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NOTICE    SUR    MOLIÈRE 


Cette  nouvelle  édition  de  Molière  est  une  œuvre  de  vulgarisation. 
Elle  n'a  pas  la  prétentieuse  ambition  de  rien  ajouter  aux  recherches 
minutieuses,  aux  études  savantes  publiées,  en  si  grand  nombre,  sur  un 
auteur  qui,  même  durant  sa  vie,  a  forcé  l'admiration  de  ses  ennemis 
et  pique  aujourd'hui  si  vivement  la  curiosité  des  érudits.  Son  rôle  est 
plus  modeste.  Mais  on  ne  s'expliquerait  pas  qu'un  pareil  ouvrage  vît 
le  jour  sans  une  notice  sur  la  vie  de  celui  qui  l'a  composé. 

Il  serait  hors  de  propos  de  vouloir  faire  ici  étalage  d'érudition.  Il 
suffit  de  parler  de  Molière  en  tirant  profit  des  travau:c  parus  depuis  1821, 
époque  où  M.  Beftara  mit  au  service  de  l'histoire  de  notre  grand 
comique  ses  qualités  toutes  spéciales  de  chercheur  infatigable  et  scru- 
puleux. Il  appartenait  d'ailleurs  à  un  commissaire  de  police  de  com- 
mencer ces  investigations  laborieuses  qui  devaient  amener  la  décou- 
verte de  documents  restés  inconnus  jusqu'à  lui  et  qui  ont  permis  d'élu- 
cider bon  nombre  de  points  obscurs  de  la  vie  de  Molière. 

Parmi  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet,  il  ne  faut  pas  oublier 
M.  Jules  Loiseleur.  Il  a  publié  en  1877  un  travail  consciencieux  et 
fortement  documenté.  Son  livre  jette  une  vive  lumière  sur  l'existence 
de  Molière;  et  pourtant  cette  vie  si  courte,  si  tourmentée  et  si  bien 
remplie,  restera  vraisemblablement  toujours,  par  certains  côtés, 
entourée  de  mystère. 

Afin  de  ne  pas  répéter,  dans  cette  notice,  des  erreurs  trop  souvent 
reproduites  depuis  Grimarest  et  Voltaire,  l'ouvrage  de  M.  Loiseieur  a 
été  sérieusement  et  souvent  consulté. 

Pour  ce  qui  concerne  l'œuvre  même  de  Molière,  il  n'en  doit  être  ques- 
tion ici  qu'incidemment. 


Jean-Baptiste  Poquelin  naquit  à  Paris,  apparemment  dans  la  seconde 
moitié  de  l'année  1621  ou  dans  les  premiers  jours  de  l'année  suivante. 


VI  NOTICE   SUR   MOLIÈRE 

Son  acte  de  baptême,  inscrit  sur  les  registres  de  la  paroisse  Saint-Eus- 
tache,  porte  la  date  du  i5  janvier  1622.  Il  reçut  le  jour  dans  un  im- 
meuble qu'on  appelait  la  maison  des  Singes.  Ce  nom  lui  venait  d'un 
poteau  qui  en  formait  l'angle  et  sur  lequel  on  voyait  des  singes  grimpés 
sur  un  arbre  dont  ils  secouaient  les  branches  pour  en  avoir  les  fruits 
Un  vieux  singe  resté  par  terre  les  ramassait.  Celte  maison,  qui  a  été 
démolie,  se  trouvait  à  l'angle  des  rues  Saint-Honoré  et  des  Vicilles- 
Étuves.  Celle  qu'on  a  construite  sur  son  emplacement  porte  le  n"  96, 
rue  Saint-Honoré. 

Le  père  de  Jean-Baptiste  Poquelin  s'appelait  Jean  Poquelin.  Il  appar- 
tenait à  une  bonne  famille  de  commerçants,  tapissiers  de  père  en  fils. 
11  était  tapissier  valet  de  chambre  du  roi.  Il  fit  assurer  la  survivance 
de  cette  charge  à  son  fils  aîné,  qui  fut  plus  tard  Molière.  Celui-ci  perdit, 
à  l'âge  de  dix  ans,  sa  mère,  dont  le  nom  était  Marie  Cressé.  C'était  une 
femme  instruite,  issue  d'une  famille  de  commerçants  aisés. 

Le  jeune  Poquelin  fut  d'abord  destiné  à  la  profession  de  son  père, 
dans  la  boutique  duquel  il  resta  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans.  Aussi 
sa  première  éducation  fut-elle  fort  négligée.  On  ne  lui  apprit  tout  d'abord 
que  la  lecture,  l'écriture  et  les  premiers  éléments  du  français  et  du 
latin.  Mais  son  génie  l'appelant  ailleurs,  il  manifesta  un  ardent  désir 
de  s'instruire. 

Poquelin  avait  un  grand-père  du  côté  maternel  qui  était  devenu  son 
subrogé  tuteur  depuis  la  mort  de  Marie  Cressé,  sa  mère.  Cet  aïeul 
aimait  la  comédie  et  le  menait  quelquefois  à  l'Hôtel  de  Bourgogne. 
Mais  une  autre  circonstance  exerça  sur  l'esprit  de  l'enfant  une  sérieuse 
influence.  Son  père  possédait,  outre  l'immeuble  de  la  rue  Saint-Honoré, 
•  deux  loges  et  demie,  sises  en  la  Halle  couverte  de  la  foire  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  rue  de  la  Toilerie  ou  de  la  Lingerie.  »  C'est  là  que  Jean 
Poquelin,  pendant  la  durée  de  la  foire,  passait  ses  journées,  avec  ses 
enfants.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  jeune  Jean-Baptiste,  qui  avait  le 
goût  inné  du  théâtre,  trouva  dans  les  spectacles  forains  qui  l'entou- 
raient une  sérieuse  satisfaction.  Il  sentit  bientôt,  en  tout  cas,  une 
aversion  profonde  pour  la  profession  qu'on  lui  avait  donnée. 

Son  goût  pour  l'étude  se  développa  rapidement.  Il  pria  son  grand- 
père  d'obtenir  qu'on  le  mît  au  collège.  Sur  les  instances  de  son  aïeul 
il  fut  placé,  en  octobre  ou  novembre  i636,  au  collège  de  Clermont, 
dirigé  par  les  jésuites  (aujourd'hui  lycée  Louis-le-Grand). 

Le  jeune  Poquelin  fit  au  collège  de  rapides  progrès.  II  y  étudia  cinq 
années.  Il  eut  pour  condisciple  Armand  de  Bourbon,  premier  prince 
de  Conti,  qui  l'honora  toujours  de  sa  bienveillance  et  de  sa  protection. 
Mais  il  fit  sa  philosophie  sous  un  maître  particulier  qui  lui  donna  des 
leçons  en  dehors  du  collège  de  Clermont.  Ce  professeur  était  Gas- 
sendi, célèbre  philosophe  et  astronome. 

Poquelin  eut  aussi  pour  amis,  plus  intimes,  à  coup  sûr,  que  le  prince 
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de  Conti,  quatre  jeunes  gens  devenus  célèbres  à  des  litres  divers. 
C'étaient  Hesnault,  poète  assez  médiocre  et  ami  du  surintendant  Fou- 
quet-,  le  médecin  et  .célèbre  voyageur  Bernier,  auteur  des  Voyages  au 
Grand  Mogol;  Cyrano  de  Bergerac,  qui  a  écrit  des  comédies  aujour. 
d'hui  oubliées,  et  Chapelle,  connu  par  quelques  vers  naturels  et  aisés. 
Ce  dernier  est,  avec  Bachaumont,  l'auteur  du  Voyage  à  Montpellier. 

Chapelle  était  l'enfant  naturel  du  maître  des  comptes  Luillier.  Celui- 
ci,  qui  était  riche,  prenait  un  soin  tout  particulier  de  l'éducation  de 
son  fils,  et,  pour  lui  donner  de  l'émulation,  il  taisait  étudier  avec  lui, 
le  jeune  Bernier,  dont  les  parents  étaient  sans  fortune.  Luillier  était 
l'ami  de  Gassendi.  Aussi  l'engeaga-t-il  à  se  charger  d'instruire  les 
deux  jeunes  gens. 

Gassendi  devina  promptement  le  génie  de  Poquelin.  Il  l'associa  aux 
études  de  Chapelle  et  de  Bernier,  et  leur  enseigna  la  philosophie 
d'Epicure,  dont  il  était  le  commentateur. 


Poquelin  avait  près  de  vingt  ans  lorsqu'il  quitta  le  collège  de  Cler» 
mont.  A  ce  moment  de  sa  vie,  il  lui  fallait  choisir  une  profession.  Il 
se  destina  au  barreau.  Mais,  «  au  sortir  des  écoles  de  droit,  disent 
Lagrunge  et  Vinot,  dans  la  notice  qu'ils  ont  mise  en  tête  de  leur  édi- 
tion de  Molière  (i68^),  il  choisit  la-  profession  de  comédien  ». 

Il  est  presque  certain  que  Jean-Baptiste  Poquelin  exerça,  en  rempla- 
cement de  son  père,  la  charge  de  valet  de  chambre  tapissier  du  roi. 
Il  dut  suivre,  en  cette  qualité,  Louis  XIII  dans  le  midi  de  la  France, 
et  l'accompagner,  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1642,  au  siège  de 
Perpignan,  lors  de  la  conquête  du  Roussillon.  Ace  moment,  sa  passion 
pour  le  théâtre  qui  l'avait  poussé  à  faire  ses  études,  se  reveilla  avec 
force.  Il  abandonna  le  droit  et  la  charge  de  valet  de  chambre  tapissier 
du  roi,  à  la  fin  de  l'année  1642,  pour  entrer  définitivement  dans  la 
carrière  dramatique. 

Poquelin  ne  se  livra  pas  au  théâtre  sans  avoir  à  résister  aux  remon- 
trances paternelles  et  aux  représentations  qui  lui  furent  faites  par  les 
amis  de  sa  famille.  Mais  son  parti  était  pris  et  rien  ne  put  l'arrêter. 

Il  reçut,  selon  toute  vraisemblance,  des  leçons  du  plus  célèbre  des 
acteurs  italiens,  Tiberio  Fiorelli,  dit  Scaramouche.  Ceux-ci  étaient 
établis  à  Paris  depuis  le  règne  de  Henri  III. 

La  première  troupe  dont  Poquelin  fit  partie  fut  d'abord  composée 
à^enfants  de  famille  qui  jouaient  la  comédie  gratis.  Plus  tard,  ces  jeunes 
bourgeois  voulant  gagner  de  l'argent  avec  leur  art,  s'avisèrent  de 
tirer  profit  de  leurs  représentations.  Ils  donnèrent  à  leur  compagnie  le 
nom  de  l'Illustre  Théâtre.  C'est  le  3o  juin  1643,  que  cette  entreprise 
dramatique  fut  fondée. 
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Poquelin  prit  le  nom  de  Molière,  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Ce  nom 
avait  déjà  été  porté,  au  commencement  du  xvii*  siècle,  par  l'auteur  de 
Jeux  romans,  François  Molière,  sieur  d'Esseriines.  Du  vivant  de  notre 
auteur,  il  appartenait  à  un  homme  de  la  musique  du  roi  et  à  un  dan- 
seur de  profession. 

Dans  la  troupe  qui  venait  de  fonder  Vlllustre  Théâtre  se  trouvaient 
trois  membres  de  cette  famille  Béjart  qui  joua  un  rôie  si  important 
dans  l'existence  de  Molière  :  Madeleine,  Joseph  et  Geneviève. 

On  ignore  à  qu-jl  moment  les  relations  s'établirent  entre  Molière  et 
les  Béjart.  .Mais  il  est  probable  qu'elles  remontent  à  une  époque  anté- 
rieure à  l'entrée  du  jeune  Poquelin  au  collège  de  Clermont.  Attiré, 
sans  d  jute,  par  son  amour  pour  le  théâtre,  il  fut  porté  à  lier  connais- 
sance avec  ces  comédiens.  «  La  passion  du  théâtre,  dit  M.  Loiseleur, 
«  l'avait  mené  chez  eux;  plus  tard  l'amour  l'y  retint,  et  les  deux  pas- 
«  sions  se  fondirent  à  la  longue  et  n'en  firent  plus  qu'une.  Soyons 
•  justes  envers  cette  femme  (Madeleine  Béjart)  à  qui  Molière  doit  tant  : 
1'  sans  doute  que  sans  elle  il  n'en  eûtpas  moins  écritdes  chefs-d'œuvre; 
«  mais  il  ne  les  eût  faits  ni  si  tôt,  ni  si  rapidement,  ni  si  éblouissants 
»  de  saillie,  dz  verve  et  de  libre  esprit.  C'est  Madeleine  qui  a  préparé 
«  les  voies  à  Molière,  qui  lui  a  ouvert  et  tracé  la  carrière,  qui  a  aidé 
«  à  ses  débuts,  qui  a  déblayé  le  terrain  devant  lui,  qui  l'a  dérobé,  pen- 
«  dant  de  longues  anne'es,  aux  exigences  de  la  vie  matérielle,  mortelle 
«'  pour  le  génie.  Elle  avait  quatre  ans  de  plus  que  lui,  ce  qui  n'était 
«  pas  un  désavantage  aux  yeux  d'un  tout  jeune  homme  :  il  y  eut  tou- 
«  jours  dans  son  amour  quelque  chose  de  tutélaire  et  comme  un 
«  mélange  d'affection  maternelle. 

<■  Femme  de  tête  et  fille  d'huissier,  elle  entendait  à  merveille  les 
«  affaires,  et  prit  en  main  celles  de  son  amant,  qu'elle  ne  laissn  jamais 
«•  péricliter.  Elle  le  poussait  à  y  veiller  lui-même,  à  défendre  ses  intérêts 
t.  littéraires  et  pécuniaires,  à  poursuivre  les  contrefacteurs  de  ses 
.1  œuvres,  comme  il  le  fit  plusieurs  fois.  Deux  ans  après  leur  installa- 
a  tion  définitive  à  Paris,  elle  était  encore  sa  caissière.  Il  lui  dut  l'ai- 
«  sance  et  même  la  fortune,  car  dans  ses  dernières  années  il  se  faisait 
«  plus  de  vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  qui  en  représentent  près  de 
«  cent  mille  d'aujourd'hui.  Or  la  fortune,  c'était  l'indépendance,  c'était 
«  la  liberté  d'esprit,  conditions  indispensables  pour  un  polte  nerveux, 
«  souvent  maladif,  sans  cesse  dans  la  fièvre  de  la  création.  » 

Reven  -ns  à  Vlllustre  Théâtre.  La  première  s^lle  où  il  donna  ses 
représentations  à  Paris  fut  le  Jeu  de  paume  des  Métayers,  situé  à  peu 
près  à  l'endroit  qu'occupe  aujourd'hui  la  grande  cour  de  l'Institut.  Le 
local  ne  devant  être  disponible  que  pour  l'hiver  de  1643,  la  troupe  partit 
pour  Rouen.  Mais,  le  3i  décembre  de  la  même  année,  elle  faisait  ses 
débuts  au  Jeu  de  paume  des  Métayers. 

Molière  ne  tarda  pas  à  devenir  le  chef  de  Vlllustre  Théâtre.  Ces',  à  ce 
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moment  (1644)  qu'il  changea  le  nom  de  Poquclin  contre  celui  de 
Molière. 

Dès  le  19  décembre  1644,  les'aftaires  de  l'Illustre  Théâtre  étaient  en 
si  piteux  état  qu'il  fallut  renoncer  au  bail  du  Jeu  de  paume  des  Mé- 
tayers et  transporter  le  matériel  au  Jeu  de  paume  de  la  Croix-Noire, 
situé  sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  le  marché  de  l'Avé- 
Maria,  près  des  Barres,  au  port  Saint-Paul. 

En  possession  de  cette  nouvelle  salle,  la  troupe  ne  fit  pas  mieux  ses 
affaires.  Au  commencement  d'août  1645,  Molière  était  emprisonné  au 
grand  Chàtelet,  à  la  requête  du  marchand  de  chandelles  chargé  de 
l'éclairage  de  la  salle. 

Vers  la  fin  de  cette  même  année  (1645),  il  dut  abandonner  le  Jeu  de 
paume  de  la  Croix-Noire,  pour  prendre  possession  du  Jeu  de  paume 
de  la  Croix-Blanche,  situé  rue  de  Buci,  près  celle  de  Grégoire  de  Tours, 
Il  n'y  réussit  pas  davantage.  Pourtant,  il  résista  jusqu'à  la  fin  de  1646, 
époque  où  il  prit  le  parti  d'aller,  avec  sa  troupe,  jouer  en  province. 


Molière  avait  alors  environ  vingt-cinq  ans. 

Son  absence  de  Paris,  où  il  ne  revint  qu'à  de  rares  intervalles  pour 
recruter  sa  troupe,  dura  douze  années.  C'est  seulement,  en  effet,  à  la 
fin  de  i658  qu'il  s"y  fixa  définitivement. 

Molière,  au  début  de  sa  longue  carrière  en  province,  dut  renoncer  à 
la  direction  avouée  de  la  troupe,  pour  des  raisons  qu'il  serait  difficile 
de  préciser.  Mais,  il  est  possible  que  les  nombreuses  dettes  laissées 
à  Paris  par  V Illustre  Théâtre  en  aient  été  la  cause.  En  tous  cas,  la 
direction  effective  et  réelle  fut  toujours  exercée  par  lui.  Molière  était 
aidé,  dans  cette  entreprise,  par  Madeleine  Béjart.  «  Femme  de  tête, 
«  esprit  plein  de  ressources,  dit  M.  Loiseleur,  Madeleine  calculait  tout, 
«  prévoyait  tout,  veillait  aux   intérêts   communs  aussi  bien  qu'à  ses 

•  propres   intérêts,   et   parfois   les  défendait  en  justice.  Grâce  à  elle, 

•  cette  compagnie  nomade  se  distinguait  de  celle  dont  le   roman  de 

•  Scarron  nous  a  peint  le  type  le  plus  commun,  étant  la  mieux 
«  pourvue,  la  plus  magnifique  en  habits  qu'il  y  eût  en  province. 
«  C'était  par  elle  encore,  par  son  esprit  d'ordre  et  d'économie,  que 
«  l'abondance  régnait  dans  l'association,  quand  tant  d'autres  man- 
«  quaient  du  nécessaire.  » 

En  quittant  Paris,  on  abandonna  le  titre  de  Vlllustre  Théâtre  et 
l'on  se  dirigea  vers  l'ouest  de  la  France. 

En  province,  la  troupe  représentait  des  tragédies,  des  comédies  et 
des  farces.  Molière  inventait  des  canevas  sur  lesquels  ses  acteurs  et 
lui  improvisaient  devant  les  spectateurs,  selon  la  manière  italienne. 
La  troupe  donna  des  représentations  à  Nantes,  à  Fontenay-le-Comte, 
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à  Bordeaux.  En  1649,  elle  laissa  les  régions  de  l'ouest  pour  se  rendre 
à  Limoges,  Angoulême,  Agen  et  Toulouse.  En  i65o,  elle  était  à  Nar- 
bonne.  En  i652,  elle  s'établit  à  Lyon,  qui  devint  sa  principale  rési- 
dence, et  pour  longtemps  le  chef-lieu  de  son  exploitation. 

La  comédie  italienne  était  fort  goûtée  des  Lyonnais.  Molière,  qui 
connaissait  déjà  très  bien  le  répertoire  des  acteurs  italiens,  s'appliqua  à 
imiter  leurs  pièces  dramatiques.  Il  en  tira  sa  première  comédie  régu- 
lière VÉtourdi,  composée  sur  le  modèle  de  V înavertito  de  Nicolo 
Barbieri,  dit  Beltrame.  C'est  d'ailleurs  à  Lyon  que  cette  pièce  fut 
représentée,  pour  la  première  fois,  au  mois  de  janvier  i653.  Le  succès 
fut  immense.  On  n'a  pas  lieu  de  s'en  étonner  lorsqu'on  pense  que 
Pierre  Corneille,  onze  ans  auparavant,  avait  donné  le  Menteur,  la 
seule  comédie  du  théâtre  français  digne  de  ce  nom  jusqu'à  l'apparit 
tion  de  VÉtourdi. 

De  Lyon,  la  troupe  de  Molière  se  transporta  dans  les  diverses  villes 
qui  se  trouvent  entre  Lyon  et  Marseille.  Elle  se  rendit  notamment  à 
Vienne  en  Dauphiné.  C'est  à  cette  même  époque  que  Molière  renoua 
connaissance  avec  son  ancien  condisciple  le  prince  de,  Conti.  Mais  ce 
n'est  pas  sans  peine  qu'il  obtint  sa  protection.  Il  joua  VEtourdi  àevanm 
Conti. 

Le  prince  tenait,  en  i654,  les  Etats  de  Languedoc  à  Montpellier.  On 
a  prétendu  qu'il  proposa  à  Molière  de  devenir  son  secrétaire,  offre 
alléchante  qui  aurait  été  courageusement  refusée.  Si  ce  fait  était  vrai, 
il  ferait  également  honneur  au  prince  et  au  comédien.  Mais  il  est  loin 
d'être  prouvé. 

La  session  des  États  de  Languedoc  de  1654- 1655  dura  près  de  cinq 
mois.  La  troupe  de  Molière  se  tint  le  plus  souvent  à  Montpellier, 
mais  non  sans  faire  quelques  excursions  dans  les  villes  voisines. 

A  la  fin  de  l'année  i655,  elle  se  rendit  à  Pézenas;  elle  demeura  plu- 
sieurs mois  dans  cette  ville,  qu'elle  ne  quitta  qu'en  mai  i656  pour  se 
rendre  à  Narbonne.  Dans  une  courte  apparition  faite  à  Lyon  en  i655, 
par  la  troupe,  Molière  avait  rencontré  d'Assoucy,  ce  personnage  sin- 
gulier, si  maltraité  par  Chapelle  et  Bachaumont,  qui  s'appelle  lui- 
même  l'empereur  du  burlesque.  11  reçut  de  Molière  et  des  Béjart,  qui 
l'accueillirent  de  nouveau  à  Pézenas,  une  large  et  cordiale  hospitalité. 
Ce  qu'il  nous  dit  du  genre  de  vie  de  ses  hôtes,  des  franches  lippées 
qu'ils  lui  offrirent,  démontre  combien  la  troupe  de  Molière,  dans  ses 
pérégrinations  à  travers  les  provinces,  fut  plus  heureuse  que  ne  l'avait 
été  à  Paris  V Illustre  Théâtre. 

Le  séjour  à  Pézenas  fut  mis  à  profit  par  le  chef  de  la  bande,  comme 
on  disait  alors.  La  tenue  des  États  y  avait  attiré  une  foule  de  gens 
de  toute  espèce.  Molière  en  tira  une  ample  moisson  d'observations. 
C'était  principalement  dans  la  boutique  du  barbier  Gély  qu'il  rencon- 
trait ces  types  et  ces  originaux  qui  lui  ont  permis  de  mettre  à  la  scène 
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des  travers  et  des  ridicules  si  humains  que  le  temps  ne  les  fait  pas 
vieillir.  Il  s'installait  là,  dans  un  grand  fauteuil  de  bois  qu'on  à  con- 
servé comme  une  précieuse  relique,  et  notait,  à  la  dérobée  sur  des 
tablettes  qu'il  portait  toujours  dans  sa  poche,  les  traits  de  mœurs  ou 
de  caractère  qu'il  saisissait  au  passage. 

A  la  tin  de  l'année  i656,  la  troupe  de  Molière  était  aux  États  de 
Béziers.  C'est  là  qu'elle  donna  la  première  représentation  du  Dépit 
amoureux.  Cette  pièce  y  eut  le  même  succès  qu'elle  devait  rencontrer 
à  Paris,  deux  ans  plus  tard,  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon. 

On  a  prétendu,  mais  à  tort,  que  la  première  représentation  des  Pré' 
cieuses  ridicules  a.v&it  été  donnée,  devant  le  prince  de  Conti,  à  Béziers. 
Cette  comédie  fut  jouée,  dans  sa  nouveauté,  devant  le  public  parisien, 
bien  mieux  préparé  à  comprendre  les  hnes  railleries  de  Molière  que 
celui  du  Languedoc. 

En  quittant  Béziers,  la  troupe  partit  pour  Lyon,  où  elle  donna  le 
Dépit  amoureux. 

Elle  se  rendit  ensuite  à  Nîmes,  Orange  et  Avignon.  Moliè-e  retrouva 
dans  cette  dernière  ville  son  camarade  Chapelle,  qui  voyageait  avec 
Bachaumont.  Il  y  rencontra  également  le  peintre  Mignard,  qui  reve- 
nait d'Italie  et  lia  avec  lui  une  amitié  solide  qui  dura  jusqu'à  la  mort. 
Molière,  riche  d'observations  et  de  talent,  sentant  son  génie  grandir, 
éprouvait  à  cette  époque  une  violente  envie  de  revenir  à  Paris.  Mais 
l'entreprise  était  grosse  de  dangers.  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  long- 
temps hésité  qu'il  prit  son  parti.  Aussi  le  trouve-t-on  encore,  au  com- 
mencement de  l'été  1657,  à  Dijon,  et  le  voit-on,  selon  l'habitude, 
retourner  à  Lyon  achever  cette  même  année.  La  dernière  représenta- 
tion qu'il  donna  dans  cette  ville  eut  lieu  le  27  février  i658.  Puis,  il 
passa  le  carnaval  à  Grenoble,  d'où  il  se  rendit,  en  repassant  par  Lyon, 
à  Rouen,  où  il  resta  durant  la  saison  d'été. 

Pendant  son  séjour  dans  la  capitale  de  la  Normandie,  Molière  fit 
secrètement  plusieurs  voyages  à  Paris.  «  11  voulait,  dit  Lagrange,  pro- 
fiter du  crédit  que  son  mérite  lui  avait  acquis  auprès  de  plusieurs 
personnes  de  considération  qui,  s'intéressant  à  sa  gloire,  lui  avaient 
promis  de  l'introduire  à  la  cour.  »  Il  eut  le  bonheur  de  réussir  dans 
cette  entreprise.  Monsieur,  frèie  unique  du  roi,  agréa  ses  services,  et 
la  troupe  de  Molière  prit  le  titre  de  troupe  de  Monsieur.  Les  acteurs 
qui  la  composaient  alors  étaient  les  deux  Béjart,  du  Parc,  du  Fresne, 
de  Brie,  Madeleine  Béjart,  Mlles  du  Parc,  de  Brie  et  Hervé  (Geneviève 
Béjart).  Ils  partageaient  les  bénéfices  avec  le  chef  de  l'association. 


La  troupe  quitta  immédiatement  Rouen  pour  venir  à  Paris,  où  elle 
joua,  pour  la  première  fois,  devant  Louis  XIV  et  la  reine  mère,  le 
24  octobre  16S8. 
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Molière  et  ses  camarades  représentèrent  devant  eux  la  tragédie  d; 
Nicomède,  sur  un  théâtre  élevé  par  ordre  du  roi,  dans  la  salle  des 
gardes  du  vieux  Louvre.  Des  comédiens  qui  étaient  établis  depuis 
quelque  temps  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  assistèrent  aux  débuts  de  la  nou- 
velle troupe.  Molière,  après  la  représentation  de  Nicomède,  s'avança 
sur  le  bord  du  théâtre,  et  fit  un  discours  au  roi  dans  lequel  il  le  remer- 
ciait de  son  indulgence,  et  louait  adroitement  les  comédiens  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne,  dont  il  devait  craindre  la  jalousie.  11  finit  en  demandant 
la  permission  de  donner  une  pièce  d'un  acte  qu'il  avait  jouée  en  pro- 
vince. Le  roi  fut  satisfait  de  cette  offre,  et  le  Docteur  amoureux  fut 
immédiatement  représenté. 

La  troupe  de  Molière  fut  autorisée  à  s'établir  à  Paris.  Elle  s'y  fixa,  et 
partagea  le  théâtre  du  Petit-Bourbon  avec  les  comédiens  italiens  qui 
en  étaient  en  possession  depuis  quelques  années.  Deux  ans  après,  en 
1660,  Louis  XIV^  ayant  fait  abattre  ce  théâtre  pour  faire  la  colonnade 
du  Louvre,  lui  accorda  la  salle  du  Palais-Royal  située  rue  de  Valois. 
Richelieu  l'avait  fait  bâtir  pour  la  représentation  de  Mirame.  Elle  était 
aussi  mal  construite,  nous  dit  Voltaire,  que  la  pièce  pour  laquelle  elle 
fut  bâtie.  Richelieu  avait  composé  plus  de  cinq  cents  vers  de  Mirame. 
La  troupe  de  Molière  en  eut  la  jouissance  jusqu'à  la  mort  de  son  chef. 
Elle  y  donna  sa  première  représentation  le  4  novembre  i66o.  A  partir 
de  Don  Garde  de  Navarre,  toutes  les  œuvres  de  Molière  furent  repré- 
sentées sur  ce  théâtre. 


Dans  l'espace  de  quinze  années,  il  donna  toutes  ses  pièces,  qui  sont 
au  nombre  d'une  trentaine.  Excellent  acteur  de  même  qu'auteur  incom- 
parable, il  réussissait  merveilleusement  dans  la  comédie,  mais  moins 
bien  dans  le  tragique,  pour  lequel  il  avait  un  faible.  La  volubilité  de  sa 
voix  et  une  sorte  de  hoquet  qui  donnaient  à  son  jeu  un  caractère 
plaisant  l'empêchaient  de  réussir  dans  le  genre  sérieux. 

Une  comédienne,  Mlle  du  Croisy,  a  donné  ce  portrait-ci  de  Molière  : 

«  Il  n'était  ni  trop  gras  ni  trop  maigre;  il  avait  la  taille  plus  grande 
«  que  petite,  le  port  noble,  la  jambe  belle;  il  marchait  gravement,  avait 
«  l'air  très  sérieux,  le  nez  gros,  la  bouche  grande,  les  lèvres  épaisses, 
«  le  teint  brun,  les  sourcils  noirs  et  forts,  et  les  divers  mouvements 
«  qu'il  leur  donnait  lui  rendaient  la  physiono-^ie  extrêmement 
«  comique.  A  l'égard  de  son  caractère,  il  était  doux,  complaisant,  géné- 
«  reux;  il  aimait  fort  à  haranguer,  et  quand  il  lisait  ses  pièces  aux 
«  comédiens,  il  voulait  qu'ils  y  amenassent  leurs  enfants  pour  tirer 
«  des  conjectures  de  leur  mouvement  naturel.  » 

11  faut  ajouter  à  cette  dernière  particularité  que  Molière  attachait  un 
grand  prix  à  constater  l'impression  produite,  par  la  lecture  de  ses 
comédies,  sur  des  personnes  simples  et  sans  éducation.  C'est  ainsi  qu'il 
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lui  arrivait  souvent,  dit-on,  de  les  lire  devant  sa  cuisinière  La  Forest 
surnom  qu'il  semble  bien  avoir  donné  à  plusieurs  domestiques  qui 
furent  à  son  service. 


Ainsi  qu'il  arrive  généralement  aux  hommes  supérieurs  aux  gens  du 
commun,  Molière  eut  un  grand  nombre  d'ennemis.  11  eut  aussi,  il  est 
vrai,  beaucoup  d'admirateurs  et  d'amis.  Il  rendit  le  public  difficile  pour 
lui-même,  en  l'habituant  à  la  bonne  comédie. 

Des  libelles  diffamatorres  et  cruels  furent  publiés  contre  lui.  Les 
mauvais  auteurs  surtout  ne  le  ménagèrent  pas;  A  propos  de  Tartuffe, 
les  dévots  se  liguèrent  contre  lui,  et  il  fallut  l'intervention  du  roi  lui- 
même  pour  que  ce  chef-d'œuvre  pût  être  publiquement  représenté. 
Des  livres  scandaleux  lui  furent  imputés. 

La  pension  qui  lui  fu.  accordée  personnellement  et  celle  de  sa  troupe 
s'élevaient  à  un  chiffre  très  modéré.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  car  ce 
fut  un  principe  chez  Louis  XIV  d'être  libéral  envers  les  gens  de  lettres, 
mais  toujours  dans  une  mesure  discrète.  D'ailleurs,  Molière,  par  la 
situation  qu'il  dut  à  ses  œuvres  et  à  son  entreprise  théâtrale,  n'avait 
rien  à  envier  du  côté  de  la  fortune.  Il  jouissait  d'un  grand  crédit  auprès 
de  Louis  XIV.  On  en  a  la  preuve  par  le  canonicat  qu'il  obtint  pour  le 
fils  de  son  médecin,  Mauvilain. 

Tout  le  monde  sait  que  Molière  étant  unjourau  dîner  du  roi,  Louis  XIV 
lui  dit  :  «  Vous  avez  un  médecin  ;  que  vous  fait-il?  Sire,  répondit-il, 
nous  causons  ensemble  :  il  m'ordonne  des  remèdes;  je  ne  les  fais 
point,  et  je  guéris.  » 

Il  faisait  un  noble  usage  de  ses  revenus.  Sa  bienfaisance  le  poussait 
à  distribuer  largement  ses  libéralités.  Il  encourageait  souvent,  par  des 
présents  considérables,  de  jeunes  auteurs  qui  paraissaient  avoir  de 
l'avenir.  C'est  lui  qui  aida  Racine  à  ses  débuts.  Il  lui  fit  composer  la 
tragédie  de  Théagen-:  et  Chariclée.  Bien  que  la  pièce  ne  fût  pas  excel- 
lente, il  gratifia  le  jeune  auteur  de  cent  louis,  et  lui  donna  le  plan  des 
Frères  ennemis.  Il  est  triste  pour  l'honneur  de  Racine  qu'il  ait  été 
brouillé  depuis  avec  Molière. 

Molière  éleva  et  forma  un  autre  homme,  le  comédie"  Baron.  Un  jour 
celui-ci  vint  lui  annoncer  qu'un  acteur  d'une  troupe  de  campagne  — 
c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  les  troupes  qui  parcouraient  les  pro- 
vinces —  demandait  un  léger  secours  pour  aller  rejoindre  sa  compa- 
gnie. La  pauvreté  de  ses  habits  l'empêchait  de  se  présenter.  Molière 
sut  que  c'était  un  nommé  Mondorge  qui  avait  été  son  camarade. 
«  Combien  pensez-vous,  dit-il  à  Baron,  qu'il  convienne  de  lui  donner  f  « 
Baron  répondit  au  hasard  :  «  Quatre  pistoles. -»  —  Donnez-lui  quatre 
pistoles  pour  moi,  lui  dit  Molière;  en  voilà  vingt  qu'il   faut  que  vouo 
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lui  donniez  pour  vous.  >>  Et  il    joignit  à  ce  présent  ccJur  d'un  habit 
magnifique. 

Voici  un  autre  fait  qui  prouve  combien  il  réfléchissait  sur  tout  ce  qui 
se  présentait  à  lui.  Un  jour  il  rencontre  un  pauvre  qui  lui  demande 
l'aumône.  Il  lui  remet  une  pièce  d'or.  Un  instant  après,  le  pauvre  court 
après  lui,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  n'aviez  peut-être  pas  l'intention 
de  me  donner  un  louis  d'or;  je  viens  vous  le  rapporter.  »  —  «  Tiens, 
mon  ami,  dit  Molière,  en  voilà  un  autre.  »  Et  il  s'écria  :  «  Où  la  vertu 
va-t-elle  se  nicher!  » 


Molière  heureux  par  ses  succès,  sa  fortune,  ses  protecteurs  et  ses 
amitiés,  ne  le  fut  pas  dans  son  ménage.  Il  épousa,  en  1662,  Armande 
Béjart,  qui  était  beaucoup  plus  jeune  que  lui,  puisqu'elle  n'avait  que 
dix-neuf  ans  lors  de  son  mariage. 

11  est  très  difficile  de  préciser  de  qui  Armande  est  la  fille.  Pendant 
cent  soixante  ans  on  l'a  considérée  comme  l'enfant  de  Madeleine  Béjart, 
l'ancienne  maîtresse  de  Molière.  Mais,  des  documents  authentiques  sont 
venus  infirmer  cette  opinion.  En  1821,  M.  Beffara  découvrit,  en  effet, 
l'acte  de  mariage  de  Molière.  Armande  y  est  portée  comme  la  fille  de 
Marie  Hervé,  la  propre  mère  de  Madeleine  Béjart.  Elle  serait  donc  la 
sœur  de  l'ancienne  maîtresse  de  celui  qui  devint  son  mari,  et  non  sa 
fille.  Il  existe,  en  outre,  un  acte  de  renonciation  à  la  succession  de 
Joseph  Béjart,  l'huissier  qui  avait  donné  le  jour  aux  comédiens  du 
même  nom  qui  formèrent  toujours  comme  le  fond  de  la  troupe  de 
Molière.  Dans  cet  acte,  qui  est  du  10  mars  1643,  Marie  Hervé  agissait  au 
nom  de  ses  enfants,  et  notamment  d'une  fille  «  non  encore  baptisée  », 
et  née  par  conséquent  peu  de  temps  auparavant.  Cette  enfant  est  évi- 
demment Armande  Béjart. 

Au  temps  même  du  mariage  de  Molière,  le  bruit  courut,  et  on  y 
ajouta  foi,  que  celui-ci  venait  d'épouser  la  fille  de  son  ancienne  maî- 
tresse. Un  comédien  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  Montfleury,  alla  plus 
loin;  il  ne  craignit  pas  de  le  dénoncer  à  Louis  XIV,  dans  une  requête 
adressée  à  la  fin  de  l'année  i663,  comme  ayant  épousé  sa  propre  fille. 
Le  roi  répondit  à  cette  accusation  en  acceptant  d'être  le  parrain  du 
premier  enfant  de  Molière.  Des  libelles  atroces  furent  publiés.  Celui 
qui  a  pour  titre  :  La  fameuse  comédienne  ou  Histoire  de  la  Guérin,  au- 
paravant femme  et  veuve  de  Molière,  est  d'une  cruauté  sans  égale. 
Cependant,  l'auteur,  tn  parlant  d'Armande  Béjart,  s'exprime  ainsi  :  »  On 
l'a  crue  la  fille  de  Molière  quoiqu'il  ait  été  depuis  son  mari  ;  cepen- 
dant on  n'en  sait  pas  bien  la  vérité.  * 

Un  autre  ouvrage  inspiré  par  la  haine,  la  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  qui  a   pour  titre  Elomire  hypocondre  ou  les  médecins  vengés 
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{Elomire  est  l'anagramme  de  Molière),  fut  plus  affirmatif  du  vivant 
même  de  Molière,  qui  eut  le  tort  de  garder  le  silence  et  de  n'opposer 
aucun  démenti. 

D'un  autre  côté,  M,  Loiseleur,  qui  ne  dissimule  pas  son  admiration 
et  son  respect  pour  la  haute  moralité  de  notre  grand  comique,  a  essayé 
d'établir  que,  malgré  les  documents  découverts  il  y  a  quelque  soixante- 
diï  ans,  il  faut  considérer  Armande  Béjart  comme  la  fille  de  Madeleine. 
Il  a  groupé  des  faits  de  nature  à  créer  une  présomption,  mais  non 
une  certitude.  La  filiation  d'Armande  est  donc  un  problème  dont  la 
solution  restera  sans  doute  un  mystère  impénétrable.  Il  est,  en  tout 
cas,  démontré  d'une  manière  absolue  que  si  elle  est  la  fille  de  Made- 
leine, elle  est  née  avant  les  relations  de  Molière  avec  sa  mère.  La 
haute  valeur  morale  de  son  mari  en  est  d'ailleurs  un  sûr  garant. 


Armande  Béjart  n'était,  à  aucun  point  de  vue,  la  femme  qui  conve- 
nait à  Molière.  Outre"  sa  jeunesse,  elle  avait  des  goûts  de  luxe  et  de 
coquetterie,  une  futilité  d'esprit,  une  légèreté  de  caractère  qui  la  ren- 
daient impropre  à  devenir  la  femme  d'un  homme  déjà  relativement  ' 
âgé.  De  plus,  Molière,  bien  qu'il  fût,  au  fond,  d'une  indulgence  sans 
bornes  et  d'une  bonté  infinie,  était  sujet  à  des  emportements  qu'explique 
suffisamment  son  travail  incessant.  Armande  ne  possédait  pas  une  hau- 
teur de  vue  suffisante  pour  comprendre  son  mari,  qui  passait  des  fureurs 
le  plus  exagérées  aux  prompts  retours  en  sens  contraire.  Aussi,  dès  le 
début,  le  ménage  ne  fut  pas  heureux. 

Armande  Béjart  n'entra  au  théâtre  que  plusieurs  mois  après  son 
union  avec  Molière.  Au  commencement  de  l'année  1664,  elle  était 
sur  le  point  d'accoucher.  Molière  demanda  au  roi  de  tenir  l'enfant  sur 
les  fonts  baptismaux.  Le  nouveau-né  —  c'était  un  garçon  —  vit  le 
jour  le  ig  janvier.  Le  duc  de  Créquy  représenta  Louis  XIV  à  la  céré- 
monie, et  la  maréchale  du  Piessy  y  tint  la  place  de  Madame  (Henriette, 
duchesse  d'Orléans).  Le  baptême  eut  lieu  le  28  février  1664. 

La  conduite  d'Armande  donna  lieu  à  plusieurs  scandales.  Mais,  elle  se 
fit  plus  particulièrement  remarquer  lorsqu'elle  afficha  sa  folle  passion, 
qui  resta  d'ailleurs  inassouvie,  pour  le  comte  de  Guiche.  Cependant  la 
rupture  entre  les  deux  époux  n'éclata,  pour  tout  le  inonde,  qu'après 
la  seconde  grossesse  d'Armande.  Elle  mit  au  monde  une  fille  (4  août 
i665)  qui,  seule  des  trois  enfants  de  Molière,  survécut  à  son  père. 
Cette  rupture  éclata  après  la  représentation  de  V Amour  médecin. 

Molière  tomba  malade  à  la  fin  de  l'année  i665  et  ne  put  rentrer  au 
théâtre  que  le  21  février  1666.  Il  était  décidément  brouillé  avec  sa 
femme,  et  la  dislocation  du  ménage  était  probablement  accomplie 
lorsqu'il  donna  le  Misanthrope  (4  juin  1666).  Mais,  il  ne  cessa  jamais 
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d'aimer  Armande,  de  la  regretter.  Toujours  il  pensa  pouvoir  la  rame- 
ner à  lui.  Du  reste,  la  rupture  ne  fut  jamais  complète  et  définitive.  Ils 
vécurent  toujours  sous  le  même  toit:  sinon  dans  le  même  apparte- 
ment, du  moins  dans  la  même  maison.  Il  y  eut  jusqu'à  la  fin,  entre 
eux,  de  longues  brouilles  et  de  courts  racommodements. 

Molière  tomba  de  nouveau  malade  en  1667.  Il  resta  deux  mois 
éloigné  de  la  scène,  condamné  au  laitage,  qu'il  n'abandonna  pour  ainsi 
dire  plus  jusqj'à  sa  mort.  C'est  à  cette  époque  qu'il  loua  un  apparte- 
ment à  Auteuil,  où  il  ne  tarda  pas  à  acquérir,  par  sa  bienfaisance,  une 
véritable  popularité.  Il  s'attira  même  l'amitié  du  curé  d'AuteuiJ,  Fran- 
çois Loyseau,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Un  rapprochement  eut  lieu  entre  Molière  et  sa  femme,  vers  la  fin  de 
l'année  1671.  A  peu  près  à  la  même  époque,  Armande  devint  enceinte 
pour  la  troisième  fois.  Tout  au  ravissement  de  cette  réconciliation,  le 
pauvre  grand  homme  abandonna  le  laitage  pour  revenir  à  la  viande, 
ce  qui  aggrava  sa  maladie.  A  ce  moment,  il  revint  habiter  la  rue  Riche- 
lieu, où  déjà,  quelques  années  auparavant,  il  avait  demeuré.  Il  s'ins- 
talla, avec  sa  femme,  dans  la  maison  qui  porte  actuellement  le  n°  84, 
vis-à-vis  de  la  fontaine,  ou  dans  celle  qui  porte  le  n°  42.  C'est  là  qu'il 
s'éteignit  quatre  mois  après,  le  vendredi  [7  février  1673,  à  la  suite  de 
la  quatrième  représentation  du  Malade  imaginaire. 


Au  moment  de  partir  pour  cette  fatale  représentation,  Molière  eut  une 
conversation  avec  Armande  et  Baron  qu'il  avait  fait  appeler.  Comme 
ceux-ci  le  conjuraient  de  ne  pas  jouer  :  «  Comment  voulez-vous  que  je 
fasse.'  leur  répondit-il;  il  y  a  cinquante  pauvres  ouvriers  qui  n'ont 
que  leur  journée  pour  vivre  :  que  feront-ils  si  je  ne  joue  pas.'  Je  me 
reprocherais  d'avoir  négligé  de  leur  donner  du  pain  un  seul  jour,  le 
pouvant  faire  absolument...  Mais,  ajouta-t-il  un  instant  après,  qu'on 
soit  prêt  à  quatre  heures  précises,  car  je  ne  pourrais  pas  répondre  de 
moi  si  l'on  jouait  plus  tard.  »  Il  parut  sur  le  théâtre  et  joua  le  rôle 
d'Argan  ;  mais  il  était  à  bout  de  forces.  En  prononçant  le  mot  Juro 
dans  la  cérémonie,  il  fut  pris  d'une  convulsion  qu'il  essaya  de  dissi- 
muler sous  un  sourire.  On  le  rapporta  mourant  chez  lui.  Quelques 
instants  après,  il  rendait  le  dernier  soupir  entre  les  bras  de  deux  reli- 
gieuses auxquelles  il  avait  offert  l'hospitalité  dans  sa  maison,  il  mou- 
rait sur  la  brcche  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans.  Il  n'y  a  pas  que  le 
champ  de  bataille  qui  soit  le  champ  d'honneur. 


Molière  était  comédien,  et  si,  de  son  temps,  l'opinion  publique  n'était 
pas    indulgente    pour  les   gens  de   sa  profession,   l'Egliee    catholiaue 
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l'était  moins  encore.  Aussi,  malgré  la  présence  des  deux  religieuses  au 
moment  de  sa  mort,  le  curé  de  Saint-Eustache,  sa  paroisse,  lui  refusa 
la  sépulture  ecclésiastique.  Pour  faire  lever  l'interdit,  il  fallut  avoir 
recours  à  Louis  XIV  lui-même  et  à  l'archevêque  de  Paris,  Harlay  de 
Champvallon,  si  connu  par  ses  intrigues  galantes.  Armande  Béjart 
fut  énergique  dans  cette  douloureuse  circonstance.  Elle  ne  recula 
devant  aucune  démarche  pour  obtenir  satisfaction.  Elle  alla  trouver 
non  seulement  l'archevêque,  mais  le  roi  lui-même.  Elle  fut  présentée  à 
Louis  XIV  par  le  curé  d'Auteuil,  François  Loyseau,  qui  la  conduisit  à 
\'ersailles.  L'archevêque  Harlay  de  Champvallon  ordonna  au  curé  de 
Saint-Eustache  de  donner  la  sépulture  ecclésiastique  à  l'illustre  défunt 
mais  à  des  conditions  sévères.  L'inhumation  aurait  lieu  «  sans  aucune 
pompe  et  avec  deux  prêtres  seulement,  et  hors  des  heures  du  jour;  il 
ne  se  feroit  aucun  service  solennel  pour  luy,  ny  dans  ladite  paroisse 
Saint-Eustache,  ny  ailleurs,  même  dans  aucune  église  de  réguliers,  et 
cette  permission  seroitsans  préjudice  aux  règles  du  rituel  ». 

L'enterrement  de  Molière  eut  lieu  à  la  nuit  close,  vers  neuf  heures 
du  soir.  Le  corps  ne  passa  point  par  l'église  et  alla  directement  au 
cimetière  de  Saint-Joseph.  Le  cercueil,  qui  fut  porté  par  quatre  prêtres, 
malgré  les  prescriptions  de  l'archevêque,  était  recouvert  du  poêle  des 
tapissiers.  Une  foule  nombreuse  assista  à  l'inhumation.  On  distribua 
aux  pauvres  qui  s'y  trouvaient  de  mille  à  douze  cents  livres,  à  raison 
de  cinq  sols  à  chacun.  Ce  ne  fut  point,  comme  l'a  dit  Voltaire,  pour 
apaiser  un  commencement  de  manifestation  hostile  que  cette  distribu- 
tion eut  lieu,  mais  uniquement  dans  un  but  de  bienfaisance. 


On  a  prétendu  que  La  Fontaine  avait  été  enterré  avec  Molière,  dont 
on  aurait  rouvert  la  tombe.  Le  fait  est  inexact.  Notre  grand  fabuliste 
fut  inhumé  non  au  cimetière  de  Saint-Joseph,  mais  au  cimetière  des 
Innocents.  Il  est  plus  que  probable  que  les  restes  authentiques  de  ces 
deux  hommes  illustres  ne  furent  point  retrouvés,  lorsque  des  fouilles 
furent  dirigées  au  cimetière  de  Saint-Joseph,  les  6  juillet  et  20  novem- 
bre 1792.  Les  dépouilles  transférées  au  Père-Lachaise  le  2  mai  1817  ne 
sont  pas  les  leurs;  il  y  a  du  moins  de  grandes  chances  pour  qu'il  en 
soit  ainsi. 


Armande  Béjart  fut  correcte  pendant  les  quelques  jours  qui  suivi- 
rent le  décès  de  Molière.  Mais,  devenue  directrice  du  théâtre,  elle 
commit  l'inconvenance  de  reprendre,  treize  jours  après  le  funèbre 
dénouement,  le  rôle  d'Angélique  du  Malade  imaginaire.  Cependant,  il 
faut  lui  rendre  justice,  elle  cessa  de  faire  parler  de  sa  conduite.  Elle 
épousa  plus  tard  un  comédien  obscur  nommé  Guérin  d'Estriché. 
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Après  la  mort  de  Molière,  elle  plaça  Tunique  fille  qui  lui  restait  dans 
un  couvent,  afin  de  n'avoir  pas  à  lui  rendre  compte  de  la  fortune 
paternelle,  follement  jetée  à  tous  les  vents.  Cette  fille,  Esprit-Madeleine 
Poquelin,  était  d'un  caractère  romanesque.  Elle  se  fit  enlever  par  un 
gentilhomme  ruiné,  Claude  Rachel  de  Montalant,  organiste  de  Saint- 
Andre-des-Arcs,  qu'elle  épousa  finalement.  Elle  mourut  sans  postérité 
à  Argenteuil,  en  1723. 


Molière  est  le  plus  grand  nom  de  notre  théâtre.  Sa  fécondité,  sa 
puissance  de  conception  et  d'exécution  l'ont  placé  au  premier  rang 
des  poètes  nationaux.  Dans  l'espace  de  quinze  années,  il  composa  plus 
de  trente  pièces,  qui  toutes,  grandes  et  petites,  sérieuses  ou  bouffonnes, 
portent  la  marque  d'un  génie  qui  ne  connut  pas  d'enfance  et  fut  sans 
déclin.  On  trouve  tout  en  lui,  imagination,  sensibilité,  raison;  et  ces 
qualités  y  sont  dans  la  plus  parfaite  harmonie,  Son  érudition  était 
immense;  les  nombreux  emprunts  qu'ils  a  faits  en  sont  la  preuve. 
Du  reste,  il  n'essayait  pas  de  les  dissimuler  :  Je  prends,  disait-il,  mon 
bien  où  je  le  trouve.  Quelques-uns  de  ses  contemporains  criaient  :  Au 
voleur!   Mais,  de  semblables  critiques  n'étaient  pas  pour  le  troubler. 

Il  s'est  d'ailleurs  si  complètement  assimilé  ce  qu'il  a  emprunté,  il 
l'a  si  bien  transformé,  harmonisé  avec  la  nature  et  le  vrai,  que  nul  n'a 
le  droit  de  le  taxer  de  plagiat.  Lorsqu'il  rencontrait  chez  autrui  un 
trait  juste,  imparfaitement  saisi  ou  incomplètement  rendu,  il  s'en 
emparait,  et  de  ce  qui  n'était  qu'une  ébauche  il  faisait  un  ouvrage 
fini. 

A-t-on  le  droit  de  lui  reprocher  ses  emprunts?  Assurément  non, 
car  l'esprit  humain  est  limité  dans  ses  conceptions,  et  pour  faire 
œuvre  d'art,  il  n'est  pas  indispensable  d'inventer  toute  la  matière.  Il 
suffit  de  la  prendre  imparfaite,  de  la  pétrir  à  nouveau,  et  d'en  faire 
sortir  un  ouvrage  qui  rende  la  nature  avec  fidélité.  Lorsque  Molière 
a  pris  le  bien  d'autrui,  il  n'a  rien  fait  qui  soit  autre  chose. 

Seul  il  a  eu  l'art  de  peindre  l'esprit  humain,  et  ceux  qui  l'ont  consi- 
déré comme  le  premier  des  philosophes  moralistes  l'ont  bien  jugé. 
.  Molière,  dit  La  Harpe,  est,  de  tous  ceux  qui  ont  jamais  écrit,  celui 

•  qui  a  le  mieux  observé  l'homme,  sans  annoncer  qu'il  l'observait;  et 
«  même  il  a  plus  l'air  de  le  savoir  par  cœur  que  de  l'avoir  étudié. 

•  Quand  on  lit  ses  pièces  avec  réflexion,  ce  n'est  pas  de  l'auteur  qu'on 

•  est  étonné,  c'est  de  soi-même. 

«  Molière  n'est  jamais  fin  :  il  est  profond;  c'est-à-dire  que,  lorsqu'il 

•  a  donné  son  coup  de  pinceau,  il  est  impossible  d'aller  au-delà.  Ses 

•  comédies,    bien   lues,    pourraient   suppléer   à  l'expérience,    non    pas 
«  parce  qu'il   a  peint  des    ridicules  qui    passent,   mais  parce  qu'il  a 

peint  l'homme  qui  ne  change  pomt.  C'est  une  suite  de  traits  dont  aucun 
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COMÉDIE 

(La  permission  de  représenter  cette  comédie  en  public  a  été  accordée  le  5  février  1669, 
et  dès  ce  même  jour  la  pièce  fut  représentée  par  la  troupe  du  roi.) 


PERSONNAGES 

Madame  PERNELLE,  mère  d'Orgon. 
^ORGON,  mari  d'Elmire. 
v^LMIRE,  femme  d'Orgon. 

DAMIS,  fils  d'Orgon. 

/MARIANE,  fille  d'Orgon  et  amante  de  Valère. 

nVALÈRE,  amant  de  Mariane. 

GLÉANTE,  beau-frère  d'Orgon. 

TARTUFFE,  faux  dévot. 

DORINE,  suivante  de  Mariane. 

MONSIEUR  LOYAL,  sergent. 

UN  EXEMPT. 

FLIPOTE,  servante  de  madame  Pernelle. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  d'Orgon. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I.  —  Madame  PERNELLE,  ELMIRE,  MARIANE, 
GLÉANTE,  DAMIS,  DORINE,  FLIPOTE. 

MADAME  PERNELLE. 

Allons,  Flipote,  allons,  que  d'eux  je  me  délivre. 

ELMIRE. 

Vous  marchez  d'un  tel  pas  qu'on  a  peine  à  vous  suivre 

MADAME  PERNELLE. 

Laissez,  ma  bru,  laissez,  ne  venez  pas  plus  loin  : 
Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  besoin. 
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/  ELMIRE. 

De  ce  que  l'on  vous  doit  envers  vous  l'on  s'acquitte. 
Mais,  ma  mère,  d'où  vient  que  vous  sortez  si  vite? 

MADAME  PERNELLE. 

C'est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci, 
Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 
Oui,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée  : 
Dans  toutes  mes  leçons  j'y  suis  contrariée, 
On  n"y  respecte  rien,  chacun  y  parle  haut. 
Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaud. 

DORINE. 

Si... 

MADAME  PERNELLE. 

Vous  êtes,  mamie,  une  fille  suivante 
Un  peu  trop  forte  en  gueule,  et  fort  impertinente  : 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

DAMIS. 

Mais... 

MADAME  PERNELLE. 

Vous  êtes  un  sot,  en  trois  lettres,  mon  fils; 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  grand'mère; 
Et  j"ai  prédit  cent  fois  à  mon  fils,  votre  père, 
Que  vous  preniez  tout  l'air  d'un  méchant  garnement, 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

MARUNE. 

Je  crois... 

MADAME  PERNELLE. 

Mon  Dieu  !  sa  sœur,  vous  faites  la  discrète. 
Et  vous  n'y  touchez  pas,  tant  vous  semblez  doucette; 
Mais  il  n'est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dort; 
Et  vous  menez,  sous  chape,  un  train  que  je  hais  fort. 

ELMIRE. 

Mais,  ma  mère.... 

MADAME  PERNELLE. 

Ma  bru,  qu'il  ne  vous  en  déplaise, 
Votre  conduite  en  tout  est  tout  à  fait  mauvaise; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux, 
Et  leur  défunte  mère  en  usait  beaucoup  mieux. 
Vous  êtes  dépensière;  et  cet  élat  me  blesse, 
Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse. 
Quiconque  à  son  mari  veut  plaire  seulement. 
Ma  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 
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•  n'est  perdu  :  celui-ci  est  pour  moi,  celui-là  pour  mon  voisin.  Et  ce 
«  qui  prouve  le  plaisir  que  procure  une  imitation  parfaite,  c'est  que 

•  mon  voisin  et  moi  nous  rions  de  très  bon  cœur  de  nous  voir  ou  sots, 

•  ou  faibles,  ou  impertinents,  et  que  nous  serions  furieux  si  l'on  nous 
«  disait,  d'une  autre  façon,  la  moitié  de  ce  que  nous  dit  Molière.  • 

Si  Molière  a  su  peindre  l'homme,  il  n'a  pas  peint  moins  bien  l'amour, 
et  si  l'on  ajoute  à  ses  qualités  multiples  le  mérite  d'une  langue  qui 
n'appartient  qu'à  lui,  on  n'est  pas  surpris  de  l'opinion  de  Boileau  qui 
le  considérait  comme  le  plus  grand  poète  du  xvii»  siècle.  On  sait  que 
Louis  XIV  ayant  demandé,  un  jour,  à  l'auteur  de  VArt  poétique  : 
«  Quel  est,  suivant  vous,  l'écrivain  qui  honore  le  plus  mon  règne?  • 
Boileau  n'hésita  pas  à  répondre  :  «  Sire,  c'est  Molière.  —  Je  ne  le 
croyais  pas,  répondit  le  roi;  mais  vous  vous  y  connaissez  mieux  que 
moi.  » 

L'admiration  pour  un  tel  génie  redouble  lorsqu'on  songe  que  cette 
fécondité  inouïe  et  cette  vertigineuse  rapidité  d'exécution  se  manifes- 
taient au  milieu  de  mille  chagrins  domestiques,  et  des  soucis  d'acteur, 
d'auteur,  de  directeur  et  de  courtisan. 

Molière  ne  fut  pas  de  l'Académie  française.  Un  prélat  de  mœurs 
faciles  lui  refusa  une  sépulture  décente  et  l'Académie  ne  l'admit  pas 
au  nombre  de  ses  membres,  car  il  était  comédien.  Il  est  vrai  que  l'as- 
semblée des  Quarante,  par  un  sentiment  de  pudeur  tardif,  touchée, 
sans  doute,  de  la  témérité  des  panégyriques  qui  seraient  prononces 
dans  son  sein,  tant  que  celui  de  Molière  n'y  aurait  point  été  publié, 
lui  a  décerné  un  éloge  public  et  a  placé  son  buste  chez  elle,  avec  cette 
inscription  : 

Rien  ne  manque  à  sa  gloire  :  il  manquait  à  la  nôtre. 

Elle  ne  pouvait  mieux  dire. 

Octave  BLONDEL, 


— -aKVfête- — 


AVERTISSEMENT 


Celte  édition  de  toutes  îes  grandes  œuvres  de  Molière  sera,  nous 
l'espérons,  favorablement  accueillie. 

Sans  doute  elle  ne  contient  ni  les  notes,  ni  les  commentaires,  ni  le 
ballets,  ni  les  petits  ouvrages  dont   l'auteur  est  douteux,  ni   même  les 
pièces  obscures  ou   imparfaites  que   seuls   les  doctes  critiques   ont  le 
courage  de  lire  au  profit  de  la  littérature  savante. 

Nous  renvoyons  les  érudits  à  l'admirable  édition  en  lo  volumes 
publiée  par  la  librairie  Hachette  dans  la  collection  des  Grands  Écri- 
vains de  la  France. 

Ce  que  nous  offrons  au  public  c'est  le  Molière  vivant,  c'est  son  œuvre 
éternelle,  ce  sont,  à  l'exception  de  deux  actes  de  l'Étourdi,  ses  pièces 
telles  qu'on  les  joue,  telles  qu'on  les  jouera  sur  les  scènes  de  la  Comédie- 
Française  et  de  l'Odéon,  aussi  longtemps'  que  vivront  ces  théâtres  et 
que  se  parlera  la  langue  de  nos  pères. 

En  outre  cette  édition  est  pour  ainsi  dire  nouvelle;  elle  reproduit, 
pour  la  première  fois  dans  le  texte,  des  dessins  de  Boucher,  Oppenor 
et  Blondel  gravés  en  1734  par  Laur,  Cars  et  Joullais. 
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LE   DÉPIT  AMOUREUX 

COMÉDIE 

Représentée  à  Béziera  en  1656  et  &  Paris  en  1658. 


PERSONNAGES 

ÉRASTE,  amant  de  Lucile. 
GROS-RENÉ,  valet  d'Éraste. 
VALÈRE,  amoureux  de  Lucile. 
MASGARILLE,  valet  de  Valère. 
LUCILE,  amante  d'Éraste. 
MARINETTE,  suivante  de  Lucile. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I  ».  —  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Veux-tu  que  je  te  die  :  une  atteinte  secrète 

Ne  laisse  point  mon  âme  en  une  bonne  assiette. 

Oui,  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puisses  repartir, 

Il  craint  d'être  la  dupe,  à  ne  te  point  mentir  ; 

Qu'en  faveur  d'un  rival  ta  foi  ne  se  corrompe, 

Ou  du  moins  qu'avec  moi  toi-même  on  ne  te  trompe. 

GROS-IiENÉ. 

Pour  moi,  me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour. 

Je  dirai,  n'en  déplaise  à  monsieur  votre  amour, 

Que  c'est  injustement  blesser  ma  prud'homie, 

Et  se  connaître  mal  en  physionomie.  , 

Les  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 

D'être,  grâces  à  Dieu,  ni  fourbes  ni  rusés. 

Cet  honneur  qu'on  nous  fait,  je  ne  le  démens  guères, 

Et  suis  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières. 

1.  Nous  donnons  celte  œuvre  selon  le   texte    des    représentations  à    la   Comédie- 
française,  selon  la  tradition  de  la  maison  de  Molière. 
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Pour  que  l'on  me  tiompàl,  cela  se  pourrait  bien; 
Le  doule  est  mieux  fondé  ;  pourtant,  je  n'en  crois  rien. 
Je  ne  vois  point  encore,  ou  je  suis  une  bête, 
Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tête. 
Lucile,  à  mon  avis,  vous  montre  assez  damour; 
Elle  vous  voit,  vous  parle  à  toute  heure  du  jour; 
Et  Valère,  après  tout,  qui  cause  votre  crainte, 
Semble  n'être  à  présent  souffert  que  par  contrainte. 

ÉRASTE. 

Souvent  d'un  faux  espoir  un  amant  est  nourri. 

Le  mieux  reçu  toujours  n'est  pas  le  plus  chéri; 

Et  tout  ce  que  d'ardeur  font  paraître  les  femmes 

Parfois  n'est  qu'un  beau  voile  à  couvrir  d'autres  flammes. 

Valère  enfin,  pour  être  un  amant  rebuté. 

Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquillité, 

Et  si  tu  n'en  crois  rien,  dis-moi,  je  t'en  conjure, 

Si  j'ai  lieu  de  rêver  dessus  cette  aventure? 

GROS-RENÉ. 

Peut-être  que  son  cœur  a  changé  de  désirs, 
Connaissant  qu'il  poussait  d'inutiles  soupirs. 

SRASTE. 

Lorsque  par  les  rebuts  une  âme  est  détachée, 

Elle  veut  fuir  l'objet  dont  elle  fut  touchée, 

Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d'éclat 

Qu'elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 

De  ce  qu'on  a  chéri  la  fatale  présence 

Ne  nous  laisse  jamais  dedans  l'indififérence ; 

Et  si  de  cette  vue  on  n'accroit  son  dédain, 

Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein. 

Enfin,  crois-moi,  si  bien  qu'on  éteigne  une  flamme, 

Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  âme; 

Et  l'on  ne  saurait  voir,  sans  en  être  piqué. 

Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué. 

GROS-RENÉ. 
Pour  moi,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  ; 
Ce  que  voyent  mes  yeux  franchement  je  m'y  fie, 
Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi, 
Que  je  m'aille  affliger  sans  sujet  ni  demi. 
Pourquoi  subtiliser  et  faire  le  capable 
A  chercher  des  raisons  pour  être  misérable? 
Sur  des  soupçons  en  l'air  je  m'irais  alarmer! 
Laissons  venir  la  fête  avant  que  la  chômer 
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Le  chagrin  me  paraît  une  incommode  chose, 

Je  n'en  prends  point,  pour  moi,  sans  bonne  et  juste  cause; 

Et  même  devant  moi,  cent  sujets  d'en  avoir 

S'offrent  le  plus  souvent  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune  : 

Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune. 

La  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi, 

A  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi  ; 

Mais  j'en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens  quand  on  me  dit  :  Je  t'aime, 

Et  ne  vais  point  chercher,  pour  m'estimer  heureux, 

Si  Mascarille  ou  non  s'arrache  les  cheveux. 

Que  tantôt  Marinette  endure  qu'à  son  aise 

Jodelet,  par  plaisir,  la  caresse  et  la  baise, 

Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou  ; 

A  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mon  soûl, 

Et  l'on  verra  qui  rit  avec  meilleure  grâce. 

ÉRASTE. 

Voilà  de  tes  discours! 

GROS-RENÉ. 

Mais  je  la  vois  qui  passe. 
SCÈNE  IL  —  MARINETTE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

GROS-RENâ, 

S't,  Marinette! 

MARINETTE. 

Oh  !  oh  !  que  fais-tu  là  ? 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi, 
Demande,  nous  étions  tout  à  l'heure  sur  toi. 

MARINETTE. 

Vous  êtes  aussi  là,  monsieur!  Depuis  une  heure 

Vous  m'avez  fait  trotter  comme  un  Basque,  ou  je  meure. 

ÉRASTE. 

Comment? 

MARINETTE. 

Pour  vous  chercher  j'ai  fait  dix  mille  pas, 
Et  vous  promets,  ma  foi... 

ÉRASTE. 

Quoi? 
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MARINETTE. 

Que  VOUS  n'êtes  pas 
Au  temple,  au  cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande  place 

GROS-RENÉ. 

Il  en  fallait  jurer. 

ÉRASTE. 

Apprends-moi  donc,  de  grâce, 
Qui  te  fait  me  chercher? 

MARINETTE. 

Quelqu'un,  en  vérité, 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté, 
Ma  maîtresse,  en  un  mot. 

ÉRASTE. 

Ah  !  chère  Marinette, 
Ton  discours  de  son  cœur  est-il  bien  l'interprète? 
Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal. 
Je  ne  t'en  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 
Au  nom  des  dieux,  dis-moi  si  ta  belle  maîtresse 
N'abuse  point  mes  vœux  d'une  fausse  tendresse. 

MARINETTE. 

Hé!  hé!  d'où  vous  vient  donc  ce  plaisant  mouvement? 
Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment? 
Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amour  demande? 
Que  lui  faut-il? 

GROS-RENÉ. 

A  moins  que  Valère  se  pende. 
Bagatelle  !  son  cœur  ne  s'assurera  point. 

MARINETTE. 

Comment? 

GROS-RENÉ. 

Il  est  jaloux  jusques  en  un  tel  point. 

MARINETTE. 

De  Valère?  Ah!  vraiment  la  pensée  est  bien  belle! 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 
Je  vous  croyais  du  sens,  et  jusqu'à  ce  moment 
J'avais  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment; 
Mais,  à  ce  que  je  vois,  je  m'étais  fort  trompée. 
Ta  tête  de  ce  mal  est-elle  aussi  frappée? 

GROS-RENÉ. 

Moi,  jaloux?  Dieu  m'en  garde,  et  d'être  assez  badin 
Pour  m'aller  amaigrir  avec  un  tel  chagrin  ! 
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Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne, 
L'opinion  que  j'ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
Pour  croire,  auprès  de  moi,  que  quelque  autre  te  plût. 
Où  diantre  pourrais-tu  trouver  qui  me  valût? 

MARINETTE. 

En  effet,  tu  dis  bien  :  voilà  comme  il  faut  être. 
Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paraître! 
Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal. 
Et  d'avancer  par  là  les  desseins  d'un  rival. 
Au  mérite  souvent,  de  qui  l'éclat  vous  blesse, 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse; 
Et  j'en  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux. 
Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  témoigner  de  l'ombrage, 
C'est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage. 
Et  se  rendre  après  tout  misérable  à  crédit. 
Cela,  seigneur  Éraste,  en  passant  vous  soit  dit. 

ÉRASTE. 

Eh  bien,  n'en  parlons  plus;  que  venais-tu  m'apprendre? 

MARINETTE, 

Vous  mériteriez  bien  que  l'on  vous  fît  attendre, 
Qu  afin  de  vous  punir  je  vous  tinsse  caché 
Le  grand  secret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherché. 
Tenez,  voyez  ce  mot,  et  sortez  hors  de  doute, 
Lisez-le  donc  tout  haut;  personne  ici  n'écoute. 

ÉRASTE  lit  : 

«  Vous  m'avez  dit  que  votre  amour 

«  Etait  capable  de  tout  faire; 
«  II  se  couronnera  lui-même  dans  ce  jour, 

o;  S'il  peut  avoir  l'aveu  d'un  père. 
€  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur, 

«  Je  vous  en  donne  la  licence, 

«  Et  si  c'est  en  votre  faveur, 
«  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 
Ah!  quel  bonheur!  ô  toi  qui  me  l'as  apporté. 
Je  te  dois  regarder  comme  une  déité  ! 

GROS-RENÉ. 

Je  vous  le  disais  bien  :  contre  votre  croyance, 
Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense. 

ÉRASTE,    relisant. 

«  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur, 
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«  Je  VOUS  en  donne  la  licence, 
a  El,  si  c'est  en  votre  faveur, 
«  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 

MARINETTE. 

Si  je  lui  rapportais  vos  faiblesses  d'esprit 
Elle  désavouerait  bientôt  un  tel  écrit. 

ÉRASTE. 

Ah!  cache-lui,  de  grâce,  une  peur  passagère, 
Où  mon  âme  a  cru  voir  quelque  peu  de  lumière; 
Ou,  si  tu  la  lui  dis,  ajoute  que  ma  mort 
Est  prête  d'expier  l'erreur  de  ce  transport: 
Que  je  vais  à  ses  pieds,  si  j'ai  pu  lui  déplaire. 
Sacrifier  ma  vie  à  sa  juste  colère. 

MARINETTE. 

Ne  parlons  point  de  mort,  ce  n'en  est  pas  le  temps 

ÉRASTE. 

Au  reste,  je  te  dois  beaucoup,  et  je  prétends 
Reconnaître  daus  peu,  de  la  bonne  manière, 
Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  courrière. 

MARINETTE. 

A  propos,  savez-vous  où  je  vous  ai  cherché, 
Tantôt  encore? 

ÉRASTE. 

Hé  bien? 

MARINETTE. 

Tout  proche  du  marché. 
Où  vous  savez. 

ÉRASTE. 

OÙ  donc? 

MARINETTE. 

Là,  dans  cette  boutique 
Où,  dès  le  mois  passé,  votre  cœur  magnifique 
Me  promit,  de  sa  grâce,  une  bague. 

ÉRASTE. 

Ah  !  j'entends. 

GROS-RENÉ. 

La  matoise  I 
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ÉRASTE. 

Il  est  vrai,  j'ai  tardé  trop  longtemps 
A  m'acquitter vers  toi  d'une  telle  promesse; 
Mais... 

MARINETTE. 

Ce  que  j'en  ai  dit  n'est  pas  que  je  vous  presse. 

GROS-RENÉ. 

Oh!  que  non! 

ERASTE  lui  donna  sa  bague. 

Celle-ci  peut  être  aura  de  quoi 
Te  plaire;  accepte-la  pour  celle  que  je  doi. 

MARINETTE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez;  j'aurais  honte  à  la  prendre 

GROS-RENÉ. 

Pauvre  honteuse,  prends,  sans  davantage  attendre. 
Refuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à  faire  aux  fous. 

MARINETTE. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

ÉRASTE. 

Quand  puis-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable? 

MARINETTE. 

Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable. 

ÉRASTE. 

Mais  s'il  me  rebutait,  dois-je?... 

MARINETTE. 

Alors  comme  alors  ; 
Pour  vous  on  emploiera  toutes  sortes  d'efforts. 
D'une  façon  ou  d'autre,  il  faut  qu'elle  soit  vôtre  : 
Faites  votre  pouvoir  et  nous  ferons  le  nôtre. 

ÉRASTE. 

Adieu,  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour. 

(Il  relit  la  leltre  tout  bas.) 
MARINETTE  à  Gros-René, 

Et  nous,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 
Tu  ne  m'en  parles  point. 
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GROS-RENÉ. 

Un  hymen  qu'on  souhaite, 
Entre  gens  comme  nous  est  chose  bientôt  faite. 
Je  te  veux;  me  veux-tu  de  même? 

MARINETTE. 

Avec  plaisir. 

GROS-RENÉ. 

Touche,  il  suffit. 

MARINETTE. 

Adieu,  Gros-René,  mon  désir. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  mon  astre. 

MARINETTE. 

Adieu,  beau  tison  de  ma  flamme. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  chère  comète,  arc-en-ciel  de  mon  âme. 

(Marinette  sort.) 

Le  bon  Dieu  soit  loué,  nos  affaires  vont  bien; 
Son  père  n'est  pas  homme  à  vous  refuser  rien. 

ÉRASTE. 

Valère  vient  à  nous. 

GROS-RENÉ. 

Je  plains  le  pauvre  hère, 
Sachant  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  m.  —  ÉRASTE,  VALÈRE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

EhJ)ien?  seigneur  Valère? 

VALÈRE. 

Eh  bien  !  seigneur  Éraste  ! 

ÉRASTE. 

En  quel  état  l'amour? 

VALÈRE. 

En  quel  état  vos  feux? 

ÉRASTE. 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 
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VALÈRE. 

Et  mon  amour  plus  fort. 

ÉRASTE. 

Pour  Lucile? 

VALÈRE. 

Pour  elle, 

ÉRASTE. 

Certes,  je  l'avouerai,  vous  êtes  le  modèle 
D'une  rare  constance. 

VALÈRE. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité. 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  je  suis  peu  fait  à  cet  amour  austère 
Qui  dans  les  seuls  regards  trouve  à  se  satisfaire; 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  souffrir  constamment  les  mauvais  traitements. 
Enfin,  quand  j'aime  bien,  j'aime  fort  que  l'on  m'aime. 

VALÈRE. 

Il  est  très  naturel,  et  j'en  suis  bien  de  même  : 
Le  plus  parfait  objet  dont  je  serais  charmé 
N'aurait  pas  mes  tributs,  n'en  étant  point  aimé. 

ÉRASTE. 

Lucile  cependant... 

VALÈRE. 

Lucile,  dans  son  âme, 
Rend  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à  ma  flamme. 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter? 

VALÈRE. 

Pas  tant 
Uue  vous  pourriez  penser. 

ÉRASTE. 

Je  puis  croii'e  pourtant, 
Sans  trop  de  vanité,  que  je  suis  en  sa  grâoe. 

VALÈRE. 

Moi,  je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place. 
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ÉRASTE. 

Ne  VOUS  abusez  point,  croyez-moi. 

"  VALÈRE. 

Croyez-moi, 
Ne  laissez  point  duper  vos  yeux  à  trop  de  foi. 

ÉRASTE. 

Si  j'osais  vous  montrer  une  preuve  assurée 

Que  son  cœur...  Non,  votre  âme  en  serait  atterrée- 

VALÈRE. 

Si  je  vous  osais,  moi,  découvrir  un  secret... 
Mais  je  vous  fâcherais,  et  veux  être  discret. 

ÉRASTE. 

Vraiment,  vous  me  poussez,  et  contre  mon  envie, 
Votre  présomption  veut  que  je  l'humilie. 
Lisez. 

VALÈRE. 

Ces  mots  sont  doux. 

ÉRASTE. 

Vous  connaissez  la  main } 

VALÈRE. 

Oui,  de  Lucile. 

ÉRASTE. 

Eh  bien  !  cet  espoir  si  certain? 

VALÈRE,  riant  et  s'en  allant. 

Adieu,  seigneur  Éraste. 

GROS-RENÉ. 

Il  est  fou,  le  bon  sire. 
Où  vient-il  donc  pour  lui  de  voir  le  mot  pour  rire? 

ÉRASTE. 

Certes,  il  me  surprend  et  j'ignore,  entre  nous, 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessous. 

GROS-RENÉ. 

Son  valet  vient,  je  pense... 

ÉRASTE. 

Oui,  je  le  vois  paraître. 
Feignons,  pour  le  jeter  sur  l'amour  de  son  maître. 
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SCENE  IV.  —  MASGARILLE,  ERASTE,  GROS-RENÉ. 

MASCARILLE. 

Non,  je  ne  trouve  point  d'état  plus  malheureux 
Que  d'avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux. 

GROS-RENÉ. 

Bonjour. 

MASGARILLE. 

Bonjour. 

GROS-RENÉ. 

OÙ  tend  Mascarille  à  cette  heure? 
Que  fait-il?  Revient-il?  va-t-il?  ou  s'il  demeure? 

MASCARILLE. 

Non,  je  ne  reviens  pas,  car  je  n'ai  pas  été; 
Je  ne  vais  pas  aussi,  car  je  suis  arrêté; 
Et  ne  demeure  point,  car  tout  de  ce  pas  même 
Je  prétends  m'en  aller. 

ÉRASTE. 

La  rigueur  est  extrême  ; 
Doucement,  Mascarille. 

MASGARILLE. 

Ah!  monsieur,  serviteur. 

ÉRASTE. 

Vous  nous  fuyez  bien  vite  !  Hé  quoi!  vous  fais-je  peur' 

MASGARILLE. 

Je  ne  crois  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

ÉRASTE. 

Touche,  nous  n'avons  plus  sujet  de  jalousie; 
Nous  devenons  amis,  et  mes  feux,  que  j'éteins, 
Laissent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins. 

MASGARILLE. 

Plût  à  Dieu  ! 

ÉRASTE. 

Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette. 
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GROS-RENÉ. 

Sans  doute,  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette. 

MASCARILLE. 

Passons  sur  ce  point-là  ;  notre  rivalité 
N'est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité, 
Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  Votre  Seigneurie 
Soit  désenamourée,  ou  si  c'est  raillerie? 

ÉRASTE. 

J'ai  su  qu'en  ses  amours  ton  maître  était  trop  bien; 

Et  je  serais  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  secrètes  faveurs  que  lui  fait  cette  belle. 

MASCARILLE. 

Certes,  vous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle  : 
Outre  qu'en  nos  projets  je  vous  craignais  un  peu, 
Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 
Oui,  vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 
Où  l'on  vous  caressait  pour  la  seule  grimace; 
Et  mille  fois,  sachant  tout  ce  qui  se  passait, 
J'ai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  repaissait; 
On  offense  un  brave  homme  alors  que  l'on  l'abuse. 
Mais  d'où  diantre,  après  tout,  avez-vous  su  la  ruse? 
Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi  ' 

N'eut  pour  témoins,  la  nuit,  que  deux  autres  et  moi; 
Et  l'on  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète, 
Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite. 

ÉRASTE. 

Hé!  que  dis-tu? 

MASCARILLE. 

Je  dis  que  je  suis  interdit. 
Et  ne  sais  pas,  monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que  sous  ce  faux  semblant  qui  trompe  tout  le  monde 
En  vous  trompant  aussi,  leur  ardeur  sans  seconde 
D'un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 

ÉRASTE. 

Vous  en  avez  menti. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  je  le  veux  bieo. 

ÉRASTB. 

Vous  êtes  un  coquin. 


ACTE    I,    SCENE    IV 
MASCARILLE. 

D'accord. 

ÉRASTE. 

Et  cette  audace 
Mériterait  cent  coups  de  bâton  sur  la  place. 

MASCARILLE. 

Vous  avez  tout  pouvoir. 

ÉRASTE. 

Ah  !  Gros-René. 

GROS-RENÉ. 

Monsieur. 

ÉRASTE. 

Je  démens  un  discours  dont  je  n'ai  que  trop  peur. 

(A  Mascarille.) 

Tu  penses  fuir? 

MASCARILLE. 

Nenni. 

ÉRASTE. 

Quoi!  Lucile  est  la  femme... 

MASCARILLE. 

Non.  monsieur,  je  raillais. 

ÉRASTE. 

Ah!  vous  railliez,  infâme l 

MASCARILLE. 

Non,  je  ne  raillais  point. 

ÉRASTE. 

Il  est  donc  vrai? 

MASCARILLE. 


Non  pas; 


Je  ne  dis  pas  cela. 


ERASTE. 

Que  dis-tu  donc? 

MASCARILLE. 

Hélas  I 
Je  ne  dis  rien,  de  peur  de  mal  parler. 
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ÉRASTE. 

Assure 

Ou  si  c'est  chose  vraie,  ou  si  c'est  imposture. 

MASCARILLE. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira,  je  ne  suis  point  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

ÉRASTE,  tiraiit  son  épée. 

Veux-tu  dire?  Voici, 
Sans  marchander,  de  quoi  te  délier  la  langue. 

MASCARILLE. 

Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue. 
Hé!  de  grâce,  plutôt,  si  vous  le  trouvez  bon, 
Donnez-moi  vitement  quelques  coups  de  bâton, 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  murmure. 

ÉRASTE. 

Tu  mourras,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure 
S'exprime  par  ta  bouche. 

MASCARILLE. 

Hélas!  je  la  dirai; 
Mais  peut-être,  monsieur,  que  je  vous  fâcherai. 

ÉRASTE. 

Parle,  mais  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  faire; 
es  A  ma  juste  fureur  rien  ne  peut  te  soustraire. 

Si  tu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras. 

MASCARILLE. 

J'y  consens,  rompez-moi  les  jambes  et  les  bras; 
Faites-moi  pis  encor;  tuez-moi  si  j'impose, 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici,  la  moindre  chose. 

ÉRASTE. 

Ce  mariage  est  vrai  ? 

MASCARILLE. 

Ma  langue,  en  cet  endroit, 
A  fait  an  pas  de  clerc  dont  elle  s'aperçoit; 
Mais  enfin  cette  affaire  est  comme  vous  la  dites. 
Et  c'est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites, 
Tandis  que  vous  serviez  à  mieux  couvrir  leur  jeu, 
Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœud; 
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Et  Lucile  depuis  fait  encor  moins  paraître 

Le  violent  amour  qu'elle  porte  à  mon  maître. 

Si  malgré  mes  serments  vous  douiez  de  ma  foi, 

Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi, 

Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle, 

Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  elle. 

ÉRASTE 

Ote-toi  de  mes  yeux,  maraud  ! 

MASCARILLE. 

Et  de  grand  cœur. 

(A  part.) 

C'est  ce  que  je  demande.  Il  en  tient,  le  monsieur. 
Comme  ils  vous  ont  tous  deux  avalé  cette  fable  ! 

(Il  sort.) 

ÉRASTE. 

Quel  coup  il  m'a  porté,  le  bourreau  détestable! 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit  ; 
Et  ce  qu'a  fait  Valère,  en  voyant  cet  écrit, 
Mai'que  bien  leur  concert,  et  que  c'est  une  baie 
Qui  sert  sans  doute  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paie. 


SCENE  V.  —  MARINETTE,  GROS-RENE,  ERASTE. 

MARINETTE. 

Je  viens  vous  avertir  que  tantôt,  sur  le  soir, 
Ma  maîtresse  au  jardin  vous  permet  de  la  voir. 

ÉRASTE. 

Oses-tu  me  parler,  àme  double  et  traîtresse? 
Va,  sors  de  ma  présence,  et  dis  à  ta  maîtresse 
Qu'avec  tous  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix. 
Et  que  voilà  l'état,  infâme!  que  j'en  fais. 

(11  déchire  la  lettre  et  sort.) 

MARINETTE. 

Gros-René,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique. 

GROS-RENÉ. 

M'oses-tu  bien  encor  parler?  femelle  inique. 

Crocodile  trompeur,  de  qui  le  cœur  félon 

Est  pire  qu'un  Satrape,  ou  bien  qu'un  Lestrigon? 

Va,  va  rendre  réponse  à  ta  belle  maîtresse, 

Et  lui  dis  bien  et  beau  que,  malgré  sa  souplesse, 
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Nous  ne  sommes  plus  sols,  ni  mon  mailre  ni  moi, 
Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable,  ainsi  que  toi. 

MARINETTE,  seule. 

Ma  pauvre  Marinellc,  es-lu  bien  éveillée? 
De  quel  démon  est  donc  leur  âme  travaillée? 
Quoi!  faire  un  tel  accueil  à  nos  soins  obligeants? 
Oh!  que  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens! 


ACTE  SECOND 

SCÈNE  I.  —  LUCILE,  MARINETTE. 

LUCILE. 

Quoi!  me  traiter  ainsi!  Qui  l'eût  pu  jamais  croire, 

Lorsqu'à  le  rendre  heureux  je  mets  toute  ma  gloire! 

C'en  est  fait,  aujourd'hui  je  prétends  me  venger; 

Et  si  cette  action  a  de  quoi  l'affliger, 

C'est  toute  la  douceur  que  mon  cœur  s'y  propose; 

Le  dépit  fait  en  moi  celte  métamorphose. 

Je  veux  chérir  Valère  après  tant  de  fierté, 

Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 

MARINETTE. 

La  résolution,  madane,  est  assez  prompte. 

LUCILE. 

Un  cœur  ne  pèse  rien  alors  que  l'on  l'affronte; 
Il  court  à  sa  vengeance,  et  saisit  promptement 
Tout  ce  qu'il  croit  servir  à  son  ressentiment. 
Le  traître!  faire  voir  cette  insolence  extrême! 

MARINETTE. 

Vous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même  ; 
Et  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  fin. 
L'aventure  me  passe  et  j'y  perds  mon  latin. 
Car  enfin,  aux  transports  d'une  bonne  nouvelle, 
Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  belle; 
De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 
Ne  me  donnait  pas  moins  que  de  la  déité; 
Et  cependant  jamais,  à  cet  autre  message, 
Fille  ne  fut  traitée  avecquc  lant  d'outrage. 
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Je  ne  sais,  pour  causer  de  si  grands  changements, 
Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

LUCILE 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine, 
Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 
Quoi!  tu  voudrais  chercher,  hors  de  sa  lâcheté, 
La  secrète  raison  de  cette  indignité? 
Cet  écrit  malheureux,  dont  mon  âme  s'accuse, 
Peut-il  à  son  transport  souffrir  la  moindre  excuse? 

MARINETTE. 

En  effet,  je  comprends  que  vous  avez  raison, 
Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison. 
Nous  en  tenons,  madame!  Et  puis,  prêtons  l'oreille 
A  ces  chiens  de  pendards  qui  nous  chantent  merveille. 
Qui,  pour  nous  accrocher,  feignent  tant  de  langueur; 
Laissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur; 
Rendons-nous  à  leurs  vœux,   trop  faibles  que  nous  sommes  i 
Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes  ! 

LUCILE. 

Hé  bien,  bien  !  qu'il  s'en  vante  et  rie  à  nos  dépens, 
Il  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  longtemps; 
Et  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  âme  bien  faite 
Le  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu'on  rejette. 

MARINETTE. 

Au  moins,  en  pareil  cas,  est-ce  un  bonheur  bien  doux, 
Quand  on  sait  qu'on  n'a  point  d'avantage  sur  vous! 
Marinctte  cul  bon  nez,  quoi  qu'on  en  puisse  dire. 
De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  voulait  rire; 
Quelque  autre,  sur  l'espoir  du  matrimonion, 
Aurait  ouvert  l'oreille  à  la  tentation; 
Mais  moi,  nescio  vos. 

LUCILE. 

Que  tu  dis  de  folies! 
Et  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies! 
Enfin,  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement. 
Et  si  jamais  celui  de  ce  perfide  amant. 
Par  un  coup  de  bonheur,  dont  j'aurais  tort,  je  pense 
De  vouloir  à  présent  concevoir  l'espérance 
(Car  le  Ciel  a  trop  pris  plaisir  à  m'affliger. 
Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger), 
Quand,  dis-je,  par  un  sort  à  mes  désirs  propice, 
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Il  reviendrait  m'offrir  sa  vie  en  sacrifice, 

Détester  à  mes  pieds  l'action  d'aujourd'hui, 

Je  te  défends  surtout  de  me  parler  pour  lui. 

Au  contraire,  je  veux  que  ton  zèle  s'exprime 

A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime; 

Et  même,  si  mon  cœur  était  pour  lui  tenté 

De  descendre  jamais  à  quelque  lâcheté. 

Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère. 

Et  tienne  comme  il  faut  la  main  à  ma  colère. 

MARINETTE. 

Vraiment,  n'ayez  point  peur,  et  laissez  faire  à  nous; 
J'ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous. 
Et  je  serais  plutôt  fille  toute  ma  vie 
Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie. 
11  vient,  relirons-nous;  laissons-les,  croyez-moi, 
Sans  chercher  de  raison  de  leur  mauvaise  foi. 

(Elles  vont  pour  sortir.) 


SCÈNE  II.  —  LUCILE,  MARINETTE,  GROS-RENE. 

GROS-RENÉ,  tenant  une  lettre. 

Ah!  madame,  arrêtez,  écoutez-moi,  de  grâce; 
Mon  maître  se  désole,  et  ce  n'est  point  grimace. 
Le  billet  que  voici  va  vous  dire  pourquoi... 

LUCILE. 

Va,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi. 
Qu'il  me  laisse  tranquille. 

(Elle  sort.) 

GROS-RENÉ. 

Et  toi  donc,  ma  princesse, 
A  son  exemple  aussi  feras-tu  la  tigresse? 

MARINETTE. 

Allons,  laisse-nous  là,  beau  valet  de  carreau, 
Penses-tu  que  Ton  soit  bien  tenté  de  ta  peau? 

(Elle  sort.) 

GROS-RENÉ. 

Fort  bien  ;  pour  compléter  mon  illustre  ambassade, 
II  ne  me  manque  plus  qu'un  peu  de  bastonnade. 
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SCÈNE  III.  —  ÉRASTE,  GROS-RENE. 

GROS-RENÉ. 

Ah!  VOUS  voilà,  monsieur,  vous  venez  à  propos 
Pour  avoir  la  réponse. 

ÉRASTE. 

Allons,  vite,  en  deux  mots. 
As-tu  trouvé  Lucile?  As-tu  remis  ma  lettre? 
Dis,  quel  succès  heureux  puis-je  enfin  me  promettre? 

GROS-RENÉ. 

Là,  là,  tout  doucement;  moins  de  vivacité 
Conviendrait  un  peu  mieux  à  l'amour  molesté; 
Le  vôtre  est  dans  ce  cas,  monsieur. 

ÉRASTE. 

Que  veux-tu  dire? 

GROS-RENÉ. 

Mais  que  vous  auriez  pu  vous  dispenser  d'écrire, 
Car  voilà  votre  lettre. 

ÉRASTE. 

Encore  rebuté? 

GROS-RENÉ. 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté. 

A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 

Du  moment  d'entretien  que  vous  souhaitiez  d'elle, 

Qu'elle  m'a  répondu  tenant  son  quant-à-moi  : 

«  Va,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi; 

Dis-lui  qu'il  se  promène  »  ;  et  sur  ce  beau  langage, 

Pour  suivre  son  chemin,  m'a  tourné  le  visage. 

Et  Marinette  aussi,  d'un  dédaigneux  museau. 

Lâchant  un  :  «  Laisse-nous,  beau  valet  de  carreau  », 

M'a  planté  là  comme  elle,  et  mon  sort  et  le  vôtre 

N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 

ÉRASTE. 

L'ingrate  !  recevoir  avec  tant  de  fierté 
Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté! 
Quoi!  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse? 
Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal, 
Devait  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival? 
Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  en  ma  place, 
Et  se  fût  moins  laissé  surprendre  à  tant  d'audace? 
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De  mes  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  tard? 
Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part; 
Et,  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en  croire, 
Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire; 
Il  cherche  à  s'excuser,  et  le  sien  voit  si  peu 
Dans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu! 
Loin  d'assurer  une  âme  et  lui  fournir  des  armes 
Contre  ce  qu'un  rival  lui  peut  donner  d'alarmes, 
L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport, 
Et  rejette  de  moi  message,  écrit,  abord! 
Ah!  sans  doute  un  amour  a  peu  de  violence. 
Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  faible  offense; 
Et  ce  dépit,  si  prompt  à  s'armer  de  rigueur, 
Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  cœur, 
Et  de  quel  prix  doit  être  à  présent  à  mon  âme 
Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme? 
Non,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 
Pour  un  cœur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j'ai  ; 
Et,  puisque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême 
A  conserver  les  gens,  je  veux  faire  de  même. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi  de  même  aussi.  Soyons  tous  deux  fâchés, 

Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 

Il  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage, 

Et  lui  faire  sentir  que  l'on  a  du  courage; 

Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 

Si  nous  avions  l'esprit  de  nous  faire  valoir. 

Les  femmes  n'auraient  point  la  parole  si  haute; 

Oh!  qu'elles  nous  sont  bien  fières  par  notre  faute! 

Je  veux  être  pendu  si  nous  ne  les  verrions 

Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  voudrions, 

Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 

Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  par-dessas  tout  son  mépris  me  surprend  ; 
Et,  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand. 
Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi,  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme. 

A  toutes  je  renonce,  et  crois,  en  bonne  foi. 

Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 

Car,  voyez-vous,  la  femme  est,  comme  mq  dit,  mon  maître, 
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Un  certain  animal  difficile  à  connaitre, 

Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal; 

Et  comme  un  animal  est  toujours  animal. 

Et  ne  sera  jamais  qu'animal,  quand  sa  vie 

Durerait  cent  mille  ans;  aussi,  sans  repartie, 

La  femme  est  toujours  femme,  et  jamais  ne  sera 

Que  femme,  tant  qu'entier  le  monde  durera. 

D'où  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête  passe 

Pour  un  sable  mouvant;  car  goûtez  bien,  de  grâce, 

Ce  raisonnement-ci,  lequel  est  des  plus  forts  : 

«  Ainsi  que  la  tête  est  comme  le  chef  du  corps, 

Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  béte, 

Si  le  chef  n'est  pas  bien  d'accord  avec  la  tête, 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas, 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras  ; 

Car  la  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire 

Dessus  la  sensitive,  el  l'on  voit  que  l'un  tire 

A  dia,  l'autre  à  hurhaut;  l'un  demande  du  mou. 

L'autre  du  dur;  endn  tout  va  sar.s  savoir  où  »  ; 

Pour  montrer  qu'ici-bas,  ainsi  qu'on  Tmlo^prète, 

La  têle  d'une  femme  est  comme  la  girouette, 

Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent; 

C'est  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 

La  compare  à  la  mer;  d'où  vient  qu'on  dit  qu'au  monde 

On  ne  peut  rien  trouver  d'aussi  mouvant  que  l'onde. 

Or,  par  comparaison  (car  la  comparaison 

Nous  fait  distinctement  comprendre  une  raison, 

Et  nous  aimons  bien  mieux,  nous  autres  gens  d'étude. 

Une  comparaison  qu'une  similitude); 

Par  comparaison  donc,  mon  maitre,  s'il  vous  plaît. 

Comme  on  voit  que  la  mer,  quand  l'orage  s'accroît, 

Vient  à  se  courroucer,  le  vent  souffle  et  ravage. 

Les  flots  contre  les  flols  font  un  remîi-ménage 

Horrible;  et  le  vaisseau,  malgré  le  nautonnier, 

Va  tantôt  à  la  cave  et  tantôt  au  grenier  : 

Ainsi,  quand  une  femme  a  sa  tête  fantasque, 

On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque, 

Qui  veut  compétitcr  par  de  certains...  propos; 

Et  lors  un...  certain  vent,  qui  par...  de  certains  flots 

De...  certaine  façon,  ainsi  qu'un  banc  de  sable... 

Quand...  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable. 

ÉRASTE. 

C'est  fort  bien  raisonner. 
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GROS-RENÉ. 

Assez  bien,  Dieu  merci. 
Mais  je  les  vois,  monsieur,  qui  passent  par  ici. 
Tenez-vous  ferme,  au  moins. 

ÉRASTE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

GROS-RENÉ. 

J'ai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne. 
SCÈNE  IV.  —  ÉRASTÉ,  LUCILE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MARINETTE. 

Je  l'aperçois  encor,  mais  ne  vous  rendez  point. 

LUCILE. 

Ne  me  soupçonne  pas  d'être  faible  à  ce  point. 

MARINETTE. 

Il  vient  à  nous... 

ÉRASTE. 

Non,  non,  ne  croyez  pas,  madame, 
Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 
C'en  est  fait;  je  me  veux  guérir,  et  connais  bien 
Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 
Un  courroux  si  constant  pour  l'ombre  d'une  offense 
M'a  trop  bien  éclairé  sur  votre  indifférence. 
Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits; 
Je  l'avouerai,  mes  yeux  observaient  dans  les  vôtres 
Des  charmes  qu'ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les  autres, 
Et  le  ravissement  où  j'étais  de  mes  fers 
Les  aurait  préférés  à  des  sceptres  offerts  ; 
Mais  enfin,  il  n'importe;  et  puisque  votre  haine 
Chasse  un  cœur  que  l'amour  tant  de  fois  vous  ramène, 
C'est  la  dernière  ici  des  importunités 
Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LUCILE. 

Vous  pouviez  faire  aux  miens  la  grâce  tout  entière, 
Monsieur,  et  m'épargner  encor  cette  dernière. 

ÉRASTE. 

Hé  bien!  madarne,  hé  bien!  ils  seront  satisfaits. 
Oui,  je  romps  avec  vous,  et  je  romps  pour  jamais 
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Puisque  vous  le  voulez.  Que  je  perde  la  vie, 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie! 

LUCILE. 

Tant  mieux;  c'est  m'obliger. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  n'ayez  pas  peur, 
Je  tiendrai  ma  parole,  eussé-je  un  faible  cœur 
Jusques  à  n'en  pouvoir  effacer  votre  image; 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 

LUCILE. 

Ce  serait  bien  en  vain. 

ÉRASTE. 

Moi-même  de  cent  coups  je  percerais  mon  sein 
Si  j'avais  jamais  fait  cette  bassesse  insigne 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 

LUCILE. 

Soit,  n'en  parlons  donc  plus. 

ÉRASTE. 

Oui,  oui,  n'en  parlons  plus; 
Et  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus, 
Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux  sans  retour  sortir  de  votre  chaîne, 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 
Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer. 
Voici  votre  portrait:  il  présente  à  la  vue 
Cent  charmes  éclatants  dont  vous  êtes  pourvue  ; 
Mais  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands, 
Et  c'est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends. 

GROS-RENÉ. 

Bon. 

LUCILE. 

Et  moi,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre. 
Voilà  le  diamant  que  vous  m'aviez  fait  prendre. 

MARIN  ETTE. 

Fort  bien. 

ÉRASTE. 

Il  est  à  vous  encor  ce  bracelet. 
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LUCILE. 

Et  cette  agate  à  vous,  qu'on  fit  mettre  en  cachet. 

ÉRASTE  lit. 

«  Vous  m'aimez  d'une  amour  extrême, 
«  Eraste,  et  de  mon  cœur  voulez  être  éclairci  ; 

«  Si  je  n'aime  Eraste  de  même, 
e  Au  moins  aimé-je  fort  qu'Eraste  m'aiiiie  ainsi.  » 

LUCILE. 

Vous  m'assuriez  par  là  d'agréer  mon  service  ; 
C'est  une  fausseté  digne  de  ce  supplice. 

LUCILE  lit. 

€  J'ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente, 
a  Et  jusqu'à  quand  je  souffrirai; 
«  Mais  je  sais,  ô  beauté  charmante! 
«  Que  toujours  je  vous  aimerai.  » 


Erastk. 


Voilà  qui  m'assurait  à  jamais  de  vos  feux; 
Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

(Elle  déchire  la  lettre.) 

GROS-RENB. 

Poussez. 

LUCILE. 

Elle  est  de  vous;  suffit,  même  fortune. 

MARINETTE. 

Ferme. 

LUCILE. 

J'aurais  regret  d'en  épargner  aucune. 

GROS-RENÉ,  à  Eraste 

N'ayez  pas  le  dernier. 

MARINETTE,  à  Lucile. 

Tenez  bon  jusqu'au  bout. 

LUCILE. 

Enfin,  voilà  le  reste. 

ÉRASTE. 

Et,  grâce  au  ciel,  c'est  tout. 
Que  sois-je  exterminé  si  je  ne  tiens  parole! 

LUCILE. 

Me  confonde  le  ciel  si  la  mienne  est  frivole! 
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ÉRASTE. 

Adieu  donc. 

LUCILE. 

Adieu  donc. 

MARINETTE,  à  Lucile. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 

GROS-RENÉ,  à  Éraste. 

Vous  triomphez. 

MARINETTE,  à  Lucile. 

Allons,  ôtez-vous  de  ses  yeux. 

GROS-RENÉ,  à  Éraste. 

Retirez-vous  après  cet  effort  de  courage. 

MARINETTE,  à  Lucile. 

Qu'attendez-vous  encor? 

GROS-RENÉ,  à  Éraste. 

Que  faut-il  davantage? 

ÉRASTE. 

Ah!  Lucile,  Lucile,  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter,  et  je  le  sais  fort  bien. 

LUCILE. 

Éraste,  Eraste,  un  cœur  fait  comme  est  fait  le  vôtre 
Se  peut  facilement  remplacer  par  un  autre. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  cherchez  partout,  vous  n'en  aurez  jamais 

De  si  passionné  pour  vous,  je  vous  promets. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie; 

J'aurais  tort  d'en  former  encore  quelque  envie. 

Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  vous  obliger; 

Vous  avez  voulu  rompre,  il  n'y  faut  plus  songer; 

Mais  personne,  après  moi,  quoi  qu'on  vous  fasse  entendre, 

N'aura  jamais  pour  vous  de  passion  si  tendre. 

LUCILE. 

Quand  on  aime  les  gens  on  les  traite  autrement; 
On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement. 

ÉRASTE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  peut,  de  jalousie 
Sur  beaucoup  d'apparence  avoir  l'àme  saisie; 
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Mon  rival  satisfait  dit  qu'il  est  votre  époux, 
Et  vous  ne  voulez  pas  que  je  sois  en  courroux 

LUCILE. 

Non,  et  si  notre  amour  eût  été  véritable, 
11  n'aurait  pas  donné  créance  à  cette  fable; 
Mais  votre  cœur,  Eraste,  était  mal  enflammé. 

ÉRASTE. 

Non!  Lucile,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 

LUCILE. 

Hé  !  je  crois  que  cela  faiblement  vous  soucie  ; 
Peut-être  en  serait-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie, 
Si  je...  Mais  laissons  là  ces  discours  superflus; 
Je  ne  dis  pas  quels  sont  mes  pensers  là-dessus. 

ÉRASTE. 

Pourquoi? 

LUCILE. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble. 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison,  ce  me  semble. 

ÉRASTE. 

Nous  rompons? 

LUCILE. 

Oui,  vraiment.  Quoi  !  n'en  est-ce  pas  fait? 

ÉRASTE, 

Et  vous  voyez  cela  d'un  esprit  satisfait? 

LUCILE. 

Comme  vous. 

ÉRASTE. 

Comme  moi! 

LUCILE. 

Sans  doute,  c'est  faiblesse 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 

ÉRASTE. 

Mais,  cruelle,  c'est  vous  qui  l'avez  bien  voulu. 

LUCILE. 

Moi?  point  du  tout;  c'est  vous  qui  l'avez  résolu. 

ÉRASTE. 

Moi?  Je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrême... 

LUCILE. 

Point  :  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 
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ÉRASTE. 

Mais  si  mon  cœur  voulait  rentrer  dans  sa  prison, 
Si,  tout  fâché  qu'il  est,  il  demandait  pardon...? 

LUCILE. 

Non,  non,  n'en  faites  rien  :  ma  faiblesse  est  trop  grande, 
J'aurais  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande. 

ÉRASTE. 

Ah  !  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder, 
Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander; 
Consentez-y,  madame  ;  une  flamme  si  belle 
Doit,  pour  votre  intérêt,  demeurer  immortelle. 
Je  le  demande,  enfln;  me  l'accorderez-vous 
Ce  pardon  obligeant? 

LUCILE. 

Ramenez-moi  chez  nous. 


SCENE  V.  —  MARINETTE,  GROS-RENE. 

MARINETTE. 

Oh  !  la  lâche  personne  ! 

GROS-RENÉ. 


J'en  rougis  de  dépit. 


Ah!  le  faible  courage! 

MARINETTE. 
GROS-RENÉ. 


J'en  suis  gonflé  de  rage. 
Ne  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi. 

MARLNETTE. 

Et  ne  pense  pas,  toi,  trouver  ta  dupe  aussi. 

GROS-RENÉ. 

Viens,  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

MARINETTE. 

Tu  nous  prends  pour  une  autre,  et  tu  n'as  pas  affairé 
A  ma  sotte  maîtresse.  Ardez  le  beau  museau. 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau. 
Moi,  j'aurais  de  l'amour  pour  ta  chienne  de  face? 
Moi,  je  te  chercherais?  Ma  foi,  l'on  t'en  fricasse 
Des  filles  comme  nous  ! 
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GROS-RENÉ. 

Oui,  tu  le  prends  par  là! 
Tiens,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  façons,  voilà 
Ton  beau  gaiand  de  neige  avec  ta  nonpareille; 
11  n'aura  plus  Thonneur  d"être  sur  mon  oreille. 

MARINETTE. 

Et  toi,  pour  te  montrer  que  tu  m'es  à  mépris, 
Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Paris 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare. 

GROS-RENÉ. 

Tiens  encor  ton  couteau  :  la  pièce  est  riche  et  rare* 
Il  te  coûta  six  blancs  lorsque  tu  m'en  fis  don. 

MARINETTE. 

Tiens,  tes  ciseaux  avec  ta  chaine  de  laiton. 

GROS-RENÉ. 

J'oubliais  d'avant-hier  ce  morceau  de  fromage  ; 
Tiens,  je  voudrais  pouvoir  rejeter  le  potage 
Que  tu  me  fis  manger,  pour  n'avoir  rien  de  toi. 

MARINETTE. 

Je  n"ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi; 
Mais  j'en  ferai  du  feujusques  à  la  dernière. 

GROS-RENÉ. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire. 

MARINETTE. 

Prends  garde  à  revenir  jamais  me  reprier. 

GROS-RENÉ. 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier, 
Il  faut  rompre  la  paille;  une  paille  rompue 
Rend,  entre  gens  d'honneur,  une  affaire  conclue; 
Ne  fais  point  les  doux  yeux,  je  veux  être  fiché. 

MARINETTE. 

Ne  me  lorgne  point,  toi,  j'ai  l'esprit  trop  touché. 

GROS-RENÉ    présente  une  grande  paille. 

Romps;  voilà  le  moyen  de  ne  s'en  plus  dédire; 
Romps.  Tu  ris,  bonne  bête! 
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MARINETTE. 

Oui,  car  tu  me  fais  rire. 

GROS-RENÉ. 

La  peste  soit  ton  ris  ;  voilà  tout  mon  courroux 
Déjà  dulcifié.  Qu'en  dis-tu?  rompons-nous, 
Ou  ne  rompons-nous  pas? 

MARINETTE. 

Vois. 

GROS-RENÉ, 

Vois,  toi. 

MARINETTE. 

Vois  toi-même! 

GROS-RENÉ. 

Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je'  ne  t'aime? 

MARINETTE. 

Moi,  ce  que  tu  voudras. 

GROS-RENÉ. 

Ce  que  tu  voudras,  toi. 
Dis... 

MARINETTE. 

Je  ne  dirai  rien. 

GROS-RENE. 

Ni  moi  non  plus. 

MARINETTE. 

Ni  moi. 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi,  nous  ferions  mieux  de  quitter  la  grimace, 
Touche,  je  te  pardonne. 

MARINETTE. 

Et  moi,  je  te  fais  grâce. 

GROS-RENÉ. 

Mon  Dieu,  qu'à  tes  appas  je  suis  acoquiné! 

MARINETTE. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René  i 
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GROS-RENE,   se  mettant  a  genoux  et  contrefaisant  son  maître. 

Consentez-y,  madame  ;  une  flamme  si  belle 
Doit,  pour  votre  intérêt,  demeurer  immortelle, 
Je  le  demande,  enfin;  me  l'accorderez-vous 
Ce  pardon  obligeant? 

MARINETTE. 

Ramenez-moi  chez  nous. 

GROS-RENÉ. 

Allons  chez  le  notaire,  et  qu'un  bon  mariage, 
Sïl  en  est,  soit  le  fruit  de  ce  rapatriage. 


Molière.  I. 


^'t 
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PRÉCIEUSES   RIDICULES 

COMÉDIE 

Représentée  pour  la  première  fois  sur  le  Ihéilre  du  Petil-Bourbon, 
le  8  novembre   1659,  par   la   troupe  de  Monsieur,  frère    unique    du   Roi. 


PERSONNAGES 

LA  GRANGE  >  ,        ... 

DTI  TROISY    \  ^^^^'■^  rebutes, 

GORGIBUS,  bon  bourgeois. 

MADELON,  fille  de  Gorgibus,  précieuse  ridicule. 

GATHOS,  nièce  de  Gorgibus,  précieuse  ridicule. 

MAROTTE,  servante  des  précieuses  ridicules. 

ALMANZOR,  laquais  des  précieuses  ridicules. 

Le  marquis  de  MASGÂRILLE,  valet  de  La  Grange. 

Le  vicomte  de  JODELET,  valet  de  Du  Groisy. 

LUCILE,  voisine  de  Gorgibus. 

GÉLIMÉNE,  voisine  de  Gorgibus. 

Deux  porteurs  de  ciiaisks. 

Violons. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  Gorgibus. 


SCENE  L  —  LA  GRANGE,  DU  GROISY. 
DU  CROiSY.  —  Seigneur  La  Grange... 

LA  GRANGE.  —   Quoi  ? 

DU  CROISY.  —  Regardez-moi  un  peu  sans  rire. 

LA  GRANGE.  —  Hé  bien? 

DU  CROISY.  —  Que  dites-vous  de  notre  visite?  En  êtes-vous  fort 
satisfait? 

LA  GRANGE.  —  A  votre  avis,  avions-nous  sujet  de  l'être  tous 
deux? 

DU  CROISY.  —  Pas  tout  à  fait,  à  dire  vrai. 

LA  GRANGE.  —  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'en  suis  tout  scan- 
dalisé. A-t-on  jamais  vu,  dites-moi,  deux  pecques  provinciales  faire 
plus  les  renchéries  que  celles-là,  et  deux  hommes  traités  avec  plus 
de  mépris  que  nous?  A  peine  ont-elles  pu  se  résoudre  à  nous  faire 
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donner  des  sièges.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  parler  à  l'oreille  qu'elles 
ont  fait  entre  elles,  tant  bâiller,  tant  se  frotter  les  yeux,  et  demander 
tant  de  fois  :  Quelle  heure  est-il?  Ont-elles  répondu  que  oui  et  non 
à  tout  ce  que  nous  avons,  pu  leur  dire?  Et  ne  m'avouerez-vous  pas 
enfin  que,  quand  nous  aurions  été  les  dernières  personnes  du 
monde,  on  ne  pouvait  nous  faire  pis  qu'elles  ont  fait? 

DU  CROiSY.  —  Il  me  semble  que  vous  prenez  la  chose  fort  à 
cœur. 

LA  GRANGE.  —  Sans  doute,  je  l'y  prends,  et  de  telle  façon  que  je 
me  veux  venger  de  cette  impertinence.  Je  connais  ce  qui  nous  a 
fait  mépriser.  L'air  précieux  n'a  pas  seulement  infecté  Paris;  il 
s'est  aussi  répandu  dans  les  provinces,  et  nos  donzelles  ridicules  en 
ont  humé  leur  bonne  part.  En  un  mot,  c'est  un  ambigu  de  pré- 
cieuse et  de  coquette  que  leur  personne.  Je  vois  ce  qu'il  faut  être 
pour  en  être  bien  reçu;  et  si  vous  m'en  croyez,  nous  leur  jouerons 
tous  deux  une  pièce  qui  leur  fera  voir  leur  sottise,  et  pourra  leur 
apprendre  à  connaître  un  peu  mieux  leur  monde. 

DE  CROisv.  —  Et  comment  encore? 

LA  GRANGE.  —  J'ai  un  certain  valet,  nomme  Mascarille,  qui 
passe,  au  sentiment  de  beaucoup  de  gens,  pour  une  manière  de 
bel  esprit;  car  il  n'y  a  rien  à  meilleur  marché  que  le  bel  esprit 
maintenant.  C'est  un  extravagant  qui  s'est  mis  dans  la  tête  de 
vouloir  faire  l'homme  de  condition.  Il  se  pique  ordinairement  de 
galanterie  et  de  vers,  et  dédaigne  les  autres  valets,  jusqu'à  les 
appeler  brutaux. 

DU  CROISY.  —  Hé  bien!  qu'en  prélendez-vous  faire? 

LA  GRANGE.  —  Ce  que  j'en  prétends  faire?  Il  faut...  Mais  sorton.^ 
d'ici  auparavant. 

SCÈNE  II.  —  GORGIBUS,  DU  CROISY,  LA  GRANGE. 

GGRGIBUS.  —  Hé  bien!  vous  avez  vu  ma  nièce  et  ma  fille?  Les 
affaires  iront-elles  bien?  Quel  est  le  résultat  de  cette  visite? 

LA  GRANGE.  —  C'est  une  chose  que  vous  pouvez  mieux  apprendre 
d'elles  que  de  nous.  Tout  ce  que  nous  pouvons  vous  dire,  c'est  que 
nous  vous  rendons  grâce  de  la  faveur  que  vous  nous  avez  faite,  et 
demeurons  vos  très  humbles  serviteurs. 

DU  CROISY.  —  Vos  très  humbles  serviteurs. 

GORGIBUS,  seul.  —  Ouais  !  il  semble  qu'ils  sortent  mal  satisfaits  d'ici. 
D'oiî  pourrait  venir  leur  mécontentement?  Il  faut  savoir  un  peu  ce 
que  c'est.  Holà! 

SCÈNE  III.  —  GORGIBUS,  MAROTTE. 

MAROTTE.  —  Que  désircz-vous,  monsieur? 
GORGIBUS.  —  Où  sont  vos  maîtresses? 
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MAROTTE.  —  Dans  leur  cabinet. 

GORGiBUS.  —  Que  font-elles? 

MAROTTE.  —  De  la  pommade  pour  les  lèvres. 

GORGIBUS.  —  C'est  trop  pommadé  :  dites-leur  qu'elles  descendent. 

SCÈNE  IV.  —  GORGIBUS. 

Ces  pendardes-là,  avec  leur  pommade,  ont,  je  pense,  envie  de 
me  ruiner.  Je  ne  vois  partout  que  blancs  d'œufs,  lait  virginal,  et 
mille  autres  brimborions  que  je  ne  connais  point.  Elles  ont  usé, 
depuis  que  nous  sommes  ici,  le  lard  d'une  douzaine  de  cochons 
pour  le  moins;  et  quatre  valets  vivraient  tous  les  jours  des  pieds 
de  moutons  qu'elles  emploient. 

SCÈNE  V.  —  MADELON,  CATHOS,  GORGIBUS. 

GORGIBUS.  —  Il  est  bien  nécessaire,  vi'aiment,  de  faire  tant  de 
dépense  pour  vous  graisser  le  museau!  Dites-moi  un  peu  ce  que 
vous  avez  fait  à  ces  messieurs,  que  je  les  vois  sortir  avec  tant  de 
froideur.  Vous  avais-je  pas  commandé  de  les  recevoir  comme  des 
personnes  que  je  voulais  vous  donner  pour  maris? 

MADELON.  —  Et  quelle  estime,  mon  père,  voulez-vous  que  nous 
fassions  du  procédé  irrégulier  de  ces  gens-là? 

CATHOS.  —  Le  moyen,  mon  oncle,  qu'une  fille  un  peu  raison- 
nable se  pût  accommoder  de  leur  pei'sonne? 

GORGIBUS.  —  Et  qu'y  trouvez-vous  à  redire? 

MADELON.  —  La  belle  galanterie  que  la  leur!  Quoi!  débutei 
d'abord  par  le  mariage  ! 

GORGIBUS.  —  Et  par  où  veux-tu  donc  qu'ils  débutent?  par  le  con- 
cubinage? N'est-ce  pas  un  procédé  dont  vous  avez  sujet  de  vous 
louer  toutes  deux,  aussi  bien  que  moi?  Est-il  rien  déplus  obligeant 
que  cela!  Et  ce  lien  sacré  où  ils  aspirent  n'est-il  pas  un  témoignage 
de  l'honnêteté  de  leurs  intentions? 

MADELON.  —  Ah!  mon  père,  ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier 
bourgeois.  Cela  me  fait  honte  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte;  et 
vous  devriez  un  peu  vous  faire  apprendre  le  bel  air  des  choses. 

GORGIBUS.  —  Je  n'ai  que  faire  ni  d'air  ni  de  chanson.  Je  te  dis 
que  le  mariage  est  une  chose  sainte  et  sacrée,  et  que  c'est  faire  en 
honnêtes  gens  que  de  débuter  par  là. 

MADELON.  —Mon  dieu  !  que  si  tout  le  monde  vous  ressemblait,  un 
roman  serait  bientôt  fini!  La  belle  chose  que  ce  serait  si  d'abord 
Cyrus  épousait  Mandane,  et  qu'Aronce  de  plain-pied  fût  marié  à 
Clélie! 

GORGIBUS.  —  Que  me  vient  conter  celle-ci? 

MADELON.  —  Mon  père,  voilà  ma  cousine  qui  vous  dira,  aussi 
bien  que  moi,  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver  qu'après  les 
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autres  aventures.  Il  faut  qu'un  amant,  pour  être  agréable,  sache 
débiter  les  beaux  sentiments,  pousser  le  doux,  le  tendre  et  le  pas- 
sionné, et  que  sa  recherche  soit  dans  les  formes.  Premièrement 
il  doit  voir  au  temple,  ou  à  la  promenade,  ou  dans  quelque  céré- 
monie publique,  la  personne  dont  il  devient  amoureux;  ou  bien 
être  conduit  fatalement  chez  elle  par  un  parent  ou  un  ami,  et 
sortir  de  là  tout  rêveur  et  mélancolique.  Il  cache  un  temps  sa  pas- 
sion à  l'objet  aimé,  et  cependant  lui  rend  plusieurs  visites,  où  l'on 
ne  manque  jamais  de  mettre  sur  le  tapis  une  question  galante  qui 
exerce  les  esprits  de  l'assemblée.  Le  jour  de  la  déclaration  arrive, 
qui  se  doit  faire  ordinairement  dans  une  allée  de  quelque  jardin, 
tandis  que  la  compagnie  s'est  un  peu  éloignée;  et  cette  déclaration 
est  suivie  d'un  prompt  courroux  qui  paraît  à  notre  rougeur,  et 
qui,  pour  un  temps,  bannit  l'amant  de  notre  présence.  Ensuite  il 
trouve  moyen  de  nous  apaiser,  de  nous  accoutumer  insensible- 
ment au  discours  de  sa  passion,  et  de  tirer  de  nous  cet  aveu  qui 
fait  tant  de  peine.  Après  cela  viennent  les  aventures,  les  rivaux 
qui  se  jettent  à  la  traverse  d'une  inclination  établie,  les  persécu- 
tions des  pères,  les  jalousies  conçues  sur  de  fausses  apparences, 
les  plaintes,  les  désespoirs,  les  enlèvements,  et  ce  qui  s'ensuit. 
Voilà  comme  les  choses  se  traitent  dans  les  belles  manières;  et  ce 
sont  des  règles  dont,  en  bonne  galanterie,  on  ne  saurait  se  dis- 
penser. Mais  en  venir  de  but  en  blanc  à  l'union  conjugale,  ne  faire 
l'amour  qu'en  faisant  le  contrat  de  mariage,  et  prendre  justement 
le  roman  par  la  queue;  encore  un  coup,  mon  père,  il  ne  se  peut 
rien  de  plus  marchand  que  ce  procédé;  et  j'ai  mal  au  cœur  de  la 
8  ule  vision  que  cela  me  fait. 

GORGiBUS.  —  Quel  diable  de  jargon  entends-je  ici?  Voici  bien  du 
haut  style. 

CATHOS.  —  En  effet,  mon  oncle,  ma  cousine  donne  dans  le  vrai 
de  la  chose.  Le  moyen  de  bien  recevoir  des  gens  qui  sont  tout  à  fait 
incongrus  en  galanterie!  Je  m'en  vais  gager  qu'ils  n'ont  jamais  vu 
la  carte  de  Tendre,  et  que  Billets-doux,  Petits-soins,  Billets-galants 
et  Jolis-vers,  sont  des  terres  inconnues  pour  eux.  Ne  croyez-vous 
pas  que  toute  leur  personne  marque  cela,  et  qu'ils  n'ont  point  cet 
air  qui  donne  d'abord  bonne  opinion  des  gens?  Venir  en  visite 
amoureuse  avec  une  jambe  toute  unie,  un  chapeau  désarmé  de 
plumes,  une  tête  irrégulière  en  cheveux,  et  un  habit  qui  souffre 
une  indigence  de  rubans;  mon  Dieu!  quels  amants  sont-ce  là! 
Quelle  frugalité  d'ajustement,  et  quelle  sécheresse  de  conversa- 
tion! On  n'y  dure  point,  on  n'y  tient  pas.  J'ai  remarqué  encore 
que  leurs  rabats  ne  sont  point  de  la  bonne  faiseuse,  et  qu'il  s'en 
faut  plus  d'un  grand  demi-pied  que  leurs  hauts-de-chausse  ne  soient 
assez  larges. 
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G0R(5inTJS.  —  Je  pense  qu'elles  sont  folles  toutes  deux,  et  je  ne 
puis  rien  comprendre  à  ce  baragouin.  Cathos,  et  vous,  Madelon... 

MADELON.  —  Hé!  de  grâce,  mon  père,  défaites-vous  de  ces  noms 
étranges,  et  nous  appelez  autrement. 

GORGiBus.  --  Comment,  ces  noms  étranges!  Ne  sont-ce  pas  vos 
noms  de  baptême? 

MADELON.  —  Mon  Dieu !  que  vous  êtes  vulgaire!  Pour  moi,  un  de 
mes  étonnements,  c'est  que  vous  ayez  pu  faire  une  fille  si  spiri- 
tuelle que  moi.  A-t-on  jamais  parlé,  dans  le  beau  style,  de  Cathos 
ni  de  Madelon?  et  ne  m'avouerez-vous  pas  que  ce  serait  assez  d'un 
de  ces  noms  pour  décrier  le  plus  beau  roman  du  monde? 

CATHOS.  —  Il  est  vrai,  mon  oncle,  qu'une  oreille  un  peu  délicate 
pâtit  furieusement  à  entendre  prononcer  ces  mots-là;  et  le  nom 
de  Polixène,que  ma  cousine  a  choisi,  et  celui  d'Aminte,  que  je  me 
suis  donné,  ont  une  grâce  dont  il  faut  que  vous  demeuriez  d'accord. 

GORGIBUS.  —  Écoutez;  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve.  Je  n'entends 
point  que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux  qui  vous  ont  été  donnés 
par  vos  parrains  et  marraines.  Et  pour  ces  messieurs  dont  il 
est  question,  je  connais  leurs  familles  et  leurs  biens,  et  je  veux 
résolument  que  vous  vous  disposiez  à  les  recevoir  pour  maris.  Je 
me  lasse  de  vous  avoir  sur  les  bras;  et  la  garde  de  deux  filles  est 
une  charge  un  peu  trop  pesante  pour  un  homme  de  mon  âge. 

CATHOS.  —  Pour  moi,  mon  oncle,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  que  je  trouve  le  mariage  une  chose  tout  à  fait  choquante. 
Comment  est-ce  qu'on  peut  souffrir  la  pensée  de  coucher  contre 
un  homme  vraiment  nu? 

MADELON.  —  Souffrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi 
le  beau  monde  de  Paris,  où  nous  ne  faisons  que  d'arriver.  Laissez- 
nous  faire  à  loisir  le  tissu  de  notre  roman,  et  n'en  pressez  point 
tant  la  conclusion. 

GORGIBUS,  à  part.  —  II  n'en  faut  point  douter,  elles  sont  achevées. 
(Haut.)  Encore  un  coup,  je  n'entends  rien  à  toutes  ces  balivernes, 
je  veux  être  makre  absolu;  et  pour  trancher  toutes  sortes  de  dis- 
cours, ou  vous  serez  mariées  toutes  deux  avant  qu'il  soit  peu,  ou, 
ma  foi,  vous  serez  religieuses;  j'en  fais  un  bon  serment. 

SCÈNE  VI.  -  CATHOS,  MADELON. 

CATHOS.  —  Mon  Dieu!  ma  chère,  que  ton  père  a  la  forme  enfoncée 
lans  la  matière!  Que  son  intelligence  est  épaisse!  et  qu'il  fait 
sombre  dans  son  âme! 

MADELON.  —  Que  veux-tu,  ma  chère?  j'en  suis  en  confusion  pour 
lui  :  j'ai  peine  à  me  persuader  que  je  puisse  être  véritablement  sa 
fille,  et  je  crois  que  quelque  aventure  un  jour  me  viendra  déve- 
lopper une  naissance  illustre. 
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CAxnos.  —  Je  le  croirais  bien;  oui,  il  y  a  toutes  les  apparences 
du  monde.  Et  pour  moi,  quand  je  me  regarde  aussi... 

SCÈNE  VII.  —  CATHOS,  MADELON,  MAROTTE. 

MAROTTE.  —  Voilà  un  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au  logis, 
et  dit  que  son  maître  vous  veut  venir  voir. 

MADELON.  —  Apprenez,  sotte,  à  vous  énoncer  moins  vulgaire» 
ment.  Dites  :  Voilà  un  nécessaire  qui  demande  si  vous  êtes  en 
commodité  d'être  visibles. 

MAROTTE.  —  Dame!  je  n'entends  point  le  latin;  et  je  n'ai  pas 
appris,  comme  vous,  la  filofie  dans  le  GRAND  GYRE. 

MADELON.  —  L'impertinente!  Le  moyen  de  souffrir  cela!  Et  qui 
est-il,  le  maître  de  ce  laquais? 

MAROTTE.  —  Il  me  l'a  nommé  le  marquis  de  Mascarille. 

MADELON.  —  Ah!  ma  chère,  un  marquis!  Oui,  allez  dire  qu'on 
peut  nous  voir.  G'est  sans  doute  un  bel  esprit  qui  a  ouï  parler  de  nous. 

CATHOS.  —  Assurément,  ma  chère. 

MADELON.  —  Il  faut  le  recevoir  dans  cette  salle  basse  plutôt  qu'en 
notre  chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux  au  moins,  et  soute- 
nons notre  réputation.  Vite,  venez  nous  tendre  ici  dedans  le  con- 
seiller des  grâces. 

MAROTTE.  —  Par  ma  foi,  je  ne  sais  quelle  bête  c'est  là  :  il  faut 
parler  chrétien  si  vous  voulez  que  je  vous  entende. 

CATHOS.  —  Apportez-nous  le  miroir,  ignorante  que  vous  êtes,  et 
gardez-vous  bien  d'en  salir  la  glace  par  la  communication  de  votre 
image. 

(Elles  sortent. ) 

SGÈNE  VIII.  —  MASGARILLE,  DEUX  PORTEURS. 

MASCARILLE.  —  Holà,  porteurs,  holà.  Là,  là,  là,  là,  là,  là.  Je  pense 
que  ces  marauds-là  ont  dessein  de  me  briser,  à  force  de  heurter 
contre  les  murailles  et  les  pavés. 

PREMIER  PORTEUR.  —  Dame!  c'est  que  la  porte  est  étroite.  Vous 
avez  voulu  aussi  que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici. 

MASCARILLE.  ^  Je  le  crois  bien.  Voudriez-vous,  faquins,  que 
j'exposasse  l'embonpoint  de  mes  plumes  aux  inclémences  de  la 
saison  pluvieuse,  et  que  j'allasse  imprimer  mes  souliers  en  boue? 
Allez,  ôtez  votre  chaise  d'ici. 

SECOND  PORTEUR.  —  Payez-uous  donc,  s'il  vous  plaît,  monsieur. 

MASCARILLE.  —  Hein! 

SECOND  PORTEUR.  —  Je  dis,  monsieur,  que  vous  nous  donniez  de 
l'argent,  s'il  vous  plaît. 

MASCARILLE,  lui  donnant  un  soufQet.  —  Comment,  coquiu!  demander 
de  l'argent  à  une  personne  de  ma  qualité  1 
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SECOND  PORTEUR.  —  Est-ce  ainsi  qu'on  paye  les  pauvres  gens?  et 
voire  qualité  nous  donne-t-elle  à  dîner? 

MASCARiLLE.  —  Ah!  ah!  je  vous  apprendrai  à  vous  connaître.  Ces 
canailles-là  s'osent  jouer  à  moi  ! 

PREMIER  PORTEUR,  prenant  un  des  bâtons  de  sa  chaise.  —  Ça,  payez-nOUS 

vitement. 

MASCARILLE.   —  Quoi? 

PREMIER  PORTEUR.  —  Je  dis  que  je  veux  avoir  de  l'argent  tout  à 
l'heure. 

MASCARILLE.  —  Il  est  raisonnable. 

PREMIER  PORTEUR.  —  Vite  donc. 

MASCARILLE.  —  Oui-da,  tu  parles  comme  il  faut,  toi  ;  mais  l'autre 
est  un  coquin  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Tiens,  es-tu  content? 

PREMIER  PORTEUR.  —  Non,  je  ne  suis  pas  content;  vous  avez 
donné  un  soufflet  à  mon  camarade,  et...  (Levant  son  bâton.) 

MASCARILLE.  —  Doucemeiit;  tiens,  voilà  pour  le  soufflet.  On 
obtient  tout  de  moi  quand  on  s'y  prend  de  la  bonne  façon.  Allez, 
venez  me  reprendre  tantôt  pour  aller  au  Louvre,  au  petit  coucher. 

SCÈNE  IX.  —  MAROTTE,  MASCARILLE. 

MAROTTE.  —  Monsieur,  voilà  mes  maîtresses  qui  vont  venir  tout 
à  l'heure. 

MASCARILLE.  —  Qu'elles  ne  se  pressent  point  :  je  suis  ici  posté 
commodément  pour  attendre. 

MAROTTE.  —  Les  voici. 

SCÈNE  X.  —  MADELON,  CATHOS,  MASCARILLE,  ALMANZOR. 

MASCARILLE,  après  avoir  salué.  —  Mesdames,  VOUS  serez  fort  surprises 
sans  doute  de  l'audace  de  ma  visite  :  mais  votre  réputation  vous 
attire  cette  méchante  affaire  et  le  mérite  a  pour  moi  des  charmes 
si  puissants,  que  je  cours  partout  après  lui. 

MADELON.  —  Si  vous  poursuivez  le  mérite  ce  n'est  pas  sur  nos 
terres  que  vous  devez  chasser. 

CATHOS.  —  Pour  voir  chez  nous  le  mérite,  il  a  fallu  que  vous 
l'y  ayez  amené. 

MASCARILLE.  —  Ah!  je  m'inscris  en  faux  contre  vos  paroles.  La 
renommée  accuse  juste  en  contant  ce  que  vous  valez;  et  vous 
allez  faire  pic,  repicet  capot  tout  ce  qu'il  y  a  de  galant  dans  Paris. 

MADELON.  —  Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant  la 
libéralité  de  ses  louanges;  et  nous  n'avons  garde,  ma  cousine  et 
moi,  de  donner  de  notre  sérieux  dans  le  doux  de  votre  flatterie. 

CATHOS.  —  Ma  chère,  il  faudrait  faire  donner  des  sièges. 

MADELON.  —  Holà!  AlmauzoF. 

ALMANZOR.  —  Madame? 
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MADELON.  —  Vite,  Yoiturez-nous  ici  les  commodités  de  la  conver- 
sation. 
MASCARiLLE.  —  Mais  au  moins,  y  a-t-il  sûreté  ici  pour  moi? 

(Almanzor  sort.) 

CATHOS.  —  Que  craignez-vous? 

MASCARILLE.  —  Quelque  vol  de  mon  cœur,  quelque  assassinat 
de  ma  franchise.  Je  vois  ici  des  yeux  qui  ont  la  mine  d'être  de 
fort  mauvais  garçons,  de  faire  insulte  aux  libertés,  et  de  traiter 
une  âme  de  Turc  à  Maure.  Comment  diable!  d'abord  qu'on  les 
approche,  ils  se  mettent  sur  leurs  gardes  meurtrières!  Ah!  par 
ma  foi,  je  m'en  défie;  et  je  m'en  vais  gagner  au  pied,  ou  je  veux 
caution  bourgeoise  qu'ils  ne  me  feront  point  de  mal. 

MADELON.  —  Ma  chère,  c'est  le  caractère  enjoué. 

CATHOS.  —  Je  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar. 

MADELON.  — Ne  craignez  rien,  nos  yeux  n'ont  point  de  mauvais 
desseins,  et  votre  cœur  peut  dormir  en  assurance  sur  leur  pru- 
d'homie. 

CATHOS.  —  Mais,  de  grâce,  monsieur,  ne  soyez  point  inexorable 
à  ce  fauteuil  qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart  d'heure;  con- 
tentez un  peu  l'envie  qu'il  a  de  vous  embrasser. 

MASCARILLE,  après  s'être  peigné  et  avoir  ajusté  ses  canons.  —  Hé  bien!  mes- 
dames, que  dites-vous  de  Paris? 

MADELON.  —  Hélas!  qu'en  pourrions-nous  dire?  Il  faudrait  être 
l'antipode  de  la  raison  pour  ne  pas  confesser  que  Paris  est  le 
grand  bureau  des  merveilles,  le  centre  du  bon  goût,  du  bel  esprit 
et  de  la  galanterie. 

MASCARILLE.  —  Pour  moi,  je  tiens  que,  hors  de  Paris,  il  n'y  a 
point  de  salut  pour  les  honnêtes  gens. 

CATHOS.  —  C'est  une  vérité  incontestable. 

MASCARILLE.  —  Il  y  fait  un  peu  crotté;  mais  nous  avons  la 
chaise. 

MADELON.  —  Il  est  vrai  que  la  chaise  est  un  retranchement  mer- 
veilleux contre  les  insultes  de  la  boue  et  du  mauvais  temps. 

MASCARILLE.  —  Vous  reccvez  beaucoup  de  visites?  Quel  bel 
esprit  est  des  vôtres? 

MADELON.  —  Hélas!  nous  ne  sommes  pas  encore  connues,  mais 
nous  sommes  en  passe  de  l'être,  et  nous  avons  une  amie  particu- 
lière qui  nous  a  promis  d'amener  ici  tous  ces  messieurs  du 
Recueil  des  pièces  choisies. 

CATHOS.  —  Et  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés  aussi  pour 
être  les  arbitres  souverains  des  belles  choses. 

MASCARILLE.  —  C'cst  moi  qui  ferai  votre  affaire  mieux  que  per- 
sonne :  ils  me  rendent  tous  visite;  et  je  puis  dire  que  je  ne  me 
lève  jamais  sans  une  demi-douzaine  de  beaux  esprits. 
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MADELON.  —  Hé!  mon  dieu!  nous  vous  serons  obligées  de  la 
dernière  obligation,  si  vous  nous  faites  cette  amitié;  car  enfin  il 
faut  avoir  la  connaissance  de  tous  ces  messieurs-là,  si  Ton  veut 
être  du  beau  monde.  Ce  sont  eux  qui  donnent  le  branle  à  la  répu- 
tation dans  Paris;  et  vous  savez  qu'il  y  en  a  tel  dont  il  ne  faut 
que  la  seule  fréquentation  pour  vous  donner  bruit  de  connais- 
seuse, quand  il  n'y  aurait  rien  autre  chose  que  cela.  Mais  pour 
moi,  ce  que  je  considère  particulièrement,  c'est  que,  par  le 
moyen  de  ces  visites  spirituelles,  on  est  instruit  de  cent  choses 
qu'il  faut  savoir  de  nécessité,  et  qui  sont  de  l'essence  du  bel 
esprit.  On  apprend  par  là  chaque  jour  les  petites  nouvelles 
galantes,  les  jolis  commerces  de  prose  ou  de  vers.  On  sait  à  point 
nommé  :  un  tel  a  composé  la  plus  jolie  pièce  du  monde  sur  un 
tel  sujet;  une  telle  a  fait  des  paroles  sur  un  tel  air;  celui-ci  a  fait 
un  madrigal  sur  une  jouissance;  celui-là  a  composé  des  stances 
sur  une  infidélité;  monsieur  un  tel  écrivit  hier  au  soir  un  sixain 
à  mademoiselle  une  telle,  dont  elle  lui  a  envoyé  1^  réponse  ce 
matin  sur  les  huit  heures;  un  tel  auteur  a  fait  un  tel  dessin; 
celui-là  en  est  à  la  troisième  partie  de  son  roman;  cet  autre  met 
ses  ouvrages  sous  la  presse.  C'est  là  ce  qui  vous  fait  valoir  dans 
les  compagnies;  et  si  l'on  ignore  ces  choses,  je  ne  donnerais  pas 
un  clou  de  tout  l'esprit  qu'on  peut  avoir. 

CATHOS.  —  En  effet,  je  trouve  que  c'est  renchérir  sur  le  ridicule, 
qu'une  personne  se  pique  d'esprit  et  ne  sache  pas  jusqu'au 
moindre  petit  quatrain  qui  se  fait  chaque  jour;  et  pour  moi  j'au- 
rais toutes  les  hontes  du  monde  s'il  fallait  qu'on  vînt  à  me  deman- 
der si  j'aurais  vu  quelque  chose  de  nouveau  que  je  n'aurais  pas  vu. 

MASCARiLLE.  —  Il  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas  des 
premiers  tout  ce  qui  se  fait.  Mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine;  je 
veux  établir  chez  vous  une  académie  de  beaux  esprits;  et  je  vous 
promets  qu'il  ne  se  fera  pas  un  bout  de  vers  dans  Paris  que  vous 
ne  sachiez  par  cœur  avant  tous  les  autres.  Pour  moi,  tel  que  vous 
me  voyez,  je  m'en  escrime  un  peu  quand  je  veux;  et  vous  verrez 
courir  de  ma  façon,  dans  les  belles  ruelles  de  Paris,  deux  cents 
chansons,  autant  de  sonnets,  quatre  cents  épigrammes,  et  plus 
de  mille  madrigaux,  sans  compter  les  énigmes  et  les  portraits. 

MADELON.  —  Je  vous  avoue  que  je  suis  furieusement  pour  les 
portraits;  je  ne  vois  rien  de  si  galant  que  cela. 

MASCARILLE.  --  Les  portraits  sont  difficiles,  et  demandent  un 
esprit  profond  ;  vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  ne  vous  déplai- 
ront pas. 

CATHOS.  —  Pour  moi,  j'aime  terriblement  les  énigmes. 

MASCARILLE.  —  Cela  exerce  l'esprit  et  j'en  ai  fait  quatre  encore 
ce  matin,  que  je  vous  donnerai  à  deviner. 
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MADELON.  —  Les  madrigaux  sont  agréables  quand  ils  sont  bien 
tournés. 

MASCARILLE.  —  C'est  mou  talent  particulier,  et  je  travaille  à 
mettre  en  madrigaux  toute  l'histoire  romaine. 

MADELON.  —  Ah!  certes,  cela  sera  du  dernier  beau!  j'en  retiens 
un  exemplaire  au  moins,  si  vous  le  faites  imprimer. 

MASCARILLE.  —  Je  VOUS  en  promets  à  chacune  un,  et  des  mieux 
reliés.  Cela  est  au-dessous  de  ma  condition;  mais  je  le  fais  seule- 
ment pour  donner  à  gagner  aux  libraires  qui  me  persécutent. 

MADELON.  —  Je  m'imagine  que  le  plaisir  est  grand  de  se  voir 
imprimer. 

MASCARILLE.  —  Sans  doute.  Mais  à  propos,  il  faut  que  je  vous 
dise  un  impromptu  que  je  fis  hier  chez  une  duchesse  de  mes 
amies  que  je  fus  visiter;  car  je  suis  diablement  fort  sur  les 
impromptus. 

CATHOS.  —  L'impromptu  est  justement  la  pierre  de  touche  de 
l'esprit. 

MASCARILLE.  —  Écoutez  donc. 

MADELON.  —  Nous  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

MASCARILLE. 

Oh!  oh!  je  n'y  prenais  pas  garde  : 
Tandis  que,  sans  songer  à  mal,  je  vous  regarde. 
Voire  œil  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur. 
Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur! 

CATHOS.  —  Ah!  mon  Dieu!  voilà  qui  est  poussé  dans  le  dernier 
galant. 

MASCARILLE.  —  Tout  ce  que  je  fais  a  l'air  cavalier;  cela  ne  sent 
point  le  pédant. 

MADELON.  —  Il  en  est  éloigné  de  plus  de  deux  mille  lieues. 

MASCARILLE.  —  Avez-vous  remarqué  ce  commencement  oh!  oh! 
Voilà  qui  est  extraordinaire,  oh!  oh!  comme  un  homme  qui  s'avise 
tout  d^ln  coup,  oh!  oh!  La  surprise,  oh!  oh! 

MADELON.  —  Oui,  je  trouve  ce  oh!  o/i.' admirable. 

MASCARILLE.  —  Il  mc  semble  que  cela  ne  soit  rien. 

CATHOS.  — Ah!  mon  Dieu!  que  dites-vous?  Ce  sont  là  de  ces 
sortes  de  choses  qui  ne  se  peuvent  payer. 

MADELON.  —  Sans  doute;  et  j'aimerais  mieux  avoir  fait  ce  oh! 
oh!  qu'un  poème  épique. 

MASCARILLE.  —  Tudieu!  vous  avez  le  goût  bon. 

MADELON.  —  Hé!  je  ne  l'ai  pas  tout  à  fait  mauvais. 

MASCARILLE.  —  Mais  n'admirez-vous  pas  aussi,  je  n'y  prenais  pas 
garde?  je  n'y  prenais  pas  garde,  je  ne  m'apercevais  pas  de  cela  : 
façon  de  parler  naturelle,  je  n'y  prenais  pas  garde.   Tandis  que. 
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sans  songer  à  mal,  tandis  qu'innocemment,  sans  malice,  comme  un 
pauvre  mouton,  je  vous  regarde,  c'est-à-dire,  je  m'amuse  à  vous 
considérer,  je  vous  observe,  je  vous  contemple,  votre  œil  en  tapi- 
nois... Que  vous  semble  de  ce  mot,  tapinoisf  n'est-il  pas  bien 
choisi? 

CATHOS.  —  Tout  à  fait  bien. 

MASCARiLLE.  —  Tapinois,  en  cachette;  il  me  semble  que  ce  soit  un 
chat  qui  vienne  de  prendre  une  souris,  tapinois. 

MADELON.  —  Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

MASCARILLE.  —  Me  dérobe  mon  cœur,  me  l'emporte,  me  le  ravit. 

Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur! 

Ne  diriez-vous  pas  que  c'est  un  homme  qui  crie  et  court  après 
un  voleur  pour  le  faire  arrêter? 

Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur! 

MADELON.   —   Il   faut   avouer   que  cela  a  un  tour  spirituel  et 
galant. 
MASCARILLE.  —  Je  veux  vous  dire  l'air  que  j'ai  fait  dessus. 
CATHOS.  —  Vous  avez  appris  la  musique? 

MASCARILLE.   —  Moi?  point  du  tout. 

CATHOS.  —  Et  comment  donc  cela  se  peut-il? 

MASCARILLE.  —  Les  gens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir 
jamais  rien  appris. 

MADELON.  —  Assurément,  ma  chère. 

MASCARILLE.  —  Écoutez  si  VOUS  trouvcrez  l'air  à  votre  goût.  Hem, 
hem.,  la,  la,  la,  la,  la.  La  brutalité  de  la  saison  a  furieusement 
outragé  la  délicatesse  de  ma  voix  :  mais  il  n'importe,  c'est  à  la 
cavalière. 

(Il  chante.) 

Oh  !  oh  !  je  n'y  prenais  pas  garde,  etc. 

CATHOS.  —  Ah!  que  voilà  un  air  qui  est  passionné!  Est-ce  qu'on 
n'en  meurt  point? 

MADELON.  —  Il  y  a  de  la  chromatique  là  dedans. 

MASCARILLE,  —  Ne  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  exprimée 
dans  le  chant?  Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  Et  puis  comme  si 
l'on  criait  bien  fort,  au,  au,  au,  au,  au  voleur!  Et  tout  d'un  coup, 
comme  une  personne  ensoufflée,  au  voleur! 

MADELON.  —  C'est  là  savoir  le  fin  des  choses,  le  grand  fin,  le  fin 
du  fin.  Tout  est  merveilleux,  je  vous  assure;  je  suis  enthousiasmée 
de  l'air  et  des  paroles. 

CATHOS.  —  Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

MASCARILLE.  —  Tout  ce  que  je  fais  me  vient  naturellement;  c'est 
sans  étude. 
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MADELON.  —  La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  passionnée, 
et  vous  en  êtes  l'enfant  gâté. 

MASCARiLLE.  —  A  quoi  clonc  passez-vous  le  temps,  mesdames? 

CATiiûs.  —  A  rien  du  tout. 

MADELON.  —  Nous  avons  été  jusqu'ici  dans  un  jeûne  effroyable 
de  divertissement, 

MASCARILLE.  —  Je  m'offre  à  vous  mener  un  de  ces  jours  à  la 
comédie,  si  vous  voulez;  aussi  bien  on  en  doit  jouer  une  nouvelle 
que  je  serai  bien  aise  que  nous  voyions  ensemble. 

MADELON".  —  Cela  n'est  pas  de  refus. 

MASCARILLE.  —  Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme  il  faut 
quand  nous  serons  là;  car  je  me  suis  engagé  de  faire  valoir  la 
pièce,  et  l'auteur  m'en  est  venu  prier  encore  ce  matin.  C'est  la 
coutume  ici  qu"à  nous  autres  gens  de  condition,  les  auteurs  vien- 
nent lire  leurs  pièces  nouvelles  pour  nous  engager  à  les  trouver 
belles  et  leur  donner  de  la  réputation;  et  je  vous  laisse  à  penser 
si,  quand  nous  disons  quelque  chose,  le  parterre  ose  nous  contre- 
dire. Pour  moi  j'y  suis  fort  exact;  et  quand  j'ai  promis  à  quelque 
poète,  je  crie  toujours  :  «  Voilà  qui  est  beau!  »  devant  que  les. 
chandelles  soient  allumées. 

MADELON.  —  Ne  m'en  parlez  point,  c'est  un  admirable  lieu  que 
Paris;  il  s'y  passe  cent  choses  tous  les  jours  qu'on  ignore  dans  les 
provinces,  quelque  spirituelle  qu'on  puisse  être. 

CATHOS.  —  C'est  assez;  puisque  nous  sommes  instruites,  nous 
ferons  notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut  sur  tout  ce  qu'on 
dira. 

MASCARILLE.  —  Je  Hc  sais  si  je  me  trompe,  mais  vous  avez  toute 
la  mine  d'avoir  fait  quelque  comédie. 

MADELON. —  Hé  !  il  pourrait  être  quelque  chose  de  ce  que  vous  dites. 

MASCARILLE.  —  Ah!  ma  foi,  il  faudra  que  nous  la  voyons.  Entre 
nous,  j'en  ai  composé  une  que  je  veux  faire  représenter. 

CATHOS.  —  Hé!  à  quels  comédiens  la  donnerez-vous? 

MASCARILLE.  —  Belle  demande!  Aux  grands  comédiens  de  l'hôtel 
de  Bourgogne;  il  n'y  a  qu'eux  qui  soient  capables  de  faire  valoir 
les  choses;  les  autres  sont  des  ignorants,  qui  récitent  comme  l'on 
parle;  ils  ne  savent  pas  faire  ronfler  les  vers  et  s'arrêler  au  bel 
endroit.  Et  le  moyen  de  connaître  oii  est  le  beau  vers,  si  le  comé- 
dien ne  s'y  arrête,  et  ne  vous  avertit  par  là  qu'il  faut  faire  le 
brouhaha? 

CATHOS.  —  En  effet,  il  y  a  manière  de  faire  sentir  aux  auditeurs 
les  beautés  d'un  ouvrage;  et  les  choses  ne  valent  que  ce  qu'on  les 
fait  valoir, 

MASCARILLE.  —  Quc  VOUS  Semble  de  ma  petite  oie?  La  trouvez- 
vous  congruente  à  Jhabit? 
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CATHOS.  —  Tout  à  fait. 

MASCARILLE.  —  Le  rubaii  en  est  bien  choisi. 

MADELON.  —  Furieusement  bien.  C'est  Perdrigeon  tout  pur. 

MASCARILLE.  —  Quc  dites-vous  de  mes  canons? 

MADELON.  —  Ils  out  tout  à  fait  bon  air. 

MASCARILLE.  —  Je  puis  me  vanter  au  moins  qu'ils  ont  un  grand 
quartier  plus  que  tous  ceux  qu'on  fait. 

MADELON.  —  Il  faut  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  porter  si  haut 
l'élégance  de  l'ajustement. 

MASCARILLE.  —  Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  réflexion  de 
votre  odorat. 

MADELON.  —  Ils  Sentent  terriblement  bon. 

CATHOS.  —  Je  n'ai  jamais  respiré  une  odeur  mieux  conditionnée. 

MASCARILLE.  —  Et  celle-là?  (Il  donne  à  sentir  les  cheveux  poudrés  de  sa  per- 
ruque.) 

MADELON.  —  Elle  est  tout  à  fait  de  qualité;  le  sublime  en  est 
touché  délicieusement. 

MASCARILLE.  —  Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes?  Comment 
les  trouvez-vous? 

CATHOS.  —  Effroyablement  belles. 

MASCARILLE.  —  Savez-vous  que  le  brin  me  coûte  un  louis  d'or? 
Pour  moi,  j'ai  cette  manie  de  vouloir  donner  généralement  sur 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau. 

MADELON.  —  Je  vous  assure  que  nous  sympathisons  vous  et  moi. 
J'ai  une  délicatesse  furieuse  pour  îdvit  ce  que  je  porte;  et,  jusqu'à 
mes  chaussettes,  je  ne  puis  rien  souffrir  qui  ne  soit  de  la  bonne 
faiseuse. 

MASCARILLE,  s'écrianl  brusquement. —  Ahi  !   alli  !  ahi  !  doUCemeut.  DicU 

me  damne,  mesdames!  c'est  fort  mal  en  user;  j'ai  à  me  plaindre 
de  votre  procédé  :  cela  n'est  pas  honnête. 

CATHOS.  —  Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous? 

MASCARILLE.  —  Quoi  !  toutes  deux  contre  mon  cœur  en  même 
temps?  M'attaquer  à  droite  et  à  gauche?  Ah!  c'est  contre  le  droit 
des  gens;  la  partie  n'est  pas  égale,  et  je  m'en  vais  crier  au 
meurtre. 

CATHOS.  —  Il  faut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière  par- 
ticulière. 

MADELON.  —  Il  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit. 

CATHOS.  —  Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal,  et  votre  cœur 
crie  avant  qu'on  l'écorche. 

MASCARILLE.  —  Comment  diable!  il  est  écorché  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds. 
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SCÈNE  XI.  —  CATHOS,  MADELON,  MASCARILLE,  MAROTTE. 
MAROTTE.  —  Madame,  on  demande  à  vous  voir. 

MADELON.  —  Qui? 

MAROTTE.  —  Le  vicomte  de  Jodelet. 
MASCARILLE.  —  Le  vicomte  de  Jodelet? 
MAROTTE.  —  Oui,  Monsieur. 
CATHOS.  —  Le  connaissez-vous? 
MASCARILLE.  —  C'esl  mou  meilleur  ami. 
MADELON.  —  Faites  entrer  vivement, 

MASCARILLE.  —  H  y  a  quelque  temps  que  nous  ne  nous  sommes 
vus,  et  je  suis  ravi  de  cette  aventure. 
CATHOS.  —  Le  voici. 

SCÈNE  XIL  —  CATHOS,  MADELON,  MASCARILLE,  JODELET, 
MAROTTE,  ALMANZOR. 

MASCARILLE.  —  Ah!  vicomte! 

JODELET.  —  Ah!  marquis!  (ils  s'embrasseat  l'un  l'autre.) 

MASCARILLE.  —  Que  je  suis  aise  de  te  rencontrer! 

JODELET.  —  Que  j'ai  de  joie  de  te  voir  ici! 

MASCARILLE.  —  Baise-moi  donc  encore  un  peu,  je  te  prie. 

MADELON,  à  Cathos.  —  Ma  toute  bouiie,  nous  commençons  d'être 
connues;  voilà  le  beau  monde  qui  prend  le  chemin  de  nous  venir 
voir. 

MASCARILLE.  —  Mesdames,  agréez  que  je  vous  présente  ce  gen- 
tilhomme-ci; sur  ma  parole,  il  est  digne  d'être  connu  de  vous. 

JODELET.  —  Il  est  juste  de  venir  vous  rendre  ce  qu'on  vous  doit; 
et  vos  attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux  sur  toutes  sortes 
de  personnes. 

MADELON. —  C'est  pousser  vos  civilités  jusqu'aux  derniers  confins 
de  la  flatterie. 

CATHOS.  —  Cette  journée  doit  être  marcpiée  dans  notre  almanach 
comme  une  journée  bien  heureuse. 

MADELON,  à  Aimanzor.  —  AIlous,  petit  garçou,  faut-il  toujours  vous 
répéter  les  choses?  Voyez-vous  pas  qu'il  faut  le  surcroît  d'un  fau- 
teuil? 

MASCARILLE.  —  Ne  VOUS  étonnez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la 
sorte;  il  ne  fait  que  sortir  d'une  maladie  qui  lui  a  rendu  le  visage 
pâle  comme  vous  le  voyez. 

JODELET.  —  Ce  sont  fruits  des  veilles  de  la  cour  et  des  fatigues 
de  la  guerre. 

MASCARILLE.  —  Savez-vous,  mosdatues,  que  vous  voyez  dans  le 
vicomte  un  des  vaillants  hommes  du  siècle?  C'est  un  brave  à  trois 
poils. 
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JODELET.  —  Vous  ne  m'en  devez  rien,  marquis,  et  nous  savons  ce 
que  vous  savez  faire  aussi. 

MASCARiLLE.  —  Il  est  vrai  que'  nous  nous  sommes  vus  tous  deux 
dans  l'occasion. 

JODELET.  —  Et  dans  des  lieux  où  il  faisait  fort  chaud. 

MASCARILLE,  regardant  Cathos  et  Madelon.  —  Oui,  mais  liOU  paS  Si  chaud 

qu'ici.  Hi!  hi  !  hi! 

JODELET.  —  Notre  connaissance  s'est  faite  à  l'armée;  et  la  pre- 
mière fois  que  nous  nous  vîmes,  il  commandait  un  régiment  de 
cavalerie  sur  les  galères  de  Malte. 

MASCARILLE.  —  Il  est  vrai  :  mais  vous  étiez  pourtant  dans  l'em- 
ploi avant  que  j'y  fusse;  et  je  me  souviens  que  je  n'étais  que  petit 
officier  encore,  que  vous  commandiez  deux  mille  chevaux. 

JODELET.  —  La  guerre  est  une  belle  chose  :  mais,  ma  foi  !  la  cour 
récompense  bien  mal  aujourd'hui  les  gens  de  service  comme  nous. 

MASCARILLE.  —  C'est  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre  l'épée  au 
croc. 

CATHOS.  —  Pour  moi,  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les  hommes 
d'épée. 

MADELON.  —  Je  lés  aiiue  aussi  :  mais  je  veux  que  l'esprit  assai- 
sonne la  bravoure. 

MASCARILLE.  —  Te  souvient-il,  vicomte,  de  cette  demi-lune  que 
nous  emportâmes  sur  les  ennemis  au  siège  d'Arras? 

JODELET.  —  Que  veux-tu  dire,  avec  ta  demi-lune?  C'était  bien 
une  lune  tout  entière. 

MASCARILLE  —  Je  pense  que  tu  as  raison. 

JODELET.  —  Il  ni'en  doit  bien  souvenir,  ma  foi!  j'y  fus  blessé  à 
la  jambe  d'un  coup  de  grenade,  dont  je  porte  encore  les  marques. 
Tâtez  un  peu,  de  grâce;  vous  sentirez  quel  coup  c'était  là. 

CATHOS-,  après  avoir  touché  l'endroit.  —  Il  est  vhai  que  la  cicatrice  est 
grande. 

MASCARILLE.  —  Donnez-moi  un  peu  votre  main,  et  tâtez  celui-ci  : 
là,  justement  au  derrière  de  la  tête.  Y  êtes-vous? 

MADELON.  —  Oui,  je  sens  quelque  chose. 

MASCARILLE.  —  G'est  uu  coup  de  mousquet  que  je  reçus  la  der- 
nière campagne  que  j'ai  faite. 

JODELET,    découvrant  sa  poitrine.  —  Voici  UU  autre  COUp  qUi  me  perça 

de  part  en  part  à  l'attaque  de  Gravelines. 

MASCARILLE,     mettant   la  main    sur    le    bouton  de   son  haut-de-chausse.    —   Je 

vais  vous  montrer  une  furieuse  plaie. 

MADELON.  —  Il  n'est  pas  nécessaire,  nous  le  croyons  sans  y 
regarder. 

MASCARILLE.  —  Ce  sout  dcs  mar'juos  honorables,  qui  font  voir 
ce  qu'on  est. 
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CATHOS.  —  Nous  ne  doutons  pas  de  ce  que  vous  êtes. 

MASCARiLLE.  —  Vicomte,  as-tu  là  ton  carrosse? 

JODELET.  —  Pourquoi? 

MASCARILLE.  —  Nous  mènerions  promener  ces  dames  hors  des 
portes,  et  leur  donnerions  un  cadeau. 

MADELON.  —  Nous  ne  saurions  sortir  aujourd'hui. 

MASCARILLE.  —  Ayons  donc  les  violons  pour  danser. 

JODELET.  —  Ma  foi,  c'est  bien  avisé. 

MADELON.  —  Pour  cela,  nous  y  consentons  :  mais  il  faut  donc 
quelque  surcroît  de  compagnie. 

MASCARILLE.  —  Holà,  Champagne,  Picard,  Bourguignon,  Casquaret, 
Basque,  La  Verdure,  Lorrain,  Provençal,  La  Violette.  Au  diable 
soient  tous  les  laquais!  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un  gentilhomme 
en  France  plus  mal  servi  que  moi.  Ces  canailles  me  laissent  tou- 
jours seul. 

MADELON.  —  Almanzor,  dites  aux  gens  de  monsieur  le  marquis 
qu'ils  aillent  quérir  des  violons,  et  nous  faites  venir  ces  messieurs 
et  ces  dames  d'ici  près  pour  peupler  la  solitude  de  notre  bai. 

(Almanzor  sort.) 

MASCARILLE.  —  Vicomte,  que  dis-tu  de  ces  yeux? 

JODELET.  —  Mais  toi-même,  marquis,  que  t'en  semble? 

MASCARILLE.  —  Moi,  je  dis  que  nos  libertés  auront  peine  à  sortir 
d'ici  les  braies  nettes.  Au  moins,  pour  moi,  je  reçois  d'étranges 
secousses,  et  mon  cœur  ne  tient  plus  qu'à  un  filet. 

MADELON.  —  Que  tout  Ce  qu'il  dit  est  naturel!  II  tourne  les  choses 
le  plus  agréablement  du  monde. 

CATHOS.  —  Il  est  vrai  qu'il  fait  une  furieuse  dépense  en  esprit. 

MASCARILLE.  —  Pour  VOUS  montrer  que  je  suis  véritable,  je  veux 
faire  un  impromptu  là-dessus,  (u  médite.) 

CATHOS.  —  Hé!  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de  mon 
cœur,  que  nous  oyons  quelque  chose  qu'on  ait  fait  pour  nous. 

JODELET.  —  J'aurais  envie  d'en  faire  autant;  mais  je  me  trouve 
un  peu  incommodé  de  la  veine  poétique  pour  la  quantité  de  sai- 
gnées que  j'y  ai  faites  ces  jours  passés. 

MASCARILLE.  —  Que  diable  est-ce  là!  Je  fais  toujours  bien  le  pre- 
mier vers,  mais  j'ai  peine  à  faire  les  autres.  Ma  foi,  ceci  est  un 
peu  trop  pressé;  je  vous  ferai  un  impromptu  à  loisir,  que  vous 
trouverez  le  plus  beau  du  monde. 

JODELET.  —  Il  a  de  l'esprit  comme  un  démon. 

MADELON.,  —  Et  du  galant,  et  du  bien  tourné. 

MASCARILLE.  —  Vicomte,  dis-moi  un  peu,  y  a-t-il  longtemps  que 
tu  n'as  vu  la  comtesse? 

JODELET.  —  11  y  a  plus  de  trois  semaines  que  je  ne  lui  ai  rendu 
visite. 
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MASCARiLLE,  —  Sais-tu  bien  que  le  duc  m'est  venu  voir  ce  matin, 
et  m'a  voulu  mener  à  la  campagne  courir  un  cerf  avec  lui? 
MADELON.  —  Voici  nos  amies  qui  viennent. 

SCÈNE  XIII.  —  LUCILE,  CÉLIMÈNE,  CATHOS,  MADELON,  MASCA- 
RILLE, JODELET,  MAROTTE,  ALMANZOR,  violons. 

MADELON.  —  Mon  Dieu!  mes  chères,  nous  vous  demandons 
pardon.  Ces  messieurs  ont  eu  fantaisie  de  nous  donner  les  âmes 
des  pieds,  et  nous  vous  avons  envoyé  quérir  pour  remplir  les  vides 
de  notre  assemblée. 

LUCILE.  —  Vous  nous  avez  obligées  sans  doute. 

MASCARILLE.  —  Ce  n'est  ici  qu'un  bal  à  la  hâte;  mais,  l'un  de 
ces  jours,  nous  vous  en  donnerons  un  dans  les  formes.  Les  violons 
sont-ils  venus? 

ALMANZOR.  —  Oui,  monsieur,  ils  sont  ici. 

CATHOS.  —  Allons  donc,  mes  chères,  prenez  place. 

MASCARILLE,  dansant  lui  seul  comme  par  prélude.  —  La,   la,   la,    la,   la,  la, 

la,  la. 
MADELON.  —  Il  a  la  taille  tout  à  fait  élégante. 
CATHOS.  —  Et  a  la  mine  de  danser  proprement. 

MASCARILLE,  ayant  pris  Madelon  pour  danser.  —  Ma  franchise  va  danser 

la  courante  aussi  bien  que  mes  pieds.  En  cadence,  violons,  en 
cadence.  Oh!  quels  ignorants!  Il  n'y  a  pas  moyen  de  danser  avec 
eux.  Le  diable  vous  emporte!  ne  sauriez-vous  jouer  en  mesure? 
La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la.  Ferme.  0  violons  de  village! 

JODELET,  dansant  ensuite.  Holà!  ne  pressez  pas  si  fort  la  cadence,  je 
ne  fais  que  sortir  de  maladie. 

SCÈNE  XIV.  —  DU  CROISY,  LA  GRANGE,  CATHOS,  MADELON, 
LUCILE,  CÉLIMÈNE,  JODELET,  MASCARILLE,  MAROTTE,  violons. 

LA   GRANGE,  un  bâton  à  la  main.  —  Ah  !  ah  !    COquiuS,  que   faiteS-VOUS 

ici?  il  y  a  trois  heures  que  nous  vous  cherchons. 

MASCARILLE,  se  sentant,  battre.  —  Ahi  !  ahi  !  ahi  !  VOUS  ne  m'aviez  pas 
dit  que  les  coups  en  seraient  aussi. 

JODELET.  —  Ahi  !  ahi  !  ahi  ! 

LA  GRANGE.  —  C'est  bien  à  vous,  infâmes  que  vous  êtes,  à  vou- 
loir faire  l'homme  d'importance! 

DU  CROISY.  —  Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  connaître. 

SCÈNE  XV.  —  CATHOS,  MADELON,  LUCILE,  CÉLIMÈNE, 
MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  violons. 

MADELON.  —  Que  veut  donc  dire  ceci? 

JODELET.  —  C'est  une  gageure. 

CATHOS.  —  Quoi  1  vous  laisser  battre  de  la  sorte 
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MASCARiLLE.  —  Mon  Dieu!  je  n'ai  pas  voulu  faire  semblant  de 
rien,  car  je  suis  violent,  et  je  me  serais  emporté. 

MADELON.  —  Endurer  un  affront  comme  celui-là  en  hotre  pré- 
sence! 

MASCARILLE.  —  Ce  u'est  rien,  ne  laissons  pas  d'achever.  Nous 
.  nous  connaissons  il  y  a  longtemps,  et  entre  amis  on  ne  va  pas  se 
piquer  pour  si  peu  de  chose. 

SCÈNE  XVI.  —  DU  CROISY,  LA  GRANGE,  MADELON,  CATHOS,  CÉLI- 
MÈNE,  LUCILE,  MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  violons. 

LA  GRANGE.  —  Ma  foi,  marauds,  vous  ne  rirez  pas  de  nous,  je 

VOUS  le  promets.   Entrez,  vous   autres.  (Trois  ou  quatre  spadassins  eiUrent. 

MADELON.  —  Quelle  est  donc  cette  audace  de  venir  nous  troubler 
de  la  sorte  dans  notre  maison? 

DU  CROISY,  —  Comment,  mesdames!  lioils  endurerons  que  nos 
laquais  soient  mieux  reçus  que  nous,  qu'ils  viennent  vous  faire 
l'amour  à  nos  dépens  et  vous  donner  le  bal? 

MADELON.  —  Vos  laquais? 

LA  GRANGE.  —  Oui,  nos  laquais;  et  cela  n'est  ni  beau,  ni  honnête 
de  nous  les  débaucher  comme  vous  faites. 

MADELON.  —  0  ciel!  quelle  insolence!  • 

LA  GRANGE.  —  Mais  ils  n'auront  pas  l'avantage  de  se  servir  de 
nos  habits  pour  vous  donner  dans  la  vue;  et  si  vous  les  voulez 
aimer,  ce  sera,  ma  foi,  pour  leurs  beaux  yeux.  Vite,  qu'on  les 
dépouille  sur-le-champ. 

JODELET.  —  Adieu  notre  braverie. 

MASCARILLE.  —  Voilà  le  marquisat  et  la  vicomte  à  bas. 

DU  CROISY.  —  Ah!  ah!  coquins,  vous  avez  l'audace  d'aller  sur 
nos  brisées!  Vous  irez  chercher  autre  part  de  quoi  vous  rendre 
agréables  aux  yeux  de  vos  belles,  je  vous  en  assure. 

LA  GRANGE.  —  C'est  trop  que  de  nous  supplanter,  et  de  nous  sup- 
planter avec  nos  propres  habits. 

MASCARILLE.  —  0  fortune,  quelle  est  ton  inconstance! 

DU  CROISY.  —  Vite,  qu'on  leur  ôte  jusqu'à  la  moindre  chose. 

LA  GRANGE.  —  Qu'on  emporte  toutes  ces  bardes,  dépêchez.  Main- 
tenant, mesdames,  en  l'état  qu'ils  sont,  vous  pouvez  continuer  vos 
amours  avec  eux  tant  qu'il  vous  plaira;  nous  vous  laisserons  toute 
sorte  de  libellé  pour  cela,  et  nous  vous  protestons,  monsieur  et 
moi,  que  nous  n'en  serons  aucunement  jaloux. 

SCÈNE  XVII.  —  MADELON,  CATHOS,  JODELET, 
MASCARILLE,  violons. 

CATHOS.  —  Ah!  quelle  confusion! 
MADELON.  —  Je  crève  de  dépit. 
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UN  DES  VIOLONS,  à  Mascariiie.  —  Qu'est-ce  donc  que  ccci?  Qui  nous 
payera,  nous  autres? 

MASCARiLLE.  —  Demandez  à  monsieur  le  vicomte. 

UN  DES  VIOLONS,  à  jodeiet.  —  Qui  est-ce  qui  nous  donnera  de  l'ar- 
gent? 

JODELET.  —  Demandez  à  monsieur  le  marquis. 

SCÈNE  XVIII.  —  GORGIBUS,  MADELON,  GATHOS,  JODELET, 
MASCARILLE,  violons. 

GORGIBUS.  —  Ah  !  coquines  que  vous  êtes,  vous  nous  mettez  danîj 
de  beaux  draps  blancs,  à  ce  que  je  vois!  Je  viens  d'apprendre  de 
belles  affaires  vraiment  de  ces  messieurs  qui  sortent! 

MADELON.  —  Ah!  mon  père,  c'est  une  pièce  sanglante  qu'ils  nous 
ont  faite. 

GORGIBUS.  —  Oui,  c'est  une  pièce  sanglante,  mais  qui  est  un  effet 
de  votre  impertinence,  infâmes.  Ils  se  sont  ressentis  du  traitement 
que  vous  leur  avez  fait;  et  cepeîidc^nt,  malheureux  que  je  suis,  il 
faut  que  je  boive  l'affront. 

MADELON.  —  Ah!  je  jure  que  nous  en  serons  vengées,  ou  que  je 
mourrai  en  la  peine.  Et  vous,  marauds,  osez-vous  vous  tenir  ici 
après  votre  insolence? 

MASCARILLE.  —  Traiter  comme  cela  un  marquis!  Voilà  ce  que 
c'est  que  du  monde;  la  moindre  disgrâce  nous  fait  mépriser  de 
ceux  qui  nous  chérissaient.  Allons,  camarade,  allons  chercher  for- 
tune autre  part;  je  vois  bien  qu'on  n'aime  ici  que  la  vaine  appa- 
rence, et  qu'on  n'y  considère  point  la  vertu  toute  nue. 

SCÈNE  XIX.  —  GORGIBUS,  MADELON,  CATHOS,  VIOLONS. 

UN  DES  VIOLONS.  —  Monsieur,  nous  attendons  que  vous  nous 
contentiez  à  leur  défaut  pour  ce  que  nous  avons  joué  ici. 

GORGIBUS,  les  battant.  —  Oui,  oui,  je  VOUS  vais  conteuter,  et  voici 
la  monnaie  dont  je  vous  veux  payer.  Et  vous,  pendardes,  je  ne 
sais  qui  me  tient  que  je  vous  en-  fasse  autant.  Nous  allons  servir 
de  fable  et  de  risée  à  tout  le  monde,  et  voilà  ce  que  vous  vous 
êtes  attiré  par  vos  extravagances.  Allez  vous  cacher,  vilaines;  allez 
vous  cacher  pour  jamais.  (Seul.)  Et  vous,  qui  êtes  cause  de  leur 
folie,  sottes  billevesées,  pernicieux  amusements  des  esprits  oisifs, 
romans,  vers,  chansons,  sonnets  et  sonnettes,  puissiez-vous  être  à 
tous  les  diables! 


PRÉFACE   DE  L'AUTEUR 


Au  début  de  sa  curieuse  préface,  Molière  s'est  exprimé  en  ces 
termes  : 

a  C'est  une  chose  étrange  qu'on  imprime  les  gens  malgré  eux.  Je  ne 
vois  rien  de  si  injuste,  et  je  pardonnerais  toute  autre  violence  plutôt 
que  celle-là. 

«  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  ici  l'auteur  modeste,  et  mépriser, 
par  honneur,  ma  comédie.  J'offenserais  mal  à  propos  tout  Paris,  si  je 
l'accusais  d'avoir  pu  applaudir  à  une  sottise  :  comme  le  public  est  le 
juge  absolu  de  ces  sortes  d'ouvrages,  il  y  aurait  de  l'impertinence  à 
moi  de  le  démentir;  et,  quand  j'aurais  eu  la  plus  mauvaise  opinion  du 
monde  de  mes  Précieuses  ridicules  avant  leur  représentation,  je  dois 
croire  maintenant  qu'elles  valent  quelque  chose,  puisque  tant  de  gens 
ensemble  en  ont  dit  du  bien.  Mais,  comme  une  grande  partie  des 
grâces  qu'on  y  a  trouvées  dépendent  de  l'action  et  du  ton  de  voix,  il 
m'importait  qu'on  ne  les  dépouillât  pas  de  ces  ornements;  et  je  trou- 
vais que  le  succès  quelles  avaient  eu  dans  la  représentation  était  assez 
beau  pour  en  demeurer  là.  J'avais  résolu,  dis-je,  de  ne  les  faire  voir 
qu'à  la  chandelle,  pour  ne  point  donner  lieu  à  quelqu'un  de  dire  le 
proverbe  •  ;  et  je  ne  voulais  pas  qu'elles  sautassent  du  théâtre  de 
Bourbon  dans  la  galerie  du  Palais  *. 

«  Cependant  je  n'ai  pu  l'éviter,  et  je  suis  tombé  dans  la  disgrâce  de  voir 
une  copie  dérobée  de  ma  pièce  entre  les  mains  des  libraires,  accom- 
pagnée d'un  privilège  obtenu  par  surprise.  J'ai  eu  beau  crier  :  «  O  temps! 
ô  mœurs!  »  on  m'a  fait  voir  une  nécessité  pour  moi  d'être  imprimé,  ou 
d'avoir  un  procès;  et  le  dernier  mal  est  encore  pire  que  le  premier.  Il 
faut  donc  se  laisser  aller  à  la  destinée,  et  consentir  à  une  chose  qu'on 
ne  laisserait  de  faire  sans  moi.  » 

1.  «  Elle  est  belle  à  la  chandelle.  * 

8.  C  est  là  que  se  vendaient  les  pièces  noi:veUes. 
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SGANARELLE 


COMEDIE 

Représentée  pour  la  première  fois  le  28  mai  1660  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon, 
par  la  troupe  de  Monsieur,  frère  unique  du  Roi. 


PERSONNAGES 

GORGIBUS,  bourgeois  de  Paris. 

CÉLIE,  fille  de  Gorgibus. 

LÉLIE,  amant  de  Célie. 

GROS-RENÉ,  valet  de  Lélie. 

SGANARELLE,  bourgeois  de  Paris. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

VILLEBREQUIN,  père  de  Valère. 

LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

UN  PARENT  DE  LA  FEMME  DE  SGANARELLE 

La  scène  est  dans  une  place  publique. 


SCENE  I.—  GORGIBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  DE  CELIE. 

CELIE  j  sortant  toute  éplorée  et  son  père  la  suivant. 

Ah!  n'espérez  jamais  que  mon  cœur  y  consente. 

GORGIBUS. 

Que  marmottez-vous  là,  petite  impertinente? 

Vous  prétendez  choquer  ce  que  j'ai  résolu? 

Je  n'aurai  pas  sur  vous  un  pouvoir  absolu? 

Et,  par  sottes  raisons,  votre  jeune  cervelle 

Voudrait  régler  ici  la  raison  paternelle? 

Qui  de  nous  deux  à  l'autre  a  droit  de  faire  loi  : 

A  votre  avis,  qui  mieux,  ou  de  vous,  ou  de  moi, 

0  sotte,  peut  juger  ce  qui  vous  est  utile? 

Par  la  corbleu!  gardez  d'échauffer  trop  ma  bile; 

Vous  pourriez  éprouver,  sans  beaucoup  de  longueur, 

Si  mon  bras  sait  encor  montrer  quelque  vigueur. 
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Votre  plus  court  sera,  madame  la  mutine, 
D'accepter  sans  façon  l'époux  qu'on  vous  destine. 
J'ignore,  dites-vous,  de  quelle  humeur  il  est, 
Et  dois  auparavant  consulter  s'il  vous  plaît  : 
Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage, 
Dois-je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantage, 
Et  cet  époux,  ayant  vingt  mille  bons  ducats, 
Pour  être  aimé  de  vous  doit-il  manquer  d'appas? 
Allez,  tel  qu'il  puisse  être  avecque  cette  somme 
Je  vous  suis  caution  qu'il  est  très  honnête  homme. 

CÉLIE. 

Hélas! 

•  GORGIBUS. 

Hé  bien,  hélas'  Que  veut  dire  ceci? 
Voyez  le  bel  «  hélas  >■>  qu'elle  nous  donne  ici  ! 
Hé!...  Que  si  la  colère  une  fois  me  transporte, 
Je  vous  ferai  chanter  «  hélas!  »  de  belle  sorte! 
Voilà,  voilà  le  fruit  de  ces  empressements 
Qu'on  vous  voit  nuit  et  jour  à  lire  vos  romans: 
De  quolibets  d'amour  votre  tête  est  remplie. 
Et  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  Clélie. 
Jetez-moi  .dans  le  feu  tous  ces  méchants  écrits 
Qui  gâtent  tous  les  jours  tant  de  jeunes  esprits  ; 
Lisez-moi,  commeii  faut,  au  lieu  de  ces  sornettes. 
Les  Quatrains  de  Pibrac,  et  les  doctes  Tablettes 
Du  conseiller  Matthieu,  ouvrage  de  valeur, 
Et  plein  de  bea'ox  dictons  à  réciter  par  coeur. 
Le  Guide  des.  pécheurs  est  encore  un  bon  livre  : 
C'est  là  qu'en  peu  de  temps  on  apprend  à  bien  vivre; 
Et  si  vous  n'aviez  lu  que  ces  moralités, 
Vous  sauriez  un  peu  mieux  suivre  mes  volontés. 

CÉLIE. 

Quoi!  vous  prétendez  donc,  mon  père,  que  j'oublie 
La  constante  amitié  que  je  dois  à  Lélie? 
J'aurais  tort  si,  sans  vous,  je  disposais  de  moi; 
Mais  vous-même  à  ses  vœux  engageâtes  ma  foi. 

GORGIBUS. 

Lui  fût-elle  engagée  encore  davantage. 

Un  autre  est  survenu  dont  le  bien  l'en  dégage. 

Lélie  est  fort  bien  fait  :  mais  apprends  qu'il  n'est  rien 

Qui  ne  doive  céder  au  soin  d'avoir  du  bien; 

Que  l'or  donne  aux  plus  laids  certain  charme  pour  plaira 

Et  que  sans  lui  le  reste  esl  une  triste  affaire. 
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Valère,  je  crois  bien,  n'est  pas  de  toi  chéri; 
Mais  s'il  ne  l'est  amant,  il  le  sera  mari. 
Plus  que  l'on  ne  le  croit  ce  nom  d'époux  engage, 
Et  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 
Mais  suis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner, 
Où  de  droit  absolu  j'ai  pouvoir  d'ordonner? 
Trêve  donc,  je  vous  prie,  à  vos  impertinences; 
Que  je  n'entende  plus  vos  sottes  doléances. 
Ce  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir  : 
Manquez  un  peu,  manquez  à  bien  le  recevoir! 
Si  je  ne  vous  lui  vois  faire  fort  bon  visage, 
Je  vous...  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage. 

SCÈNE  II.  —  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

LA  SUIVANTE. 

Quoi!  refuser,  madame,  avec  cette  rigueur, 

Ce  que  tant  d'autres  gens  voudraient  de  tout  leur  cœurl 

A  des  offres  d'hymen  répondre  par  des  larmes, 

Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  si  plein  de  charmes! 

Hélas!  que  ne  veut-on  aussi  me  marier! 

Ce  ne  serait  pas  moi  qui  se  ferait  prier; 

Et,  loin  qu'un  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine, 

Croyez  que  j'en  dirais  bien  vite  une  douzaine. 

Le  précepteur  qui  fait  répéter  la  leçon 

A  votre  jeune  frère,  a  fort  bonne  raison 

Lorsque,  nous  discourant  des  choses  de  la  terre, 

Il  dit  que  la  femelle  est  ainsi  que  le  lierre, 

Qui  croit  beau,  tant  qu'à  l'arbre  il  se  tient  bien  serré, 

Et  ne  profite  point  s'il  en  est  séparé. 

11  n'est  rien  de  plus  vrai,  ma  très  chère  maîtresse, 

Et  je  l'éprouve  en  moi,  chétive  pécheresse. 

Le  bon  Dieu  fasse  paix  à  mon  pauvre  Martin  ! 

Mais  j'avais,  lui  vivant,  le  teint  d'un  chérubin, 

L'embonpoint  merveilleux,  l'œil  gai,  l'àme  contente, 

Et  maintenant  je  suis  ma  commère  dolente. 

Pendant  cet  heureux  temps,  passé  comme  un  éclair, 

Je  me  couchais  sans  feu  dans  le  fort  de  l'hiver; 

Sécher  même  les  draps  me  semblait  ridicule  : 

Et  je  tremble  à  présent  dedans  la  canicule. 

Enfin,  il  n'est  rien  tel,  madame,  croyez-moi. 

Que  d'avoir  un  mari  la  nuit  auprès  de  soi! 

Ne  fût-ce  que  pour  Iheur  d'avoir  qui  vous  salue 

D'un  :  Dieu  vous  soit  en  aide  !  alors  qu'on  éternue. 
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CÉLIE. 

Peux-tu  me  conseiller  de  commettre  un  forfait, 
D'abandonner  Lélie  et  prendre  ce  mal-fait? 

LA  SUIVANTE. 

Votre  Lélie  aussi  n'est,  ma  foi,  qu'une  bête, 
Puisque  si  hors  de  temps  son  voyage  l'arrête; 
Et  la  grande  longueur  de  son  éloignement 
Me  le  fait  soupçonner  de  quelque  changemeat. 

CELEE,  lui  montrant  le  portrait  de  Lélie. 

Ah!  ne  m'accable  point  par  ce  triste  présage. 

Vois  attentivement  les  traits  de  ce  visage  : 

Ils  jurent  à  mon  cœur  d'éternelles  ardeurs; 

Je  veux  croire  après  tout,  qu'ils  ne  sont  pas  menteurs. 

Et  comme  c'est  celui  que  l'art  y  représente, 

Il  conserve  à  mes  feux  une  amitié  constante. 

LA  SUIVANTE, 

11  est  vrai  que  ces  traits  marquent  un  digne  amant. 
Et  que  vous  avez  lieu  de  l'aimer  tendrement. 

CÉLIE. 

Et  cependant  il  faut...  Ah!  soutiens-moi. 

(Elle  laisse  tomber  le  portrait  de  Lélie.) 
LA   SUIVANTE. 

Madame, 
D'où  vous  pourrait  venir...?  Ah!  bons  Dieux!  elle  pâme! 
Hé!  vite,  holà!  quelqu'un! 

SCÈNE  m.  —  CÉLIE,  SGANARELLE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

SGANARELLE. 

Qu'est-ce  donc?  me  voilà. 

LA  SUIVANTE. 

Ma  maîtresse  se  meurt. 

SGANARELLE. 

Quoi!  n'est-ce  que  cela? 
Je  croyais  tout  perdu  de  crier  de  la  sorte. 
Mais  approchons  pourtant.  Madame,  êtes- vous  morte? 
Ouais!  Elle  ne  dit  mot. 

LA   SUIVANTE. 

Je  vais  faire  venir 
Quelqu'un  pour  l'emporter;  veuillez  la  soutenir. 
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SCÈNE  IV.  —  CÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

SGANARELLÈ,  en  passant  la  main  sur  le  sein  de  Célie. 

Elle  est  froide  partout  et  je  ne  sais  qu'en  dire. 
Approchons-nous  pour  voir  si  sa  bouche  respire. 
Ma  foi!  je  ne  sais  pas  :  mais  j'y  trouve  encor,  moi, 
Quelque  signe  de  vie. 

LA  FEMME  DE   SGANARELLE,  regardant  par  la  fenêtre. 

Ah!  qu'est-ce  que  je  voi? 
Mon  mari  dans  ses  bras!...  Mais  je  m'en  vais  descendre 
Il  me  trahit,  sans  doute,  et  je  veux  le  surprendre. 

SGANARELLE. 

Il  faut  se  dépêcher  de  l'aller  secourir  : 
Certes,  elle  aurait  tort  de  se  laisser  mourir: 
Aller  en  l'autre  monde  est  très  grande  sottise. 
Tant  que  dans  celui-ci  l'on  peut  être  de  mise. 

(Il  l'emporte  avec  un  homme  que  la  suivante  amène.) 

SCÈNE  V.  —  LA  FEMME  DE  SGANARELLE,  seuU. 

Il  s'est  subitement  éloigné  de  ces  lieux, 

Et  sa  fuite  a  trompé  mon  désir  curieux  : 

Mais  de  sa  trahison  je  ne  fais  plus  de  doute. 

Et  le  peu  que  j'ai  vu  me  la  découvre  toute. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  l'étrange  froideur 

Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur  : 

11  réserve,  l'ingrat,  ses  caresses  à  d'autres. 

11  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  jeûne  des  nôtres. 

Voilà  de  nos  maris  le  procédé  commun; 

Ce  qui  leur  est  permis  leur  devient  importun. 

Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  merveilles 

Ils  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  non  pareilles; 

Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux. 

Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chez  eux. 

Ah!  que  j'ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 

A  changer  de  mari  comme  on  fait  de  chemise! 

Cela  serait  commode,  et  j'en  sais  telle  ici 

Qui,  comme  moi,  ma  foi,  le  voudrait  bien  aussi. 

(En  ramassant  le  portrait  que  Célie  avait  laissé  tomber.) 

Mais  quel  est  ce  bijou  que  le  sort  me  présente? 
L'émail  en  est  fort  beau,  la  gravure  charmante. 
Ouvrons. 
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SCÈNE  VI.  —  SGANARELLE,  LA  FEMME  DE  SGANARELLE 

SGANARELLE,  se  croyant  seul 

On  la  croyait  morte,  et  ce  n'était  rien. 
Il  n'en  faut  plus  qu'autant  :  elle  se  porte  bien. 
Mais  japerçois  ma  femme. 

LA  FEMME   DE    SGANARELLE,  se  croyant  seule. 

0  ciel  !  c'est  miniature, 
Et  voilà  d'un  bel  homme  une  vive  peinture! 

SGANARELLE,  à  part,  regardant  par-dessus  l'épaule  de  sa  femme. 

Que  considère-t-elle  avec  attention? 

Ce  portrait,  mon  honneur,  ne  nous  dit  rien  de  bon. 

D'un  fort  vilain  soupçon  je  me  sens  l'âme  émue. 

LA  FEMME  DE   SGANARELLE,   sans  apercevoir  sou  mari. 

Jamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offrit  à  ma  vue; 
Le  travail  plus  que  l'or  s'en  doit  encor  priser. 
Oh!  que  cela  sent  bon! 

SGANARELLE,  à  part. 

Quoi!  peste,  le  baiser! 
Ah!  j'en  tiens! 

LA  FEMME  DE   SGANARELLE,  poursuit. 

Avouons  qu'on  doit  être  ravie 
Quand  d'un  homme  ainsi  fait  on  se  peut  voir  servie, 
Et  que,  s'il  en  contait  avec  attention, 
Le  penchant  serait  grand  à  la  tentation. 
Ah!  que  n'ai-je  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine! 
Au  lieu  de  mon  pelé,  de  mon  rustre...  ! 

SGANARELLE,  lui  arrachant  le  portrait. 

Ah!  mâtine! 
Nous  vous  y  surprenons  en  faute  contre  nous, 
Et  diffamant  l'honneur  de  votre  cher  époux. 
Donc,  à  votre  calcul,  ô  ma  trop  digne  femme, 
Monsieur,  tout  bien  compté,  ne  vaut  pas  bien  madame' 
Et,  de  par  Belzébulh,  qui  vous  puisse  emporter! 
Quel  plus  rare  parti  pourriez-vous  souhaiter? 
Peut-on  trouver  en  moi  quelque  chose  à  redire? 
Cette  taille,  ce  port,  que  tout  le  monde  admire, 
Ce  visage  si  propre  à  donner  de  l'amour, 
Pour  qui  mille  beautés  soupirent  nuit  et  jour  : 
Bref,  en  tout  et  partout,  ma  personne  charmante 
N'est  donc  pas  un  morceau  dont  vous  soyez  contente? 
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Et,  pour  rassasier  votre  appétit  gourmand, 
Il  faut  joindre  au  mari  le  ragoût  d'un  galaad. 

LA   FEMME    DE   SGANARELLE. 

J'entends  à  demi-mot  où  va  la  raillerie. 
Tu  crois  par  ce  moyen... 

SGANARELLE. 

A  d'autres,  je  vous  priel 
La  chose  est  avérée,  et  je  tiens  dans  mes  mains 
Un  bon  certificat  du  mal  dont  je  me  plains. 

LA  FEMME   DE   SGANARELLE. 

Mon  courroux  n'a  déjà  que  trop  de  violence, 
Sans  le  charger  encor  d'une  nouvelle  offense. 
Écoute,  ne  crois  pas  retenir  mon  bijou, 
Et  songe  un  peu... 

SGANARELLE. 

Je  songe  à  te  rompre  le  cou. 
Que  ne  puis-je,  aussi  bien  que  je  tiens  la  copie, 
Tenir  l'originall 

LA  FEMME   DE  SGANARELLE. 

Pourquoi? 

SGANARELLE. 

Pour  rien,  ma  mie  : 
Doux  objet  de  mes  vœux,  j  ai  grand  tort  de  crier, 
Et  mon  front  de  vos  dons  vous  doit  remercier. 

(Regardant  le  portrait  de  Lélie.) 

Le  voilà!  le  beau  fils,  le  mignon  de  couchette, 
Le  malheureux  tison  de  ta  flamme  secrète, 
Le  drôle  avec  lequel...  ! 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Avec  lequel?  Poursuis. 

SGANARELLE. 

Avec  lequel,  te  dis-je...  et  j'en  crève  d'ennuis. 

LA  FEMME   DE   SGANARELLE. 

Que  me  veut  donc  conter  par  là  ce  maître  ivrogae? 

SGANARELLE. 

Tu  ne  m'entends  que  trop,  madame  la  carogne.  • 
Sganarelle  est  un  nom  qu'on  ne  me  dira  plus, 
Et  l'on  va  m'appeler  seigneur  Cornélius. 
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J'en  suis  pour  mon  honneur;  mais  à  toi,  qui  me  Tôtes, 
Je  t'en  ferai  du  moins  pour  un  bras  et  deux  côtes. 

LA   FEMME   DE    SGANARELLE. 

Et  tu  m'oses  tenir  de  semblables  discours? 

SGANARELLE. 

Et  tu  m'oses  jouer  de  ces  diables  de  tours? 

LA   FEMME   DE    SGANARELLE. 

Et  quels  diables  de  tours?  Parle  doiic  èàtis  Heri  félhdte. 

SGANARELLE. 

Ah!  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  plaindre! 
Dun  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir, 
Hélas!  voilà  vraiment  un  beau  venez-y  voir! 

LA   FEMME   DE   SGANARELLE. 

Donc,  après  m'avoir  fait  la  plus  sensible  offense 
Qui  puisse  d'une  femme  exciter  la  vengeance, 
Tu  prends  d'un  feint  courroux  le  vain  amusement 
Pour  prévenir  l'etfet  de  mon  ressentiment? 
D'un  pareil  procédé  l'insolence  est  nouvelle  : 
•^elui  qui  fait  l'offense  est  celui  qui  querelle. 

SGANARELLE. 

Eh!  la  bonne  effrontée!  A  voir  ce  fier  maintien, 
Ne  la  croirait-on  pas  une  femme  de  bien? 

LA    FEMXrE    DE   SGANARELLE. 

Va,  poursuis  ton  chemin,  cajole  tes  maîtresses. 
Adresse-leur  tes  vœux,  et  fais-leur  des  caresses  : 
Mais  rends-moi  mon  portrait  sans  te  jouer  de  moi. 

(Elle  lui  arrache  le  portrait  et  s'enfuit.) 
SGANARELLE,  courant  après  elle. 

Oui,  tu  crois  m'échapper;  je  l'aurai  malgré  toi. 
SCÈNE  VII.  —  LÉLIE,  GROS-RENÉ. 

GROS-RENÉ. 

Enfin  nous  y  voici.  Mais,  monsieur,  si  je  l'ose, 
Je  voudrais  vous  prier  de  me  dire  une  chose. 

LÉLIE. 

Hé  bien!  parle. 

GROS-RENÉ. 

Avez-vous  le  diable  dans  le  corps 
Pour  ne  point  succomber  à  de  pareils  efforts? 


SCÈNE    VU  G 5 

Depuis  huit  jours  entiers  avec  vos  longues  traites, 
Nous  sommes  à  piquer  de  chiennes  de  mazeltes, 
De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  secoués, 
Que  je  me  sens  pour  moi  tous  les  membres  roués; 
Sans  préjudice  encor  dun  accident  bien  pire, 
Qui  m'afflige  un  endroit  que  je  ne  veux  pas  dire  : 
Cependant,  arrivé,  vous  sortez  bien  et  beau, 
Sans  prendre  de  repos  ni  manger  un  morceau. 

LÉLIE. 

Ce  grand  empressement  n'est  pas  digne  de  blâme  : 
De  l'hymen  de  Célie  on  alarme  mon  àme  ; 
Tu  sais  que  je  l'adore;  et  je  veux  être  instruit, 
Avant  tout  autre  soin,  de  ce  funeste  bruit. 

GROS-RENÉ. 

Oui;  mais  un  bon  repas  vous  serait  nécessaire 
Pour  s'aller  éclaircir,  monsieur,  de  cette  affaire; 
El  votre  cœur,  sans  doute,  en  deviendrait  plus  fort 
Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort. 
J'en  juge  par  moi-même;  et  la  moindre  disgrâce, 
Lorsque  je  suis  à  jeun,  me  saisit,,  me  terrasse; 
Mais,  quand  j'ai  bien  mangé,  mon  àme  est  ferme  à  tout 
Et  les  plus  grands  revers  n'en  viendraient  pas  à  bout. 
Croyez-moi,  bourrez-vous,  et  sans  réserve  aucune, 
Contre  les  coups  que  peut  vous  porter  la  fortune; 
Et,  pour  fermer  chez  vous  l'entrée  à  la  douleur, 
De  vingt  verres  de  vin  entourez  votre  cœur. 

LÉLIE. 

Je  ne  saurais  manger. 

GROS-RENÉ,  ba=,  à  part. 

Si  ferai  bien,  je  meure. 

(Haut.) 

Votre  dîner  pourtant  serait  prêt  tout  à  l'heure. 

LÉLIE. 

Tais-toi,  je  te  l'ordonne. 

GROS-RENÉ. 

Ah!  quel  ordre  inhumain! 

LÉLIE. 

i'ai  de  l'inquiétude,  et  non  pas  de  la  faim. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi,  j'ai  de  la  faim,  et  de  l'inquiétude 

De  voir  qu'un  sot  amour  fait  toute  votre  étude. 

Molière.  I.  5 
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LÉLIE. 

Laisse-moi  m'informer  de  l'objet  de  mes  vœux. 
Et,  sans  m'importuner,  va  manger  si  tu  veux. 

GROS-RENÉ. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  qu'un  maître  ordonne. 

SCÈNE  VIII.  —  LÉLIE,  senl. 

Non,  non,  à  trop  de  peur  mon  âme  s'abandonne  : 

Le  père  m'a  promis,  et  la  fille  a  fait  voir 

Des  preuves  d'un  amour  qui  soutient  mon  espoir. 

SCÈNE  IX.  —  SGANARELLE,  LÉLIE. 

SGANARELLE,  sans  voir  Lélie,  et  tenant  dans  ses  mains  le  portrait. 

Nous  l'avons,  et  je  puis  voir  à  l'aise  la  trogne 
Du  malheureux  pendard  qui  cause  ma  vergogne. 
Il  ne  m'est  point  connu. 

LÉLIE,  à  part. 

Dieux!  qu'aperçois-je  ici? 
Et,  si  c'est  mon  portrait,  que  dois-je  croire  aussi? 

SGANARELLE,  sans  voir  Lélie. 

Ah!  pauvre  Sganarelle !  à  quelle  destinée 
Ta  réputation  est-elle  condamnée? 
Faut... 

(Apercevant  Lélie  qui  le  regarde,  il  se  retourne  de  l'antre  e6té.) 
LÉLEE,  à  part. 

Ce  gage  ne  peut,  sans  alarmer  ma  foi, 
Être  sorti  des  mains  qui  le  tenaient  de  moi. 

SGANARELLE,    à  part. 

Faut-il  que  désormais  à  deux  doigts  l'on  te  montre, 
Qu'on  te  mette  en  chansons,  et  qu'en  toute  rencontre. 
On  te  rejette  au  nez  le  scandaleux  affront 
Qu'une  femme  mal  née  imprime  sur  ton  front? 

LÉLIE,  à  part. 

Me  trompè-je? 

SGANARELLE,  à  part. 

Ah!  truande!  as-tu  bien  le  courage 
De  m'avoir  fait  cocu  dans  la  fleur  de  mon  âge? 
Et  femme  d'un  mari  qui  peut  passer  pour  beau, 
Faut-il  qu'un  marmouset,  un  maudit  étourneau... 


SCÈNE  IX  67 

LELIE,  à  part,  et  regardant  encore  le  portrait  que  lient  Sganarelle. 

Je  ne  m'abuse  point  :  c'est  mon  portrait  lui-même. 

SGANARELLE  lui  tourne  le  dos. 

Cet  homme  est  curieux. 

LÉLIE,  à  part. 

Ma  surprise  est  extrême. 

SGANARELLE,  à  part. 

A  qui  donc  en  a-t-il? 

LÉLIE,  à  part. 

Je  le  veux  accoster. 

(Haut.)  (Sganarelle  veut  s'éloigner.]/ 

Puis-je...?  Hé!  de  grâce,  un  mot. 

SGANARELLE,  à  part,  s'éloignant  encore. 

Que  me  veut-il  conter? 

LÉLIE. 

Puis-je  obtenir  de  vous  de  savoir  l'aventure 

Qui  fait  dedans  vos  mains  trouver  cette  peinture? 

SGANARELLE,  à  part. 

D'où  lui  vient  ce  désir?  Mais  je  m'avise  ici... 

(Il  examine  Lélie,  et  le  portrait  qu'il  tient.) 

Ah!  ma  foi!  me  voilà  de  son  trouble  éclairci! 

Sa  surprise  à  présent  n'étonne  plus  mon  àme  : 

C'est  mon  homme,  ou  plutôt  c'est  celui  de  ma  femme. 

LÉLIE. 

Retirez-moi  de  peine,  et  dites  d'où  vous  vient... 

SGANARELLE. 

Nous  savons,  Dieu  merci,  le  souci  qui  vous  tient. 
Ce  portrait  qui  vous  fâche  est  votre  ressemblance  : 
Il  était  en  des  mains  de  votre  connaissance; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  qui  soit  secret  pour  nous 
Que  les  douces  ardeurs  de  la  dame  et  de  vous. 
Je  ne  sais  pas  si  j'ai,  dans  sa  galanterie, 
L'honneur  d'être  connu  de  votre  seigneurie; 
Mais  faites-moi  celui  de  cesser  désormais 
Un  amour  qu'un  mari  peut  trouver  fort  mauvais, 
Et  songez  que  les  nœuds  sacrés  du  mariage... 

LÉLIE. 

Quoi I celle  dites-vous  dont  vous  tenez  ce  gage... 
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SGANARELLE. 

Est  ma  femme,  et  je  suis  son  mari. 

UÉLIE. 

Son  mari  I 

SGANARELLE. 

Oui,  son  mari,  vous  dis-je,  et  mari  très  marri  : 
Vous  en  savez  la  cause,  et  je  m'ea  vais  l'apprendre 
Sur  l'heure  à  ses  parents. 

SCÈNE  X.  —  LÉLIE,  seul. 

Ah!  que  viens-je  d'entendre? 
On  me  l'avait  bien  dit,  et  que  c'était  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  fait  qu'elle  avait  pour  époux. 
Ah!  quand  mille  serments  delà  bouche  infidèle 
Ne  m'auraient  pas  promis  une  flamme  éternelle. 
Le  seul  mépris  d'un  choix  si  bas  et  si  honteux 
Devait  bien  soutenir  l'intérêt  de  mes  feux. 
Ingrate!  et  quelque  bien...  Mais  ce  sensible  outrage, 
Se  mêlant  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage. 
Me  donne  tout  à  coup  un  choc  si  violent, 
Que  mon  cœur  devient  faible  et  mon  corps  chancelant. 

SCÈNE  XL  —  LÉLIE,  LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

LA  FEMME   DE   SGANARELLE,  se  tournant  vers  Lélie, 

Malgré  moi,  mon  perfide...  Hélas!  quel  mal  vous  presse? 
Je  vous  vois  prêt,  monsieur,  à  tomber  en  faiblesse. 

LÉLIE. 

C'est  un  mal  qui  m'a  pris  assez  subitement. 

LA  FEMME   DE   SGANARELLE. 

Je  crains  ici  pour  vous  l'évanouissement  : 
Entrez  dans  cette  salle,  en  attendant  qu'il  passe. 

LÉLIE. 

Pour  un  moment  ou  deux  j'accepte  cette  grâce. 
SCÈNE  XU.  —  SGANARELLE,  UN  PARENT  DE  SA  FEMME, 

LE   PARENT. 

D'un  mari  sur  ce  point  j'approuve  le  souci; 

Mais  c'est  prendre  la  chèvre  un  peu  bien  vite  aussi  : 
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Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d'ouïr  contre  elle 
Ne  conclut  point,  parent,  qu'elle  soit  criminelle  : 
C'est  un  point  délicat;  et  de  pareils  forfaits, 
Sans  les  bien  avérer,  ne  s'imputeat  jamais. 

SGANARELLE. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  toucher  au  doigt  la  chose. 

LE   PARENT. 

Le  trop  de  promptitude  à  l'erreur  nous  expose. 
Qui  sait  comme  en  ses  mains  ce  portrait  est  venu, 
Et  si  l'homme,  après  tout,  lui  peut  être  connu? 
Informez-vous-en  donc  :  et,  si  c'est  ce  qu'on  pense, 
Nous  serons  les  premiers  à  punir  son  offense 

SCÈNE  XIII.  —  SGANARELLE,  seul. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire  :  en  effet,  il  est  bon 

D'aller  tout  doucement.  Peut-être,  sans  raison, 

Me  suis-je  en  tête  mis  ces  visions  cornues, 

Et  les  sueurs  au  front  m'en  sont  trop  tôt  venues. 

Par  ce  portrait  enfin  dont  je  suis  alarmé 

Mon  déshonneur  n'est  pas  tout  à  fait  confirmé, 

Tâchons  donc  par  nos  soins... 

SCÈNE  XIV.  —  SGANARELLE,  LA  FEMME  DE  SGANARELLE, 

sur  la  porte  de  sa  maison,  recoi  duisant  Lélie;  LELIE. 
SGANARELLE,    à  part,  les  voyant. 

Ah  !  que  vois-je?  Je  meure, 
Il  n'est  plus  question  de  portrait  à  cette  heure  : 
Voici,  ma  foi,  la  chose  en  propre  original. 

LA  FEMME   DE   SGANARELLE. 

C'est  par  trop  vous  hâter,  monsieur;  et  votre  mal. 
Si  vous  sortez  sitôt,  pourra  bien  vous  reprendre. 

LÉLIE. 

Non,  non,  je  vous  rends  grâce,  autant  qu'on  puisse  rendre 
De  l'obligeant  secours  que  vous  m'avez  prêté. 

SGANARELLE,    à  part. 

La  masque  encore  après  lui  fait  civilité  ! 

(La  femme  de  Sganarelle  rentre  dans  sa  maison.) 
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SCÈNE  XV.  —  SGANARELLE,  LÉLIE. 

SGANARELLE,  à  part. 

Il  m'aperçoit;  voyons  ce  qu'il  pourra  me  dire. 

LÉLIE,  à  part. 

Ah!  mon  âme  s'émeut,  et  cet  objet  m'inspire... 
Mais  je  dois  condamner  cet  injuste  transport. 
Et  n'imputer  mes  maux  qu'aux  rigueurs  de  mon  sort. 
Envions  seulement  le  bonheur  de  sa  flamme. 

(En  s'approchant  de  Sganarelle.) 

Oh!  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme! 

SCÈNE  XVL  —  SGANARELLE,  CÉLIE,  à  sa  fenêtre,  voyant  Lélie  qui  s'en 
SGANARELLE,  seul. 

Ce  n'est  point  s'expliquer  en  termes  ambigus. 
Cet  étrange  propos  me  rend  aussi  confus 
Que  s'il  m'était  venu  des  cornes  à  la  tète  ! 

(Regardant  le  côté  par  où  Lélie  est  sorti.) 

Allez,  ce  procédé  n'est  point  du  tout  honnête. 

CELIE,  à  part,  en  entrant. 

Quoi!  Lélie  a  paru  tout  à  l'heure  à  mes  yeux! 
Qui  pourrait  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux? 

SGANARELLE,    sans  voir  Célie. 

«  Oh  !  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  !  » 
Malheureux  bien  plutôt  de  l'avoir,  cette  infâme, 
Dont  le  coupable  teu,  trop  bien  vérifié, 
Sans  respect  ni  demi  nous  a  cocu  fié! 
Mais  je  le  laisse  aller  après  un  tel  indice, 
Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrisse? 
Ah!  je  devais  du  moins  lui  jeter  son  chapeau, 
Lui  ruer  quelque  pierre,  ou  crotter  son  manteau, 
Et  sur  lui  hautement,  pour  contenter  ma  rage, 
Faire  au  larron  d'honneur  crier  le  voisinage. 

(Pendant  le  discours  de  Sganarelle,  Célie  s'approche  peu  à  pea,  et  attend, 
pour  lui  parler,  que  son  transport  soit  fini.) 

CÉLIE,    à  Sgauarelle. 

Celui  qui  maintenant  devers  vous  est  veau, 
Et  qui  vous  a  parlé,  d'où  vous  est-il  connu? 
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SGANARELLE. 

Hélas!  ce  n'est  pas  moi  qui  le  connais,  madame; 
C'est  ma  femme. 

CÉLIE. 

Quel  trouble  agite  ainsi  votre  âme? 

SGANARELLE. 

Ne  me  condamnez  point  d'un  deuil  hors  de  saison, 
Et  laissez-moi  pousser  des  soupirs  à  foison. 

CÉLIE. 

D'où  vous  peuvent  venir  ces  douleurs  non  communes? 

SGANARELLE. 

Si  je  suis  affligé,  ce  n'est  pas  pour  des  prunes  : 
Et  je  le  donnerais  à  bien  d'autres  qu'à  moi 
De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voi. 
Des  maris  malheureux  vous  voyez  le  modèle  : 
On  dérobe  l'honneur  au  pauvre  Sganarelle  : 
Mais  c'est  peu  que  l'honneur  dans  mon  affliction  : 
L'on  me  dérobe  encor  la  réputation. 

CÉLIE. 

Comment? 

SGANARELLE. 

Ce  damoiseau,  parlant  par  révérence, 
Me  fait  cocu,  madame,  avec  toute  licence  ; 
Et  j'ai  su  par  mes  yeux  avérer  aujourd'hui 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  lui. 

CÉLIE. 

Celui  qui  maintenant... 

SGANARELLE. 

Oui,  oui,  me  déshonore 
Il  adore  ma  femme,  et  ma  femme  l'adore. 

CÉLIE. 

Ah!  j'avais  bien  jugé  que  ce  secret  retour 
Ne  pouvait  me  couvrir  que  quelque  lâche  tour; 
Et  j'ai  tremblé  d'abord,  en  le  voyant  paraître, 
Par  un  pressentiment  de  ce  qui  devait  être. 

SGANARELLE. 

Vous  prenez  ma  défense  avec  trop  de  bonté. 

Tout  le  monde  n'a  pas  la  même  charité  : 

Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre, 

Bien  loin  d'y  prendre  part,  n'en  ont  rien  fait  que  rire. 
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CÉLIE. 

Est-il  rien  de  plus  noir  que  ta  lâche  action, 
Et  peut-on  lui  trouver  une  punition? 
Dois-tu  ne  te  pas  croire  indigne  de  la  vie, 
Après  t'être  souillé  de  cette  perfidie? 
0  ciel!  est-il  possible! 

SGANARELLE. 

Il  est  trop  vrai  pour  mot. 

CÉLIE. 

Ah!  traître!  scélérat!  âme  double  et  sans  foi! 

SGANARELLE. 

La  bonne  âme! 

CÉLIE. 

Non,  non,  l'enfer  n'a  point  de  gêne 
Qui  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 

SGANARELLE. 

Que  voilà  bien  parler! 

CÉLIE. 

Avoir  ainsi  traité 
Et  la  même  innocence  et  la  même  bonté I 

SGANARELLE  soupire  haut. 

Hay! 

CÉLIE. 

Un  cœur  qui  jamais  n"a  fait  la  moindre  chose 
A  mérité  l'affront  où  ton  mépris  l'expose! 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai. 

CÉLIE. 

Qui  bien  loin...  Mais  c'est  trop,  et  ce  cœur 
Ne  saurait  y  songer  sans  mourir  de  douleur. 

SGANARELLE. 

Ne  vous  fâchez  pas  tant,  ma  très  chère  madame; 
Mon  mal  vous  touche  trop,  et  vous  me  percez  l'âme. 

CÉLIE. 

Mais  ne  t'abuse  pas  jusqu'à  te  figurer 
Qu'à  des  plaintes  sans  fruit  j'en  veuille  demeurer  : 
Mon  cœur,  pour  se  venger,  sait  ce  qu'il  te  faut  faire, 
Et  j'y  cours  de  ce  pas;  rien  ne  m'en  peut  distraire. 
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SCENE  XVII.  —  SGANARELLE,  leul. 

Que  le  ciel  la  préserve  à  jamais  de  danger! 

Voyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger!. 

En  effet,  son  courroux,  qu'excite  ma  disgrâce, 

M'enseigne  hautement  ce  qu'il  faut  que  je  fasse; 

Et  l'on  ne  doit  jamais  souffrir  sans  dire  mot 

De  semblables  affronts,  à  moins  qu'être  un  vrai  sot. 

Courons  donc  le  chercher,  ce  pendard  qui  m'affronte  : 

Montrons  notre  courage  à  venger  notre  honte. 

Vous  apprendrez,  maroufle,  à  rire  à  nos  dépens, 

Et  sans  aucun  respect  faire  cocus  les  gens. 

(Il  revient,  après  avoir  fait  quelques  pas.) 

Doucement,  s'il  vous  plaît!  Cet  homme  a  bien  la  mine 

D'avoir  le  sang  bouillant  et  l'âme  un  peu  mutine; 

Il  pourrait  bien,  mettant  affront  dessus  affront. 

Charger  de  bois  mon  dos  comme  il  a  fait  mon  front. 

Je  hais  de  tout  mon  cœur  les  esprits  colériques, 

Et  porte  grand  amour  aux  hommes  pacifiques; 

Je  ne  suis  point  battant,  de  peur  d'être  battu. 

Et  l'humeur  débonnaire  est  ma  grande  vertu. 

Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offense 

Il  faut  absolument  que  je  prenne  vengeance. 

Ma  foi  !  laissons-le  dire  autant  qu'il  lui  plaira  : 

Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera! 

Quand  j'aurai  fait  le  brave,  et  qu'un  fer,  pour  ma  peine, 

M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine, 

Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas, 

Dites-moi,  mon  honneur,  en  serez-vous  plus  gras? 

La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancolique, 

Et  trop  malsain  pour  ceux  qui  craignent  la  cohque; 

Et  quant  à  moi,  je  trouve,  ayant  tout  compassé, 

Qu'il  vaut  mieux  être  encor  cocu  que  trépassé. 

Quel  mal  cela  fait-il?  La  jambe  en  devient-elle 

Plus  tortue,  après  tout,  et  la  taille  moins  belle? 

Peste  soit  qui  premier  trouva  l'invention 

De  s'affliger  l'esprit  de  cette  vision. 

Et  d'attacher  l'honneur  de  l'homme  le  plus  sage 

Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  volage  ! 

Puisqu'on  tient  à  bon  droit  tout  crime  personnel, 

Quefait  là  notre  honneur  pour  être  criminel? 

Des  actions  d'autrui  l'on  nous  donne  le  blâme. 

Si  nos  femmes  sans  nous  ont  un  commerce  infâme, 
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Il  faut  que  tout  le  mal  tombe  sur  notre  dos! 

Elles  font  la  sottise,  et  nous  sommes  les  sots. 

C'est  un  vilain  abus,  et  les  gens  de  police 

Nous  devraient  bien  régler  une  telle  injustice. 

N'avons-nous  pas  assez  des  autres  accidents 

Qui  nous  viennent  bapper  en  dépit  de  nos  dents? 

Les  querelles,  procès,  faim,  soif  et  maladie, 

Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie, 

Sans  s'aller,  de  surcroît,  aviser  sottement 

De  se  faire  un  chagrin  qui  n'a  nul  fondement! 

Moquons-nous  de  cela,  méprisons  les  alarmes, 

Et  mettons  sous  nos  pieds  les  soupirs  et  les  larmes. 

Si  ma  femme  a  failli,  qu'elle  pleure  bien  fort; 

Mais  pourquoi  moi  pleurer,  puisque  je  n'ai  point  tort? 

En  tout  cas,  ce  qui  peut  m'ôter  ma  fâcherie, 

C'est  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie  : 

Voir  cajoler  sa  femme  et  n'en  témoigner  rien 

Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 

N'allons  donc  point  chercher  à  faire  une  querelle 

Pour  un  affront  qui  n'est  que  pure  bagatelle. 

L'on  m'appellera  sot  de  ne  me  venger  pas; 

Mais  je  le  serais  fort  de  courir  au  trépas. 

(Mettant  la  main  sur  sa  poitrine.) 

Je  me  sens  là  pourtant  remuer  une  bile 

Qui  veut  me  conseiller  quelque  action  virile; 

Oui,  le  courroux  me  prend;  c'est  être  trop  poltron  : 

Je  veux  résolument  me  venger  du  larron. 

Déjà,  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme, 

Je  vais  dire  partout  qu'il  couche  avec  ma  femme  1 

SCÈNE  XVin.  —  GORGIBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

CÉLIE. 

Oui,  je  veux  bien  subir  une  si  juste  loi; 

Mon  père,  disposez  de  mes  vœux  et  de  moi; 

Faites,  quand  vous  voudrez,  signer  cet  hyraénée; 

A  suivre  mon  devoir  je  suis  déterminée  : 

Je  prétends  gourmander  mes  propres  sentiments 

Et  me  soumettre  en  tout  à  vos  commandements. 

GORGIBUS. 

Ah!  voilà  qui  me  plaît  de  parler  de  la  sorte. 
Parbleu!  si  grande  joie  à  l'heure  me  transporte, 
Que  mes  jambes  sur  l'heure  en  cabrioleraient, 
Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riraient. 
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Approche-toi  de  moi  :  viens  çà  que  je  l'embrasse  : 
Une  telle  action  n'a  pas  mauvaise  grâce; 
Un  père,  quand  il  veut,  peut  sa  fille  baiser, 
Sans  que  l'on  ait  sujet  de  s'en  scandaliser. 
Va,  le  contentement  de  te  voir  si  bien  née 
Me  fera  rajeunir  de  dix  fois  une  année. 

SCÈNE  XIX.  —  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

LA  SUIVANTE. 

Ce  changement  m'étonne. 

CÉLIE. 

Et  lorsque  tu  sauras 
Par  quels  motifs  j'agis,  tu  m'en  estimeras. 

LA   SUIVANTE. 

Cela  pourrait  bien  être. 

CÉLIE. 

Apprends  donc  que  Lélie 
A  pu  blesser  mon  cœur  par  une  perfidie; 
Qu'il  était  en  ces  lieux  sans... 

LA   SUIVANTE. 

Mais  il  vient  à  nous. 
SCÈNE  XX.  —  LÉLIE,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

LÉLIE. 

Avant  que  pour  jamais  je  m'éloigne  de  vous, 

Je  veux  vous  reprocher  au  moins  en  cette  place... 

CÉLIE. 

Quoi!  me  parler  encore?  avez-vous  cette  audace? 

LÉLIE. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  grande  :  et  votre  choix  est  tel, 
Qu'à  vous  rien  reprocher  je  serais  criminel. 
Vivez,  vivez  contente  et  bravez  ma  mémoire, 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire. 

CÉLIE. 

Oui,  traître!  j'y  veux  vivre  :  et  mon  plus  grand  désir 
Ce  serait  que  ton  cœur  en  eût  du  déplaisir. 

LÉLIE. 

Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime? 

CÉLIE. 

Quoi  !  tu  fais  le  surpris  et  demandes  ton  crime? 
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SCÈNE  XXI.   —  CÉLIE,   LÉLIE,   SGANARELLE,  armé  de  pied  en  cap, 
LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

SGANARELLE. 

.  Guerre,  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneur! 
Qui  sans  miséricorde  a  souillé  notre  honneur. 

CELIE,  à  Lélie,  lui  montrant  Sganarelle. 

Tourne,  tourne  les  yeux  sans  me  faire  répondre. 

LÉLIE. 

Ah!  je  vois.... 

CÉLIE. 

Cet  objet  suffit  pour  te  confondre. 

LÉLIE. 

Mais  pour  vous  obliger  bien  plutôt  à  rougir. 

SGANARELLE,  à  part. 

Ma  colère-  à  présent  est  en  état  d'agir; 

Dessus  ses  grands  chevaux  est  monté  mon  courage  : 

Et  si  je  le  rencontre  on  verra  du  carnage. 

Oui,  j'ai  juré  sa  mort;  rien  ne  peut  l'empêcher; 

Où  je  le  tiouverai,  je  le  veux  dépêcher. 

(Tirant  son  épée  à  demi,  il  approche  de  Lélie.) 

Au  beau  milieu  du  cœur  il  faut  que  je  lui  donne... 

LÉLIE,  te  retouroanl. 

A  qui  donc  en  veut-on? 

SGANARELLE. 

Je  n'en  veux  à  personne, 

LÉLIE. 

Pourquoi  ces  armes-là? 

SGANARELLE, 

C'est  un  habillement 

(A  part.) 

Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  Ah!  quel  contentement 
J'aurais  à  le  Uier!  Prenons-en  le  courage. 

LELIE,  se  retournant  encore. 

Hay! 

SGANARELLE. 

Je  ne  parle  pas. 

(A  part.) 

Ah!  poltron,  dont  j'enrage, 
Lâche!  vrai  cœur  de  poule! 
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CÉLIE,   à  Lélie. 

Il  t'en  doit  dire  assez, 
Cet  objet  dont  les  yeux  nous  paraissent  blessés. 

LÉLIE. 

Oui,  je  connais  par  là  que  vous  êtes  coupable 

De  l'infidélité  la  plus  inexcusable 

Qui  jamais  d'un  amant  puisse  outrager  la  foi. 

SGANARELLE,   à  part. 

Que  n'ai-je  un  peu  de  cœur! 

CÉLIE,   à  Lélie. 

Ah!  cesse  devant  moi, 
Traître  !  de  ce  discours  l'insolence  cruelle  ! 

SGANARELLE,   à  part. 

Sganarelle,  tu  vois  qu'elle  prend  ta  querelle  : 
Courage,  mon  enfant,  sois  un  peu  vigoureux. 
Là,  hardi!  tâche  à  faire  un  effort  généreux. 
En  le  tuant,  tandis  qu'il  tourne  le  derrière. 

LELIE,  faisant  deux  ou  trois  pas  sans  dessein,  fait  retourner  Sganarelle 
qui  s'approchait  pour  le  tuer. 

Puisqu'un  pareil  discours  émeut  votre  colère, 
Je  dois  de  votre  cœur  me  montrer  satisfait, 
Et  l'applaudir  ici  du  beau  choix  qu'il  a  fait. 

CÉLIE. 

Oui,  oui,  mon  choix  est  tel  qu'on  n'y  peut  rien  reprendre. 

LÉLIE. 

Allez,  vous  faites  bien  de  le  vouloir  défendre. 

SGANARELLE. 

Sans  doute  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 
Cette  action,  monsieur,  n'est  point  selon  les  lois  : 
J'ai  raison  de  m'en  plaindre;  et  si  je  n'étais  sage, 
On  verrait  arriver  un  étrange  carnage. 

LÉLIE. 

D'où  vous  naît  cette  plainte?  et  quel  chagrin  brutal...? 

SGANARELLE. 

Suffit.  Vous  savez  bien  oiî  le  bois  me  fait  mal  : 

Mais  voire  conscience  elle  soin  de  votre  âme 

Vous  devraient  mettre  aux  yeux  que  ma  femme  est  ma  femme 

Et  vouloir,  à  ma  barbe,  en  faire  votre  bien. 

Que  ce  n'est  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien. 


78  SGANARELLB 

LÉLIE. 

Un  semblable  soupçon  est  bas  et  ridicule. 
Allez,  dessus  ce  point  n'ayez  aucun  scrupule  : 
Je  sais  qu'elle  est  à  vous;  et  bien  loin  de  brûler... 

GÉLIE. 

Ahl  qu'ici  tu  sais  bien,  traître,  dissimuler! 

LÉLIE. 

Quoi,  me  soupçonnez- vous  d'avoir  une  pensée 
De  qui  son  âme  ait  lieu  de  se  croire  offensée? 
De  cette  lâcheté  voulez-vous  me  noircir? 

CÉLIE. 

Parle,  parle  à  lui-même,  il  pourra  t'éclaircir. 

SGANARELLE,  à  Célie. 

Vous  me  défendez  mieux  que  je  ne  saurais  faire  ; 
Et  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  affaire. 

SCÈNE  XXII.  —  CÉLIE,  LÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME 
DE  SGANARELLE,  LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

LA  FEMME  DE   SGANARELLE. 

Je  ne  suis  point  d'humeur  à  vouloir  contre  vous 
Faire  éclater,  madame,  un  esprit  trop  jaloux  ; 
Mais  je  ne  suis  point  dupe,  et  vois  ce  qui  se  passe; 
Il  est  de  certains  feux  de  fort  mauvaise  grâce  : 
Et  votre  âme  devrait  prendre  un  meilleur  emploi, 
Que  de  séduire  un  cœur  qui  doit  n'être  qu'à  moi. 

CELIE. 

La  déclaration  est  assez  ingénue. 

SGANARELLE,   à  sa  femme. 

L'on  ne  demandait  pas,  carogne,  ta  venue. 
Tu  la  viens  quereller  lorsqu'elle  me  détend, 
Et  tu  trembles  de  peur  qu'on  t'ôte  ton  galand. 

CÉLtE, 

Allez,  ne  croyez  pas  que  l'on  en  ait  envie. 

(Se  toarnant  vers  Lélip..) 

Tu  vois  si  c'est  mensonge;  et  j'en  suis  fort  ravie. 

LÉLIE. 

Que  me  veut-on  conter? 
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LA   SUIVANTE. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias; 
Déjà  depuis  longlemps  je  tàciie  à  le  comprendre, 
Et  si,  plus  je  l'écoute,  et  moins  je  puis  l'entendre. 
Je  vois  bien  à  la  fin  que  je  m'en  dois  mêler. 

(Elle  se  met  entre  Lélie  et  sa  maîtresse.) 

Répondez-moi  par  ordre  et  me  laissez  parler. 

(A  Lélie.) 

Vous,  qu'est-ce  qu'à  son  cœur  peut  reprocher  le  vôtre? 

LÉLIE. 

Que  l'infidèle  a  pu  me  quitter  pour  un  autre; 
Que  lorsque,  sur  le  bruit  de  son  hyinen  fatal, 
J'accours  tout  transporté  d'un  amour  sans  égal 
Dont  l'ardeur  résistait  à  se  croire  oubliée, 
Mon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée. 

LA   SUIVANTE. 

Mariée!  à  qui  donc? 

LELIE,  montrant  Sganarelle. 

A  lui. 

LA   SUIVANTE. 

Comment!  à  lui? 

LÉLIE. 

Oui-dà! 

LA  SUIVANTE. 

Qui  vous  l'a  dit? 

LÉLIE. 

C'est  lui-même,  aujourd'hui. 

LA   SUIVANTE,   à  Sganarelle. 

Est-il  vrai? 

SGANARELLE. 

Moij?  j'ai  dit  que  c'était  à  ma  femme 
Que  j'étais  marié. 

LÉLIE. 

Dans  un  grand  trouble  d'âme, 
Tantôt  de  mon  portrait  je  vous  ai  vu  saisi. 

SGANARELLE. 

U  est  vrai,  le  voilà. 

LÉLIE,  à  Sganarelle. 

Vous  m'avez  dit  aussi 
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Que  celle  aux  mains  de  qui  vous  aviez  pris  ce  gage 
Était  liée  à  vous  des  nœuds  du  mariage. 

SGANARELLE. 
(Montrant  sa  femme.) 

Sans  doute.  Et  je  l'avais  de  ses  mains  arraché, 
Kl  n'eusse  pas  sans  lui  découvert  son  péché. 

LA   FEMME   DE   SGANARELLE. 

Que  me  viens-tu  conter  par  ta  plainte  importune? 
Je  l'avais  sous  mes  pieds  rencontré  par  fortune  : 
Et  même  quand,  après  ton  injuste  courroux, 

(Montrant  Lélie.) 

J'ai  fait,  dans  sa  faiblesse,  entrer  monsieur  chez  nous, 
Fe  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 

CÉLIE. 

C'est  moi  qui  du  portrait  ai  causé  l'aventure; 
Et  je  l'ai  laissé  choir  en  cette  pâmoison, 

(A  Sganarelle.) 

Qui  m'a  fait  par  vos  soins  remettre  à  la  maison. 

LA   SUIVANTE. 

■Vous  voyez  que,  sans  moi,  vous  y  seriez  encore, 
Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  d'ellébore. 

SGANARELLE,    à  part. 

Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  l'argent  comptant? 
Mon  front  l'a,  sur  mon  àme,  eu  bien  chaude  pourtant! 

LA  FEMME   DE   SGANARELLE. 

Ma  crainte  toutefois  n'est  pas  trop  dissipée, 

Et  doux  que  soit  le  mal,  je  crains  d'être  trompée. 

SGANARELLE,   à  sa  femme. 

Hé!  mutuellement,  croyons-nous  gens  de  bien; 
Je  risque  plus  du  mien  que  tu  ne  fais  du  tien; 
Accepte  sans  façon  le  marché  qu'on  propose. 

LA   FEMME   DE   SGANARELLE. 

Soit.  Mais  gare  le  bois  si  j'apprends  quelque  chose! 

SCÈNE  XXIll.  —  VILLEBREQUIN,  GORGIBUS, 

CÉLIE,  LÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME  DE  SGANARELLE, 

LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

GORGIBUS. 

Qui  vous  amène  ici,  seigneur  Villebrequin  ? 
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VILLEBREQUIN. 

Un  secret  important  que  j'ai  su  ce  matin, 
Qui  rompt  absolumeut  ma  parole  donnée. 
Mon  fils,  dont  votre  fille  acceptait  Thyménée, 
Sous  des  liens  cachés  trompant  les  yeux  de  tous, 
Vit  depuis  quatre  mois  avec  Lise  en  époux  : 
Et  comme  des  parents  le  bien  et  la  naissance 
M'ôtent  tout  le  pouvoir  de  casser  l'alliance, 
Je  vous  viens... 

GORGIBUS. 

Brisons  là.  Si,  sans  votre  congé, 
Valère  votre  fils  d'ailleurs  s'est  engagé, 
Je  ne  vous  puis  celer  que  ma  fille  Célie 
Dès  longtemps  par  moi-même  est  promise  à  Lélie; 
Et  que,  riche  en  vertus,  son  retour  aujourd'hui 
M'empêche  d'agréer  un  autre  époux  que  lui. 

VILLEBREQUIN. 

Un  tel  choix  me  plaît  fort. 

LÉLIE. 

Et  cette  juste  envie 
D'un  bonheur  éternel  va  couronner  ma  vie... 

GORGIBUS. 

Allons  choisir  le  jour  pour  se  donner  la  foi. 

SGANARELLE,  seul. 

A-t-on  mieux  cru  jamais  être  cocu  que  moi? 
Vous  voyez  qu'en  ce  fait  la  plus  forte  apparence 
Peut  jeter  dans  l'esprit  une  fausse  créance. 
De  cet  exemple-ci  ressouvenez-vous  bien; 
Et  quand  vous  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien. 
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Un  nommé  Neufvillenaine  fil  imprimer  lui-même,  dans  de  curieuses 
circonstances,  cette  comédie  qu'il  dédia  à  Molière  en  ces  termes  : 

«  Monsieur, 

•  Ayant  été  voir  votre  charmante  comédie  du  Cocu  imaginaire,  la  pre- 
mière fois  qu'elle  fit  paraître  ses  beautés  au  public,  elle  me  parut  si 
admirable  que  je  crus  que  ce  n'était  pas  rendre  justice  à  un  si  mer- 
veilleux ouvrage  que  de  ne  le  voir  qu'une  fois,  ce  qui  m'y  fit  retourner 
cinq  ou  six  autres;  et,  comme  on  retient  assez  facilement  les  choses 
qui  frappent  vivement  l'imagination,  j'eus  le  bonheur  de  la  retenir 
«ntiére,  sans  aucun  dessein  prémédité,  et  je  m'en  aperçus  d'une 
manière  assez  extraordinaire.  Un  jour,  m.'étant  trouvé  dans  une  assez 
célèbre  compagnie,  où  l'on  s'entretenait  et  de  votre  esprit,  et  du  génie 
particulier  que  vous  avez  pour  les  pièces  de  théâtre,  je  coulai  mon 
sentiment  parmi  celui  des  autres;  et,  pour  enrichir  par-desius  ce 
qu'on  disait  à  votre  avantage,  je  voulus  faire  le  récit  de  votre  Cocu 
imaginaire  :  mais  je  fus  bien  surpris  quand  je  vis  qu'à  cent  vers  près 
je  savais  la  pièce  par  cœur,  et  qu'au  lieu  du  sujet  je  les  avais  tous 
récités  :  cela  m'y  fit  retourner  encore  une  fois,  pour  achever  de  retenir 
ce  que  je  n'en  savais  pas.  Aussitôt  un  gentilhomme  de  la  campagne, 
de  mes  amis,  extraordinairement  curieux  de  ces  sortes  d'ouvrages, 
m'écrivit  et  me  pria  de  lui  mander  ce  que  c'était  que  le  Cocm  imagi- 
naire ;  parce  que,  disait-il,  il  n'avait  point  vu  de  pièce  dont  le  titre 
promît  rien  de  si  spirituel,  si  elle  était  traitée  par  un  habile  homme. 
Je  lui  envoyai  aussitôt  la  pièce  que  j'avais  retenue,  pour  lui  montrer 
qu'il  ne  s'était  pas  trompé.  » 
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L'ÉCOLE   DES   MARIS 

COMÉDIE 

Représenlée  pour  la  première  fois  à  Paris  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  le  24  juin  166* 
par  la  troupe  de  Monsieur,  frère  unique  du  Roi. 


PERSONNAGES 

SGANARELLE,  > 

ARISTE,  ^  ireres. 

ISABELLE, 

LÉONOR, 

LISETTE,  suivante  de  LéonoP. 

VALÉRE,  amant  d'Isabelle. 

EUGASTE,  valet  de  Valère. 

Un  Commissaire. 

Un  Notaihe. 

La  scène  est  à  Paris. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I.  —  SGANARELLE,  ARISTE, 

SGANARELLE. 

Mon  frère,  s'il  vous  plaît,  ne  discourons  point  tant, 
Et  que  chacun  de  nous  vive  comme  il  l'entend. 
Bien  que  sur  moi  des  ans  jous  ayez  l'avantage 
Et  soyez  assez  vieux  pour  devoir  être  sage, 
Je  vous  dirai  pourtant  que  mes  intentions 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections; 
Que  j'ai  pour  tout  conseil  ma  fantaisie  à  suivre, 
Et  me  trouve  fort  bien  de  ma  façon  de  vivre. 

ARISTE. 

Mais  chacun  la  condamne. 

SGANARELLE. 

Oui,  des  fous  comme  vous, 
Mon  frère. 

ARISTE. 

Grand  merci,  le  compliment  est  doux! 
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sganarelle. 
Je  voudrais  bien  savoir,  pui-qui!  faut  tout  entendre, 
Ce  que  ces  beaux  censeurs  en  moi  peuvent  reprendre. 

ARISTE. 

Cette  farouche  humeur,  dont  la  sévérité 

Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  société, 

A  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre, 

Et,  jusques  à  l'habit,  rend  tout  chez  vous  barbare. 

SGANARELLE. 

II  est  vrai  qu'à  la  mode  il  faut  m'assujettir. 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir! 

Né  voudiiez-vous  point,  par  vos  belles  sornettes, 

Monsieur  mon  frère  aîné,  car.  Dieu  merci,  vous  l'êtes 

D'une  vingtaine  d'ans,  à  ne  vous  rien  celer, 

Et  cela  ne  vaut  point  la  [)eine  d'en  parler; 

Ne  voudriez-vous  point,  dis-je,  sur  ces  matières, 

De  vos  jeunes  muguets  m'inspirer  les  manières? 

M'obliger  à  porter  de  ces  pc'its  chapeaux 

Qui  laissent  éventer  leurs  débiles  cerveaux  ; 

Et  de  ces  blonds  cheveux,  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  visages  humains  offusque  la  figure? 

De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdant. 

Et  de  ces  grands  collets  jusqu'au  nombril  pendant? 

De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  tàler  les  sauces? 

Et  de  ces  cotillons  appelés  hanls-de-chausses? 

De-ces  souliers  mignons,  de  rubans  revêtus. 

Qui  vous  font  ressembler  à  des  pigeons  pattus? 

Et  de  ces  grands  canons  où,  comme  en  des  entraves, 

On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves, 

Et  par  qui  nous  voyons  ces  messieurs  les  galants 

Marcher  écarquillés  ainsi  que  des  volants! 

Je  vous  plairais,  sans  doute,  équipé  de  la  sorte; 

Et  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte. 

ARISTE. 

Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommoder, 

Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 

L'un  et  l'autre  excès  choque,  et  tout  homme  bien  sage 

Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage, 

N'y  rien  trop  alTecter,  et,  sans  empressement, 

Suivre  ce  que  l'usage  y  fait  de  changement. 

Mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 

De  ceux  qu'on  voit  toujours  renchérir  sur  la  mode, 

Et  qui,  dans  cet  excès  dont  ils  sont  amoureux. 

Seraient  fâchés  qu'un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eux  : 
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Mais  je  tiens  qu'il  est  mal,  sur  quoi  que  l'on  se  fonde, 
De  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde, 
Et  qu'il  vaut  mieux  souffrir  d'être  au  nombre  des  fous 
Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous. 

SGANARELLE. 

Cela  sent  son  vieillard,  qui,  pour  yn  faire  accroire 
Cache  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire. 

ARISTE. 

C'est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez 
A  me  venir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez; 
Et  qu'il  faille  qu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voie 
Blâmer  l'ajustement,  aussi  bien  que  la  joie  : 
Comme  si,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir, 
La  vieillesse  devait  ne  songer  qu'à  mourir. 
Et  d'assez  de  laideur  n'est  pas  accompagnée, 
Sans  se  tenir  encor  malpropre  et  rechignée. 

SGANARELLÏT. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  attaché  fortement 

A  ne  démordre  point  de  mon  habillement. 

Je  veux  une  coiffure,  en  dépit  de  la  mode, 

Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode; 

Un  bon  pourpoint  bien  long,  et  fermé  comme  il  faut, 

Qui,  pour  bien  digérer,  tienne  l'estomac  chaud; 

Un  haut-de-chausses  fait  justement  pour  ma  cuisse; 

Des  souliers  où  mes  pieds  ne  soient  point  au  supplice, 

Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aïeux; 

Et  qui  me  trouve  mal  n'a  qu'à  fermer  les  yeux. 

SCÈNE  II.  -  LÉONOR,  ISABELLE,  LISETTE;  ARISTE 

ET  SGANARELLE,  parlant  bas  ensemble  sur  le  devant  du  théâtre  sans  être  aperça». 
LÉONOR,   à  Isabelle. 

Je  me  charge  de  tout,  en  cas  que  l'on  vous  gronde. 

LISETTE,   à  Isabelle. 

Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  voir  le  monde? 

ISABELLE. 

Il  est  ainsi  bâti. 

LÉONOR. 

Je  vous  en  plains,  ma  sœur. 

LISETTE,   à  Léonor. 

Bien  vous  prend  que  son  frère  ait  tout  une  autre  humeur, 

Madame,  et  le  destin  vous  fut  bien  favorable 

En  vous  faisant  tomber  aux  mains  du  raisonnable. 
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isabelle. 
C'est  un  miracle  encor  qu'il  ne  m'ait  aujourd'hui 
Enfermée  à  la  clef  ou  menée  avec  lui. 

LISETTE. 

Ma  foi,  je  l'enverrais  au  diable  avec  sa  fraise, 
Et.... 

SGAXAUELLE,   heurté  par  Lisette. 

OÙ  donc  allez-vous,  qu'il  ne  vous  en  déplaise? 

LÉONOR. 

Nous  ne  savons  encore,  et  je  pressais  ma  sœur 
De  venir  du  beau  temps  respirer  la  douceur  : 
Mais... 

SGANARELLE,   à  Léonor. 

Pour  vous,  VOUS  pouvez  aller  où  bon  vous  semble; 

(Montrant  Lisette.) 

Vous  n'avez  qu'à  courir,  vous  voilà  deux  ensemble. 

(A  Isabelle.) 

Mais  vous,  je  vous  défends,  s'il  vous  plaît  de  sortir. 

ARISTE. 

Hé!  laissez-les,  mon  frère,  aller  se  divertir. 

SGANARELLE. 

Je  suis  votre  valet,  mon  frère. 

ARISTE. 

La  jeunesse 
Vent.... 

SGANARELLE. 

La  jeunesse  est  sotte,  et  parfois  la  vieillesse 

ARISTE. 

Croyez-vous  qu'elle  est  mal  d'être  avec  Léonor? 

SGANARELLE. 

Non  pas;  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  encor. 

ARISTE. 

Mais.... 

SGANARELLE. 

Mais  ses  actions  de  moi  doivent  dépendre, 
Et  je  sais  l'intérêt  enfin  que  j'y  dois  prendre. 

ARISTE. 

A  celles  de  sa  sœur  ai-je  un  moindre  intérêt? 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu!  chacun  raisonne  et  fait  comme  il  lui  plaît  : 
£lles  sont  sans  parents,  et  notre  ami  leur  père 
Nous  commit  leur  conduite  à  son  heure  dernière. 


ACTE   I,   SCENE   II  89 

Et  nous  chargeant  tous  deux,  ou  de  les  épouser, 

Ou,  sur  notre  refus,  un  jour  d'en  disposer, 

Sur  elles,  par  contrat,  nous  sut,  dès  leur  enfance, 

Et  de  père  et  d'époux  donner  pleine  puissance. 

D'élever  celle-là  vous  prîtes  le  souci. 

Et  moi,  je  me  chargeai  du  soin  de  celle-ci; 

Selon  vos  volontés  vous  gouvernez  la  vôtre  : 

Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  gré,  régir  l'autre. 

ARISTE. 

Il  me  semble... 

SGANABELLE. 

Il  me  semble,  et  je  le  dis  tout  haut. 
Que  sur  un  tel  sujet  c'est  parler  comme  il  faut. 
Vous  souffrez  que  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante?    • 
Je  le  veux  bien;  qu'elle  ait  et  laquais  et  suivante? 
J'y  consens;  qu'elle  coure  aime  l'oisiveté, 
Et  soit  des  damoiseaux  fleurée  en  liberté? 
J'en  suis  fort  satisfait;  mais  j'entends  que  la  mienne 
Vive  à  ma  fantaisie,  et  non  pas  à  la  sienne; 
Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement, 
Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement; 
Qu'enfermée  au  logis,  en  personne  bien  sage, 
Elle  s'applique  toute  aux  choses  du  ménage, 
A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loisir. 
Ou  bien  à  tricoter  quelque  bas  par  plaisir; 
Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreille, 
Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  veille. 
Enfin  la  chair  est  faible,  et  j'entends  tous  les  bruits. 
Je  ne  veux  point  porter  de  cornes  si  je  puis; 
Et,  comme  à  m'épouser  sa  fortune  l'appelle, 
Je  prétends,  corps  pour  corps,  pouvoir  répondre  d'elle. 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  sujet,  que  je  crois... 

SGANARELLE. 

Taisez-vous, 
Je  vous  apprendrai  bien  s'il  faut  sortir  sans  nous. 

LÉONOR. 

Quoi  donc,  monsieur? 

SGANARELLE. 

Mon  Dien!  madame  sans  langage, 
Je  ne  vous  parle  pas,  car  vous  êtes  trop  sage, 

LÉONOR. 

Voyez-vous  Isabelle  avec  nous  à  regret? 
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SGANARELLE. 

Oui,  VOUS  me  la  gâtez,  puisqu'il  faut  parler  net. 

Vos  visites  ici  ne  font  que  me  déplaire, 

Et  vous  m'obligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 

LÉOKOR. 

Voulez-vous  que  mon  cœur  vous  parle  net  aussi? 

J'ignore  de  quel  œil  elle  voit  tout  ceci; 

Mais  je  sais  ce  qu"en  moi  ferait  la  défiance; 

Et,  quoiqu'un  même  sang  nous  ait  donné  naissance, 

Nous  sommes  bien  peu  sœurs,  s'il  faut  que  chaque  jour 

Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  l'amour. 

LISETTE. 

En  eflfet,  tous  ces  soins  sont  des  choses  infâmes. 

Sommes-nous  chez  les  Turcs,  pour  renfermer  les  femmes? 

Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu. 

Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu. 

Notre  honneur  est,  monsieur,  bien  sujet  à  faiblesse, 

S'il  faut  qu'il  ail  besoin  qu'on  le  garde  sans  cesse. 

Pensez- vous,  après  tout,  que  ces  précautions 

Servent  de  quelque  obstacle  à  nos  intentions? 

Et,  quand  nous  nous  mettons  quelque  chose  à  la  tête, 

Que  l'homme  le  plus  fin  ne  soit  pas  une  béte? 

Toutes  ces  gardes-là  sont  visions  de  fous; 

Le  plus  sûr  est,  ma  foi,  de  se  fier  en  nous; 

Qui  nous  gène  se  met  en  un  péril  extrême, 

Et  toujours  notre  honneur  veut  se  garder  lui-même, 

C'est  nous  inspirer  presque  un  désir  de  pécher. 

Que  montrer  tant  de  soins  de  nous  en  empêcher; 

Et,  si  par  un  mari  je  me  voyais  contrainte, 

J'aurais  fort  grande  pente  à  confirmer  sa  crainte 

SGANARELLE,   à  Ariste. 

Voilà,  beau  précepteur,  votre  éducation. 
Et  vous  souffrez  cela  sans  nulle  émotion? 

ARISTE. 

Mon  frère,  son  discours  ne  doit  que  faire  rire; 
Elle  a  quelque  raison  en  ce  qu'elle  veut  dire. 
Leur  sexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté; 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité; 
Et  les  soins  défiants,  les  verrous  et  les  grilles 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 
C'est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir, 
Non  la  sévérité  que  nous  leur  faisons  voir. 
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C'est  une  étrange  chose,  à  vous  parler  sans  feinte, 
Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  contrainte. 
En  vain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner; 
Je  trouve  que  le  cœur  est  ce  qu'il  faut  gagner; 
El  je  tiendrais,  moi,  quelque  soin  qu'on  se  donne, 
Mon  honneur  guère  sur  aux  mains  d'une  personne 
A  qui,-  dans  les  désirs  qui  pourraient  l'assaillir, 
Il  ne  manquerait  rien  qu'un  moyen  de  faillir. 

SGANARELLE. 

Chansons  que  tout  cela. 

ARISTE. 

Soit,  mais  je  tiens  sans  cesse 
Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse, 
Reprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur, 
Et  du  nnm  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur. 
Mes  soins  pour  Léonor  ont  suivi  ces  maximes; 
Des  moindres  libertés  je  n'ai  point  fait  des  crimes, 
A  ses  jeunes  désirs  j'ai  toujours  consenti, 
Et  je  ne  m'en  suis  point,  grâce  au  ciel,  repenti. 
J'ai  souifert  qu'elle  ait  vu  les  belles  compagnies, 
Les  diverlissemeuls,  les  bals,  les  comédies  : 
Ce  sont  choses,  pour  moi,  que  je  tiens  de  tout  temps 
Fort  propres  à  former  l'esprit  des  jeunes  gens; 
Et  l'école  du  monde,  en  l'air  dont  il  faut  vivre. 
Instruit  mieux  à  mon  gré  que  ne  l'ail  aucun  livre. 
Elle  aime  à  dépenser  en  habits,  linge  et  nœuds; 
Que  voulez-vous?  Je  tâche  à  contenter  ses  vœux. 
Et  ce  sont  des  plaisirs  qu'on  peut,  dans  nos  familles, 
Lorsque  l'on  a  du  bien,  permettre  aux  jeunes  filles. 
Un  ordre  paternel  l'oblige  fi  m'épouser  : 
Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  la  tyranniser. 
Je  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère, 
El  je  laisse  à  son  choix  liberté  toute  entière. 
Si  quatre  mille  écus  de  rente  bien  venants, 
Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisants 
Peuvent,  à  son  avis,  pour  un  tel  mariage, 
Réparer  entre  nous  l'inégalité  d'âge, 
Elle  peut  m'épouser;  sinon,  choisir  ailleurs. 
Je  consens  que  sans  moi  ses  deslins  soient  meilleurs 
Et  j'aime  mieux  la  voir  sous  un  autre  hyménée. 
Que  si  contre  son  gré  sa  main  m'était  donnée. 

SGANARELLE. 

Hé!  qu'il  est  doucereux!  c'est  tout  sucre  et  tout  mieL 
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ARISTE. 

Enfin,  c'est  mon  humeur,  et  j'en  rends  grâce  au  ciel. 

Je  ne  suivrai  jamais  ces  maximes  sévères, 

Qui  font  que  les  enfants  comptent  les  jours  des  pèi-es, 

SGANARELLE. 

Mais  ce  qu'en  la  jeunesse  on  prend  de  liberté, 
Ne  se  retranche  pas  avec  facilité  ; 
Et  tous  ses  sentiments  suivront  mal  votre  envie, 
Quand  il  faudra  changer  sa  manière  de  vie. 

ARISTE. 

Et  pourquoi  la  changer? 

SGANARELLE. 

Pourquoi? 

ARISTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je  ne  sais. 

ARISTE. 

V  voit-on  quelque  chose  où  l'honneur  soit  blessé? 

SGANARELLE. 

Quoi!  si  vous  l'épousez,  elle  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  voit  prendre? 

ARISTE. 

Pourquoi  non? 

SGANARELLE. 

Vos  désirs  lui  seront  complaisants, 
Jusques  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubans? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

A  lui  souffrir,  en  cervelle  troublée, 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée? 

ARISTE. 

Oui,  vraiment. 

SGANARELLE. 

Et  chez  vous  iront  les  damoiseaux? 

ARISTE. 

D'accord. 

SGANARELLE. 

Et  votre  femme  entendra  les  fleurettes? 

ARISTE. 

Fort  bien. 
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SGANARELLE. 

Et  VOUS  verrez  ces  visites  muguettes 
D'un  œil  à  témoigner  de  n'eu  être  point  soûl? 

ARISTE. 

Gela  s'entend. 

SGANARELLE. 

Allez,  vous  êtes  un  vieux  fou. 

(A  Isabelle.) 

Rentrez,  pour  n'ouïr  point  cette  pratique  infâme. 
SCÈNE  m.  —  ARISTE,  SGANARELLE,  LÉONOR,  LISETTE 

ARISTE. 

Je  veux  m'abandonner  à  la  foi  de  ma  femme, 
Et  prétends  toujours  vivre  ainsi  que  j'ai  vécu. 

SGANARELLE. 

Que  j'aurais  de  plaisir  si  l'on  le  fait  cocu  I 

ARISTE. 

J'ignore  pour  quel  sort  mon  astre  m'a  fait  naître; 
Mais  je  sais  que  pour  vous,  si  vous  manquez  de  l'être, 
On  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défaut. 
Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu'il  faut, 

SGANARELLE. 

Riez  donc,  beau  rieur.  Oh!  que  cela  doit  plaire 
De  voir  un  goguenard  presque  sexagénaire! 

LÉONOR. 

Du  sort  dont  vous  parlez,  je  le  garantis,  moi. 
S'il  faut  que  par  l'hymen  il  reçoive  ma  foi. 
Il  s'y  peut  assurer;  mais  sachez  que  mon  âme 
Ne  répondrait  de  rien,  si  j'étais  votre  femme. 

LISETTE. 

C'est  conscience  à  ceux  qui  s'assurent  en  nous; 
Mais  c'est  pain  bénit,  certe,  à  des  gens  comme  vous. 

SGANARELLE. 

Allez,  langue  maudite,  et  des  plus  mal  apprises! 

ARISTE. 

Vous  vous  êtes,  mon  frère,  attiré  ces  sottises; 
Adieu.  Changez  d'humeur,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  femme  est  le  mauvais  parti 
Je  suis  votre  valet, 

SGANARELLE. 

Je  ne  suis  pas  le  vôtre. 
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SCÈNE  IV.  —  SGANARELLE,  seul. 

Oh!  que  les  voilà  bien  tous  formés  l'un  pour  l'autre  1 

Quelle  belle  famille!  Un  vieillard  insensé 

Qui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  cassé; 

Une  fille  maîtresse  et  coquette  suprême; 

Des  valets  impudents;  non,  la  Sagesse  même 

N'en  viendrait  pas  à  bout,  perdrait  sens  et  raison 

A  vouloir  corriger  une  telle  maison. 

Isabelle  pourrait  perdre  dans  ces  hantises 

Les  semences  d'honneur  qu'avec  nous  elle  a  prises; 

Et,  pour  l'en  empêcher,  dans  peu  nous  prétendons 

Lui  faire  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons. 

SCÈNE  V.  —  VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE 

VALÈRE,   dans  le  fond  du  ttéâlre. 

Ergaste,  le  voilà  cet  argus  que  j'abhorre, 
Le  sévère  tuteur  de  celle  que  j'adore. 

SGANARELLE,    se  croyant  seul. 

N'est-ce  pas  quelque  chose  eniin  de  surprenant 
Que  la  corruption  des  mœurs  de  maintenant! 

VALÈRE. 

Je- voudrais  l'accoster,  s'il  est  en  ma  puissance, 
Et  tâcher  de  lier  avec  lui  connaissance. 

SGANARELLE,   se  croyant  seul. 

Au  lieu  de  voir  régner  celte  sévérité 
Qui  composait  si  bien  l'ancienne  honnêteté, 
La. jeunesse  en  ces  lieux,  libertine,  absolue. 
Ne  prend... 

(Valère  salue  Sganareile  de  loin.) 
VALÈRE. 

Il  ne  voit  pas  que  c'est  lui  qu'on  salue 

ERGASTE. 

Son  mauvais  œil  peut-être  est  de  ce  côté-ci, 
Passons  du  côté  droit. 

SGANARELLE,   se  croyant  seul. 

Il  faut  sortir  d'ici. 
Le  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des... 

VALERE,   en  s'approchaul  peu  à  peu. 

Il  faut  chez  lui  tâcher  de  m'introduire. 
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SGANARELLE,   enteodant  quelque  bruit. 

Hé!...  J'ai  cru  qu'on  parlait. 

(Se  croyant  seul.) 

Aux  champs,  grâces  aux  cieux, 
Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  mes  yeux. 

ERGASTE,   à  Valère. 

Abordez-le. 

SGANARELLE,   entendant  encore  du  bruit. 

Plait-il? 

(N'entendant  plus  rien.) 

Les  oreilles  me  cornent. 

(Se  croyant  seul.) 

Là,  tous  les  passe-temps  de  nos  filles  se  bornent... 

(Il  aperçoit  Valère  qui  le  salue.) 

Est-ce  à  nous? 

ERGASTE,   à  Valère. 

Approchez. 

SGANARELLE,   sans  prendre  garde  à  Valère. 

Là,  nul  godelureau 

(Valère  le  salue  encore.) 

Ne  vient...  Que  diable!... 

(Il  se  retourne  et  voit  Ergaste  qui  le  salue  de  l'autre  côté.) 

Encor?  Que  de  coups  de  chapeau! 

VALÈRE. 

Monsieur,  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-être? 

SGANARELLE. 

Gela  se  peut. 

VALÈRE. 

Mais  quoi!  l'honneur  de  vous  connaître 
Est  un  si  grand  bonheur,  est  un  si  doux  plaisir, 
Que  de  vous  saluer  j'avais  un  grand  désir 

SGANARELLE. 

Soit. 

VALÈRE. 

Et  de  vous  venir,  mais  sans  nul  artifice, 
Assurer  que  je  suis  tout  à  votre  service. 

SGANARELLE. 

Je  le  crois. 

VALÈRE. 

J'ai  le  bien  d'être  de  vos  voisins. 
Et  j'en  dois  rendre  grâce  à  mes  heureux  destins. 

SGANARELLE. 

C'est  bien  fait. 
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VALÈRE. 

Mais,  monsieur,  savez-vous  les  nouvelles 
Que  l'on  dit  à  la  cour,  et  qu'on  tient  pour  fidèles? 

SGANARELLE. 

Que  m'importe? 

VALÈRE. 

Il  est  vrai  ;  mais  pour  les  nouveautés 
On  peut  avoir  parfois  des  curiosités. 
Vous  irez  voir,  monsieur,  cette  magnificence 
Que  de  notre  Dauphin  prépare  la  naissance? 

SGAN.VRELLE. 

Si  je  veux. 

VALÈRE. 

Avouons  que  Paris  nous  fait  part 
De  cent  plaisirs  charmants  qu'on  n'a  point  autre  part  : 
Les  provinces  auprès  sont  des  lieux  solitaires. 
A  quoi  donc  passez-vous  le  temps? 

SGANARELLE. 

A  mes  affaires. 

VALÈRE. 

L'esprit  veut  du  relâche,  et  succombe  parfois 
Par  trop  d'attachement  aux  sérieux  emplois. 
Que  faites-vous  les  soirs  avant  qu'on  se  retire? 

SGANARELLE. 

Ce  qui  me  plaît. 

VALÈRE. 

Sans  doute;  on  ne  peut  pas  mieux  dire, 
Cette  réponse  est  juste,  et  le  bon  sens  paraît 
A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  plaît. 
Si  je  ne  vous  croyais  lame  trop  occupée. 
J'irais  parfois  chez  vous  passer  l'après-soupée. 

SGANARELLE. 

Serviteur. 

SCÈNE  VL  —  VALÈRE,  ERGASTE. 

VALÈRE. 

Que  dis-tu  de  ce  bizarre  fou? 

ERGASTE. 

Il  a  le  repart  brusque  et  l'accueil  loup-garou. 

VALÈRE. 

A.hl  j'enrage! 

ERGASTE. 

Et  de  quoi? 
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VALÈRE. 

De  quoi?  c'est  que  j'enrage 
De  voir  celle  que  j'aime  au  pouvoir  d'un  sauvage; 
D'un  dragon  surveillant,  dont  la  sévérité 
Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liberté. 

ERGASTE. 

C'est  ce  qui  fait  pour  vous,  et  sur  ces  conséquences 
Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances. 
Apprenez,  pour  avoir  votre  esprit  raffermi. 
Qu'une  femme  qu'on  garde  est  gagnée  à  demi. 
Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 
Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 
Je  coquette  fort  peu,  c'est  mon  moindre  talent, 
Et  de  profession  je  ne  suis  point  galant  : 
Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ces  chercheurs  de  proie, 
Qui  disaient  fort  souvent  que  leur  plus  grande  joie 
Était  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux. 
Qui  jamais  sans  gronder  ne  reviennent  chez  eux; 
De  ces  brutaux  fieffés,  qui  sans  raison  ni  suite, 
De  ieurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite, 
Et,  du  nom  de  mari  fièrement  se  parant, 
Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  du  soupirant. 
On  en  sait,  disent-ils,  prendre  ses  avantages; 
Et  l'aigreur  de  la  dame  à  ces  sortes  d'outrages. 
Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin, 
Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin. 
En  un  mot,  ce  vous  est  une  attente  assez  belle, 
Que  la  sévérité  du  tuteur  d'Isabelle. 

VALÈRE. 

Mais  depuis  quatre  mois  que  je  l'aime  ardemment, 
Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment, 

ERGASTE. 

L'amourrend  inventif;  mais  vous  ne  l'êtes  guère, 
Et  si  j'avais  été... 

VALÈRE. 

Mais  qu'aurais-tu  pu  faire, 
Puisque  sans  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais; 
Et  qu'il  n'est  là-dedans  servantes  ni  valets 
Dont,  par  l'appât  flatteur  de  quelque  récompense, 
Je  puisse  pour  mes  feux  ménager  l'assistance? 

ERGASTE. 

Elle  ne  sait  donc  pas  encor  que  vous  l'aimez? 
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VALÈRE. 

C'est  un  point  dont  mes  vœux  ne  sont  pas  informés, 

Partout  où  ce  farouche  a  conduit  cette  belle, 

Elle  m'a  toujours  vu  comme  une  ombre  après  elle, 

Et  mes  regards  aux  siens  ont  tâché  chaque  jour 

De  pouvoir  expliquer  l'excès  de  mon  amour. 

Mes  yeux  ont  fort  parlé;  mais  qui  me  peut  apprendre 

Si  leur  langage  enfin  a  pu  se  faire  entendre? 

ERGASTE. 

Ce  langage,  il  est  vrai,  peut  èlre  obscur  parfois, 
S'il  n'a  pour  truchement  l'écriture  ou  la  voix. 

VALÈRE. 

Que  faire  pour  sortir  de  cette  peine  extrême, 
Et  savoir  si  la  belle  a  connu  que  je  l'aime? 
Dis-m'en  quelque  moyen. 

ERGASTE. 

C'est  ce  qu'il  faut  trouver  : 
Entrons  un  peu  chez  vous  afin  d'}'  mieux  rêver. 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I.  —  ISABELLE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Va,  je  sais  la  maison,  et  connais  la  personne 
Aux  marques  seulement  que  ta  bouche  me  donne. 

ISABELLE,    à  part. 

0  ciel!  sois-moi  propice,  et  seconde  en  ce  jour 
Le  stratagème  adroit  d'une  innocente  amour. 

SGANARELLE. 

Dis-tu  pas  qu'on  t'a  dit  qu'il  s'appelle  Valère? 

ISABELLE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Va,  sois  en  repos,  rentre  et  me  laisse  faire  : 
Je  vais  parler  sur  l'heure  à  ce  jeune  étourdi. 

ISABELLE,    en  s'en  allant. 

Je  fais,  pour  une  fille,  un  projet  bien  hardi; 
Mais  l'injusle  rigueur  dont  envers  moi  l'on  use, 
Dans  tout  esprit  bien  fait  me  servira  d'excuse. 


ACTE   II,    SCÈNE   III  99 

SCÈNE  II .  —  SGANARELLE,  seul,  (il  va  frapper  à  la  porte  de  Valère.) 

Ne  perdons  point  de  temps  :  c'est  ici.  Qui  va  là? 
Bon,  je  rêve   Holà!  dis-je,  holà,  quelqu'un!  holà! 
Je  ne  m'étonne  pas,  après  cette  lumière, 
S'il  y  venait  tantôt  de  si  douce  manière  : 
Mais  je  veux  me  hâter,  et  de  son  fol  espoir... 

SCÈNE  III.  —  VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

SGANARELLE,    à  Ergaste  qui  est  sorti  brusquement. 

Peste  soit  du  gros  bœuf,  qui,  pour  me  faire  choir, 
Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perche! 

VALÈRE. 

Monsieur,  j'ai  du  regret... 

SGANARELLE. 

Ah!  c'est  vous  que  je  cherche. 

VALÈRE. 

Moi,  Monsieur? 

SGANARELLE. 

Vous.  Valère  est-il  pas  votre  nom? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je  viens  vous  parler,  si  vous  le  trouvez  bon. 

VALÈRE. 

Puis-je  être  assez  heureux  pour  vous  rendre  service? 

SGANARELLE. 

Non.  Mais  je  prétends,  moi,  vous  rendre  un  bon  office; 
Et  c'est  ce  qui  chez  vous  prend  droit  de  m' amener. 

VALÈRE. 

Chez  moi,  monsieur? 

SGANARELLE. 

Chez  vous.  Faut-il  tant  s'étonner? 

VALÈRE. 

J'en  ai  bien  du  sujet,  et  mon  âme  ravie 
De  l'honneur... 

SGANARELLE. 

Laissons  là  cet  honneur,  je  vous  prie. 

VALÈRE. 

Voulez-vous  pas  entrer? 

SGANARELLE. 

Il  n'en  est  pas  besoin. 
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VALÈRE. 

Monsieur,  de  grâce. 

SGANARELLE. 

Non,  je  n'irai  pas  plus  loin. 

VALÈRE. 

Tant  que  vous  serez  là,  je  ne  puis  vous  entendre. 

SGANARELLE. 

Moi,  je  n'en  veux  bouger. 

VALÈRE. 

Hé  bien!  il  faut  se  rendre; 

Vite,  puisque  monsieur  à  cela  se  résout. 
■     Donnez  un  siège  ici. 

SGANARELLE. 

Je  veux  parler  debout. 

VALÈRE. 

Vous  souffrir  de  la  sorte!... 

SGANARELLE. 

Ah!  contrainte  effroyable 

VALÈRE. 

Cette  incivilité  serait  trop  condamnable. 

SGANARELLE. 

C'en  est  une  que  rien  ne  saurait  égaler. 

De  n'ouïr  pas  les  gens  qui  veulent  nous  parler. 

VALÈRE. 

Je  vous  obéis  donc. 

SG.\NARELLE. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire 

(Ils  font  de  grandes  cérémonies  pour  se  couvrir.) 

Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessaire. 
Voulez-vous  m'écouter? 

VALÈRE. 

Sans  doute,  et  de  grand  cœur 

SGANARELLE. 

Savez-vous,  dites-moi,  que  je  suis  le  tuteur 
D'une  fdie  assez  jeune  et  passablement  belle. 
Qui  loge  en  ce  quartier,  et  qu'on  nomme  Isabelle? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

.Si  vous  le  savez,  je  ne  vous  l'apprends  pas. 
Mais,  savez-vous  aussi,  lui  trouvant  des  appas, 
Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  touche, 
Et  qu'elle  est  destinée  à  Tliouneur  de  ma  couche? 
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VALÈRE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Je  VOUS  l'apprends  donc;  et  qu'il  est  à  propos 
Que  vos  feux,  s'il  vous  plaît,  la  laissent  en  repos. 

VALÈRE. 

Qui,  moi,  monsieur? 

SGANARELLE. 

Oui,  vous.  Mettons  bas  toute  feinte. 

VALÈRE. 

Qui  vous  a  dit  que  j'ai  pour  elle  l'âme  atteinte? 

SjGANARELLE. 

Des  gens  à  qui  l'on  peut  donner  quelque  crédit. 

VALÈRE. 

Mais  encore? 

SGANARELLE. 

Elle-même. 

VALÈRE. 

Elle? 

SGANARELLE. 

Elle.  Est-ce  assez  dit? 
Comme  une  fille  honnête,  et  qui  m'aime  d'enfance, 
Elle  vient  de  m'en  faire  entière  confidence; 
Et,  de  plus,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que,  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis. 
Son  coeur,  qu'avec  excès  votre  poursuite  outrage, 
N'a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage; 
Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus, 
Et  que  c'est  vous  donner  des  soucis  superflus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flamme 
Qui  choque  l'amitié  que  me  garde  son  âme. 

VALÈRE. 

C'est  elle,  dites- vous,  qui  de  sa  part  vous  fait.... 

SGANARELLE. 

Oui,  vous  venir  donner  cet  avis  franc  et  net; 

Et  qu'ayant  vu  l'ardeur  dont  votre  àme  est  blessée, 

Elle  vous  eût  plus  tôt  fait  savoir  sa  pensée, 

Si  son  cœur  avait  eu,  dans  son  émotion, 

A  qui  pouvoir  donner  cette  commission; 

Mais  qu'enfin  les  douleurs  d'une  contrainte  extrême 

L'ont  réduite  à  vouloir  se  servir  de  moi-même, 
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Pour  vous  rendre  averti,  comme  je  vous  ai  dit, 

Qu'à  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  iuterdit. 

Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle, 

Et  que,  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle, 

Vous  prendrez  d'autres  soins.  Adieu,  jusqu'au  revoir, 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  faire  savoir. 

VALÈRE,   bas. 

Ergaste,  que  dis-lu  d'une  telle  aventure? 

SGANARELLE,  bas,  à  pan. 

Le  voilà  bien  surpris  ! 

ERGASTE,   bas,  à  Valère. 

Selon  ma  conjecture, 
Je  tiens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous, 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  caché  là-dessous, 
Et  qu'enfin  cet  avis  n'est  pas  d'une  personne 
Qui  veuille  voir  cesser  l'amour  qu'elle  vous  donne, 

SGANARELLE,    à  part. 

[1  en  tient  comme  il  faut. 

VALÈRE,   bas  à  Ergaste, 

Tu  crois  mystérieux... 

ERGASTE,   bas. 

Oui....  Mais  il  nous  observe,  ôtons-nous  de  ses  yeux, 

SCÈNE  IV.  —  SGANARELLE,  seol. 

Que  sa  confusion  paraît  sur  son  visage! 

Il  ne  s'attendait  pas,  sans  doute,  à  ce  message. 

Appelons  Isabelle,  elle  montre  le  fruit 

Que  l'éducation  dans  une  âme  produit. 

La  vertu  fait  ses  soins,  et  son  cœur  s'y  consomme 

Jusques  à  s'offenser  des  seuls  regards  d'un  homme= 

SCÈNE  V.  —  ISABELLE,  SGANARELLE. 

ISABELLE,    bas,  en  entrant. 

J'ai  peur  que  cet  amant,  plein  de  sa  passion, 
N'ait  pas  de  mon  avis  compris  l'intention  ; 
Et  j'en  veux,  dans  les  fers  où  je  suis  prisonnière, 
Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  de  retour. 

ISABELLE 

Hé  bien? 
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SGANARELLE. 

Un  plein  effet 
A  suivi  tes  discours,  et  ton  homme  a  son  fait. 
Il  me  voulait  nier  que  son  cœur  lut  malade; 
Mais,  lorsque  de  la  part  j'ai  marqué  l'ambassade, 
Il  est  resté  d'abord  et  muet  et  confus. 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  revienne  plus. 

ISABELLE. 

Ah!  que  me  dites-vous?  J'ai  bien  peur  du  contraire, 
Et  qu'il  ne  nous  prépare  encor  plus  d'une  affaire. 

SGANARELLE. 

Et  sur  quoi  fondes-tu  celte  peur  que  tu  dis? 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  été  plutôt  hors  du  logis. 
Qu'ayant,  pour  prendre  l'air,  la  tète  à  ma  fenêtre, 
J'ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paraître, 
Qui  d'abord,  de  la  part  de  cet  impertinent. 
Est  venu  me  donner  un  bonjour  surprenant, 
Et  m'a,  droit  dans  ma  chambre,  une  boite  jetée 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 
J'ai  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout; 
Mais  ses  pas  de  la  rue  avaient  gagné  le  bout, 
Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 

SGANARELLE.  ^      ■ 

Voyez  un  peu  la  ruse  et  la  friponnerie! 

ISABELLE. 

Il  est  de  mon  devoir  de  faire  proraptement 
Reporter  boite  et  lettre  à  ce  maudit  amant; 
Et  j'aurais  pour  cela  besoin  d'une  personne... 
Car,  d'oser  à  vous-même... 

SGANARELLE.. 

Au  contraire,  mignonne, 
C'est  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi, 
Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  eniploi; 
Tu  m'obliges  par  là  plus  que  je  ne  puis  dire. 

ISABELLE. 

Tenez  donc. 

SGANARELLE. 

Bon.  Voyons  ce  qu'il  a  pu  t'écrire. 

ISABELLE. 

Ah!  ciel!  gardez-vous  bien  de  l'ouvrir. 
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sganarelle. 

Et  pourquoi? 

ISABELLE. 

Lui  voulez -vous  donner  à  croire  que  c'est  moi! 
Une  fille  d'honneur  doit  toujours  se  défendre 
De  lire  les  billets  qu'un  homme  lui  fait  rendre. 
La  curiosité  qu'on  fait  lors  éclater 
Marque  un  secret  plaisir  de  s'en  ouïr  conter  : 
Et  je  trouve  à  propos  que,  toute  cachetée, 
Cette  lettre  lui  soit  promptement  reportée, 
Afin  que  d'autant  mieux  il  connaisse  aujourd'hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  cœur  fait  de  lui; 
Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  espérance, 
Et  n'entreprennent  plus  pareille  extravagance. 

SGANARELLE. 

Certes,  elle  a  raison  lorsqu'elle  parle  ainsi. 
Va,  ta  vertu  me  charme,  et  ta  prudence  aussi  : 
Je  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  ton  âme, 
Et  tu  te  montres  digne  enfin  d'être  ma  femme. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre  désir. 

La  lettre  est  en  vos  mains,  et  vous  pouvez  l'ouvrir. 

SGANARELLE. 

Non,  je  n'ai  garde;  hélas!  tes  raisons  sont  trop  bonnes 
Et  je  vais  m'acquitler  du  soin  que  tu  me  donnes; 
A  quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots, 
Et  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 

SCÈNE  VL  —  SGANARELLE,  seuL 
Dans  quel  ravissement  est-ce  que  mon  cœur  nage, 
Lorsque  je  vois  en  elle  une  fille  si  sage! 
C'est  un  trésor  d'honneur  que  jai  dans  ma  maison. 
Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison! 
Recevoir  un  poulet  comme  une  injure  extrême, 
Et  le  faire  au  galant  reporter  par  moi-même! 
Je  voudrais  bien  savoir,  en  voyant  tout  ceci, 
Si  celle  de  mon  frère  en  userait  ainsi. 
Ma  foi!  les  filles  sont  ce  que  l'on  les  fait  être. 
Holà! 

(Il  frappe  à  la  porte  de  Valère.) 

SCÈNE  VIL  —  SGANARELLE,  ERGASTE. 

ERGASTE. 

Qu'est-ce? 
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SGANARELLE. 

Tenez,  dites  à  votre  maître 
Qu'il  ne  s'ingère  pas  d'oser  écrire  encor 
Des  lettres  qu'il  envoie  avec  des  boîtes  d'or, 
Et  qu'Isabelle  en  est  puissamment  iriitée; 
Il  connaîtra  l'état  que  l'on  fait  de  ses  feux, 
Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 

SCÈNE  VIII.  —  VALÉRE,  ERGASTE. 

VALÈRE. 

Que  vient  de  te  donner  cette  farouche  bête? 

ERGASTE. 

Cette  lettre,  monsieur,  qu'avecque  cette  boîte 

On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous, 

Et  dont  elle  est,  dit-il,  en  un  fort  grand  courroux. 

C'est  sans  vouloir  l'ouvrir  qu'elle  vous  la  fait  rendre  : 

Lisez  vite  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 

VALÈRE  lit. 

«  Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute,  et  l'on  peut  trouver  bien 
hardi  pour  moi,  et  le  dessein  de  vous  l'écrire,  et  la  manière  de  vous 
la  faire  tenir;  mais  je  me  vois  dans  un  état  à  ne  plus  garder  démesure. 
La  juste  horreur  d'un  mariage  dont  je  suis  menacée  dans  six  jours, 
me  fait  hasarder  toutes  choses;  et,  dans  la  résolution  de  m'en 
affranchir  par  quelque  voie  que  ce  soit,  j'ai  cru  que  je  devais  plutôt 
vous  choisir  que  le  désespoir.  Ne  croyez  pas  pourtant  que  vous  soyez 
redevable  de  tout  à  ma  mauvaise  destinée;  ce  n'est  pas  la  contrainte 
011  je  me  trouve  qui  a  fait  naître  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous; 
mais  c'est  elle  qui  en  précipite  le  témoignage,  et  qui  me  fait  passer 
sur  des  formalités  où  la  bienséance  du  sexe  oblige.  Il  ne  tiendra  qu'à 
vous  que  je  sois  à  vous  bientôt,  et  j'attends  seulement  que  vous 
m'ayez  marqué  les  intentions  de  votre  amour,  pour  vous  faire  savoir 
la  résolution  que  j'ai  prise;  mais  surtout  songez  que  le  temps  presse, 
et  que  deux  cœurs  qui  s'aiment  doivent  s'entendre  à  demi-mot.  » 

ERGASTE. 

Hé  bien!  monsieur,  le  tour  est-il  d'original? 
Pour  une  jeune  liUe  elle  n'en  sait  pas  mal! 
De  ces  ruses  d'amour  la  croirait-on  capable? 

VALÈRE. 

Ah!  je  la  trouve  là  tout  à  fait  adorable. 

Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 

Accroît  pour  elle  encor  mon  amour  de  moitié; 

Et  joint  aux  sentiments  que  sa  beauté  m'inspire... 
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ERGASTE. 

La  dupe  vient  ;  songez  à  ce  qu'il  vous  faut  dire. 
SCÈNE  IX.  —  SGANARELLE,  VALÈRE,  ERGASTE. 

SGANARELLE,    se  croyant  seul. 

Oh!  trois  et  quatre  fois  soit  béni  cet  édit 
Par  qui  des  vêtements  le  luxe  est  interdit! 
Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes, 
Et  les  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demandes, 
Oh!  que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ces  décris! 
Et  que,  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maris, 
Je  voudrais  bien  qu'on  fit  de  la  coquetterie 
Comme  de  la  guipure  et  de  la  broderie! 
J'ai  voulu  l'acheter,  l'édit,  expressément, 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement. 
Et  ce  sera  tantôt,  n'étant  plus  occupée, 
Le  divertissement  de  notre  après-soupée. 

(Apercevant  Valère.) 

Enverrez-vous  encor,  monsieur  aux  blonds  cheveux, 
Avec  des  boiles  d'or  des  billets  amoureux? 
Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette, 
Friande  de  l'intrigue,  et  tendre  à  la  fleurette? 
Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux? 
Croyez-moi,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux. 
Elle  est  sage,  elle  m'aime,  et  votre  amour  l'outrage 
Prenez  visée  ailleurs,  et  troussez-moi  bagage. 

VALÈRE. 

Oui,  oui,  votre  mérite,  à  qui  chacun  se  rend. 
Est  à  mes  vœux,  monsieur,  un  obstacle  trop  grand 
Et  c'est  folie  à  moi,  dans  mon  ardeur  fidèle. 
De  prétendre  avec  vous  à  l'amour  d'Isabelle. 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai,  c'est  folie. 

VALÈRE. 

Aussi  n'aurais-je  pas 
Abandonné  mon  cœur  à  suivre  ses  appas, 
Si  j'avais  pu  savoir  que  ce  cœur  misérable 
Dût  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable. 

SGANARELLE. 

Je  le  crois. 

VALÈRE. 

Je  n'ai  garde  à  présent  d'espérer; 
Je  vous  cède,  monsieur,  et  c'est  sans  murmurer. 
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SGANARELLE. 

Vous  faites  bien. 

VALÈRE. 

Le  droit  de  la  sorte  l'ordonne  : 
E   de  tant  de  vertus  brille  votre  personne 
Que  j'aurais  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
Les  tendres  sentiments  qu'Isabelle  a  pour  vous. 

SGANARELLE. 

Cela  s'entend. 

VALÈRE. 

Oui,  oui,  je  vous  quitte  la  place  : 
Mais  je  vous  prie  au  moins,  et  c'est  la  seule  grâce, 
Monsieur,  que  vous  demande  un  misérable  amant 
Dont  vous  seul  aujourd'hui  causez  tout  le  tourment, 
Je  vous  conjure  donc  d'assurer  Isabelle 
Que,  si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brûle  pour  elle, 
Cette  amour  est  sans  tache,  et  n'a  jamais  pensé 
A  rien  dont  son  honneur  ait  lieu  d'être  offensé. 

SGANARELLE. 

Oui. 

VALÈRE. 

Que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  âme. 
Tous  mes  desseins  étaient  de  l'obtenir  pour  femme, 
Si  les  destins,  en  vous  qui  captivez  son  cœur, 
N'opposaient  un  obstacle  à  celte  juste  ardeur. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

VALÈRE. 

Que,  quoi  qu'on  fasse,  il  ne  lui  faut  pas  croirs 
Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire; 
Que,  quelque  arrêt  des  cieux  qu'il  me  faille  subir, 
Mon  sort  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir  : 
Et  que,  si  quelque  chose  étouffe  mes  poursuites. 
C'est  le  juste  respect  que  j'ai  pour  vos  mérites. 

SGANARELLE. 

C'est  parler  sagement  :  et  je  vais  de  ce  pas 
Lui  faire  ce  discours  qui  ne  la  choque  pas  : 
Mais,  si  vous  me  croyez,  tâchez  de  faire  en  sorte 
Que  de  votre  cerveau  celte  passion  sorte. 
Adieu. 

ERGASTE,   à  Valère. 

La  dupe  e.st  bonne? 
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SCÈNE  X.  —  SGANARELLE,  seuL 

Il  me  fait  grand'pitié, 
Ce  pauvre  malheureux  trop  rempli  d'amitié  : 
Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  conquête. 

(Sganarelle  heurte  à  sa  porte.) 

SCÈNE  XI.  —  SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANARELLE. 

Jamais  amant  n'a  fait  tant  de  trouble  éclater, 
Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  : 
Il  perd  toute  espérance  enfin,  et  se  retire  : 
Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire  : 
«  Que  du  moins  en  t'aimant,  il  n'a  jamais  pensé 
A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d'être  ofl'ensé, 
Et  que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  àme, 
Tous  ses  désirs  étaient  de  fobtenir  pour  femme. 
Si  les  destins,  en  moi  qui  captive  ton  cœur, 
N'opposaient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur  : 
Que,  quoi  qu'on  puisse  faire,  il  ne  te  faut  pas  croire 
Que  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire  : 
Que,  quelque  arrêt  des  cieux  qu'il  lui  l'aille  subir, 
Son  sort  est  de  t'aimer  jusqu'au  dernier  soupir  : 
Et  que,  si  quelque  chose  étoulTe  sa  poursuite, 
C'est  le  juste  respect  qu'il  a  pour  mon  mérite.  >> 
Ce  sont  ses  propres  mots;  et,  loin  de  le  blâmer, 
Je  le  trouve  honnête  homme,  et  le  plains  de  t'aimer. 

ISABELLE,    bas. 

Ses  feux  ne  trompent  point  ma  secrète  croyance, 
Et  toujours  ses  regards  m'en  ont  dit  l'innocence. 

SGANARELLE. 

Que  dis-tu? 

ISABELLE. 

Qu'il  m'est  dur  que  vous  plaigniez  si  fort 
Un  homme  que  je  hais  à  l'égal  de  la  mort. 
Et  que,  si  vous  m'aimiez  autant  que  vous  le  dites, 
Vous  sentiriez  l'affront  que  me  font  ses  poursuites. 

SGANARELLE. 

Mais  il  ne  savait  pas  tes  inclinations; 
Et,  par  l'honnêteté  de  ses  intentions, 
Son  amour  ne  mérite... 
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ISABELLE. 

Est-ce  les  avoir  bonnes, 
Dites-moi,  de  vouloir  enlever  les  personnes? 
Est-ce  être  homme  d'honneur  de  former  des  desseins 
Pour  m'épouser  de  force  en  m  otant  de  vos  mains? 
Comme  si  j'étais  fille  à  supporter  la  vie 
Après  qu'on  m'aurait  fait  une  telle  infamie! 

SGANARELLE. 

Comment? 

ISABELLE. 

Oui,  oui;  j'ai  su  que  ce  traître  d'amant 
Parle  de  m'obtenir  par  un  enigvement  : 
Et  j'ignore,  pour  moi,  les  pratiques  secrètes 
Qui  l'ont  instruit  sitôt  du  dessein  que  vous  faites 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard. 
Puisque  ce  n'est  que  d'hier  que  vous  m'en  fîtes  part  : 
Mais  il  veut  prévenir,  dit-on,  cette  journée 
Qui  doit  à  votre  sort  unir  ma  destinée. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  ne  vaut  rien. 

ISABELLE. 

Oh!  que  pardonnez-moi! 
C'est  un  fort  honnête  homme,  st  qui  ne  sent  pour  moi... 

SGANARELLE. 

Il  a  tort  :  et  ceci  passe  la  raillerie. 

ISABELLE. 

Allez,  votre  douceur  entretient  sa  folie; 

S'il  vous  eût  vu  tantôt  lui  parler  vertement, 

11  craindrait  vos  transports  et  mon  ressentiment, 

Car  c'est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée. 

Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m'a  scandalisée  : 

Et  son  amour  conserve,  ainsi  que  je  l'ai  su, 

La  croyance  qu'il  est  dans  mon  cœur  bien  reçu. 

Que  je  fuis  votre  hymen,  quoi  que  le  monde  en  croie, 

Et  me  verrais  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

SGANARELLE. 

Il  est  fou. 

ISABELLE. 

Devant  vous  il  sait  se  déguiser, 
Et  son  intention  est  de  vous  amuser. 
Croyez  par  ces  beaux  mots  que  le  traître  vous  joue. 
Je  suis  bien  malheureuse,  il  faut  queje  l'avoue. 
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Qu'avecque  tous  mes  soins  pour  vivre  dans  l'honneur 
Et  rebuter  les  vœux  d'un  lâche  suborneur, 
Il  faille  être  exposée  aux  fâcheuses  surprises 
De  voir  faire  sur  moi  d'infâmes  entreprises! 

SGANARELLE. 

Va,  ne  redoute  rien. 

ISABELLE. 

Pour  moi,  je  vous  le  di. 
Si  vous  n'éclatez  fort  contre  un  trait  si  hardi, 
Et  ne  trouvez  bientôt  moyen  de  me  défaire 
Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire, 
J'abandonnerai  tout,  et  renonce  à  l'ennui 
De  souffrir  les  affronts  que  je  reçois  de  lui. 

SGANARELLE. 

Ne  t'afflige  point  tant;  va,  nia  petite  femme. 
Je  m'en  vais  le  trouver  et  lui  chanter  sa  gamme. 

ISABELLE. 

Dites-lui  bien  au  moins  qu'il  le  nierait  en  vain, 
Que  c'est  de  bonne  part  qu'on  m'a  dit  son  dessein; 
Et  qu'après  cet  avis,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre, 
J'ose  le  défier  de  me  pouvoir  surprendre  : 
Enfin,  que  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  moments, 
Il  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  sentiments; 
Et  que^  si  d'un  malheur  il  ne  veut  être  cause, 
Il  ne  se  fasse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 

SGANARELLE. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut. 

ISABELLE. 

Mais  tout  cela  d'un  ton 
Qui  marque  que  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bon. 

SGANARELLE. 

Va,  je  n'oublierai  rien,  je  t'en  donne  assurance. 

ISABELLE. 

J'attends  votre  retour  avec  impatience  : 

Hàtez-le,  s'il  vous  plait,  de  tout  votre  pouvoir. 

Je  languis  quand  je  suis  un  moment  sans  vous  voir. 

SGANARELLE. 

Va,  pouponne,  mon  coeur,  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XII.  —  SGANARELLE,  seul. 
Est-il  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure? 
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Ah!  que  je  suis  heureux!  et  que  j'ai  de  plaisir 

De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  désir! 

Oui,  voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  faites 

Et  non  comme  j'en  sais,  de  ces  franches  coquettes 

Qui  s'en  laissent  conter,  et  font  dans  tout  Paris 

Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  maris. 

(Il  frappe  à  la  porte  de  Valère.) 

Holà  !  notre  galant  aux  belles  entreprises  ! 
SCÈNE  XIII.  —  VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE 

VALÈRE. 

Monsieur,  qui  vous  ramène  en  ces  lieux? 

SGANARELLE. 

Vos  sottises. 

VALÈRE. 

Comment? 

SGANARELLE. 

Vous  savez  bien  de  quoi  je  veux  parler. 
Je  vous  croyais  plus  sage,  à  ne  vous  rien  celer. 
Vous  venez  m'amuser  de  vos  belles  paroles, 
Et  conservez  sous  main  des  espérances  folles. 
Voyez-vous,  j'ai  voulu  doucement  vous  traiter; 
Mais  vous  m'obligerez  à  la  fin  d'éclater. 
N'avez-vous  point  de  honte,  étant  ce  que  vous  êtes. 
De  faire  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  faites? 
De  prétendre  enlever  une  fille  d'honneur. 
De  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  son  bonheur, 

VALÈRE. 

Qui  vous  a  dit,  monsieur,  cette  étrange  nouvelle? 

SGANARELLE. 

Ne  dissimulons  point,  je  la  tiens  d'Isabelle; 
Qui  vous  mande  par  moi  pour  la  dernière  fois. 
Qu'elle  vous  a  fait  voir  assez  quel  est  son  choix  : 
Que  son  cœur,  tout  à  moi,  d'un  tel  projet  s'ofïense  : 
Qu'elle  mourrait  plutôt  qu'en  souffrir  l'insolence  : 
Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats 
Si  vous  ne  mettez  fm  à  tout  cet  embarras. 

VALÈRE. 

S'il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'entendre, 
J'avouerai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre; 
Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé, 
Et  je  dois  révérer  l'arrêt  qu'elle  a  donné. 
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SGANARELLE. 

Si...  Vous  en  doutez  donc,  et  prenez  pour  des  feintas 
Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes? 
Voulez-vous  qu'elle-même  elle  explique  son  coeur? 
J'y  consens  volontiers  pour  vous  tirer  d'erreur. 
Suivez-moi,  vous  verrez  s'il  est  rien  que  j'avance, 
Et  si  son  jeune  coeur  entre  nous  deux  balance. 

(Il  va  frapper  à  sa  porte.) 

SCÈNE  XrV.  —  ISABELLE,  SGANARELLE,  VÀLÈRE,  ERGASTE 

ISABELLE. 

Quoi!  vous  me  l'amenez!  Quel  est  votre  dessein? 
Prenez-vous  contre  moi  ses  intérêts  en  main? 
Et  voulez-vous,  charmé  de  ses  rares  mérites, 
M'obliger  à  l'aimer,  et  soudrir  ses  visites? 

SGANARELLE. 

Non,  ma  mie,  et  ton  cœur  pour  cela  m'est  trop  cher; 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  l'air, 
Croit  que  c'est  moi  qui  parle,  et  te  fais,  par  adresse. 
Pleine  pour  lui  de  haine  et  pour  moi  de  tendresse; 
Et  par  toi-même  enfin  j'ai  voulu,  sans  retour, 
Le  tirer  d'une  erreur  qui  nourrit  son  amour. 

ISABELLE,    a  Valère. 

Quoi!  mon  âme  à  vos  yeux  ne  se  montre  pas  tDute. 
Et  de  mes  vœux  encor  vous  pouvez  être  en  doute? 

VALÈRE. 

Oui,  tout  ce  que  monsieur  de  votre  part  m'a  dit, 
Madame,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit  : 
J'ai  douté,  je  l'avoue;  et  cet  arrêt  suprême 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême, 
Doit  m'être  assez  touchant  pour  ne  pas  s'ofFenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 

ISABELLE. 

Non,  non;  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  surprendre. 
Ce  sont  mes  sentiments  qu'il  vous  a  fait  entendre; 
Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité 
Pour  en  faire  éclater  toute  la  vérité. 
Oui,  je  veux  bien  qu'on  saciio,  et  j'en  dois  être  crue, 
Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue, 
Qui,  m'inspirant  pour  eux  différents  sentiments. 
De  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvements. 
L'un  par  un  juste  choix  où  l'honneur  m'intéresse, 
A  toute  mon  estime  est  toute  ma  tendresse; 
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Et  l'autre,  pour  le  prix  de  son  affection, 

A  toute  ma  colère  et  mon  aversion. 

La  présence  de  l'un  m'est  agréable  et  chère, 

J'en  reçois  dans  mon  âme  une  allégresse  entière; 

Et  l'autre,  par  sa  vue,  inspire  dans  mon  cœur 

De  secrets  mouvements  et  de  haine  et  d'horreur. 

Me  voir  femme  de  l'un  est  toute  mon  envie; 

Et  plutôt  qu'être  à  l'autre  on  m'ôterait  la  vie. 

Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentiments, 

Et  trop  longtemps  languir  dans  ces  rudes  tourments  : 

11  faut  que  ce  que  j'aime,  usant  de  diligence, 

Fasse  à  ce  que  je  hais  perdre  toute  espérance, 

Et  qu'un  heureux  hymen  affranchisse  mon  sort 

D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mort. 

SGANARELLE. 

Oui,  mignonne,  je  songe  à  remplir  ton  attente. 

ISABELLE. 

C'est  l'unique  moyen  de  me  rendre  contente. 

SGANARELLE. 

Tu  la  seras  dans  peu. 

ISABELLE. 

Je  sais  qu'il  est  honteux 
Aux  filles  d'expliquer  si  librement  leurs  vœux, 

SGANARELLE. 

Point,  point. 

ISABELLE. 

Mais  en  l'état  où  sont  mes  destinées, 
De  telles  libertés  doivent  ni'être  données;  » 

Et  je  puis,  sans  rougir,  faire  un  aveu  si  doux 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux.  - 

SGANARELLE. 

Oui,  ma  pauvre  fanfan,  pouponne  de  mon  âme. 

ISABELLE. 

Qu'il  songe  donc,  de  grâce,  à  me  prouver  sa  flamme. 

SGANARELLE. 

Oui,  tiens,  baise  ma  main. 

ISABELLE. 

Que  sans  plus  de  soupirs 
Il  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  désirs, 
Et  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n'écouter  jamais  les  vœux  d'autre  personne. 

(Elle  fait  semblant  d'embrasser   Sganarelle  et    donne  sa  m»iD  à   baiser  à  Valère.) 
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SGANARELLE. 

Hai!  hai!  mon  petit  nez,  pauvre  petit  bouchon. 
Tu  ne  languiras  pas  longtemps,  je  t'en  répond. 

(A  Valère.) 

Va,  chut.  Vous  le  voyez,  je  ne  lui  fais  pas  dire. 
Ce  n'est  qu'après  moi  seul  que  son  âme  respire. 

VALÈRE. 

Hé  bien!  madame,  hé  bien  !  c'est  s'expliquer  assez  ; 
Je  vois,  par  ce  discours,  de  quoi  vous  me  pressez, 
Et  je  saurai  dans  peu  vous  ôter  la  présence 
De  celui  qui  vous  fait  si  grande  violence. 

ISABELLE. 

Vous  ne  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  plaisir: 
Car  enfin  cette  vue  est  fâcheuse  à  souffrir, 
Elle  m'est  odieuse,  et  l'horreur  est  si  forte... 

SGAN.VRELLE. 

Hé!  hé! 

ISABELLE. 

Vous  offensé-je  en  parlant  de  la  sorte? 
Fais-je... 

SGANARELLE. 

.    Mon  Dieu!  nenni,  je  ne  dis  pas  cela; 
Mais  je  plains,  sans  mentir,  l'état  où  le  voilà. 
Et  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  montre. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

VALÈRE. 

Oui,  vous  serez  contente;  et,  dans  trois  jours,  vos  yeux 
Ne  verront  plus  l'objet  qui  vous  est  odieux. 

ISABEIJLE. 

A  la  bonne  heure.  Adieu. 

SGAN.\RELLE,   à  Valére. 

Je  plains  votre  infortune  ; 
Mais... 

VALÈRE. 

Non,  vous  n'entendrez  de  mon  cœur  plainte  aucune; 
Madame,  assurément,  rend  justice  à  "tous  deux. 
Et  je  vais  travailler  à  contenter  ses  vœux. 
Adieu. 

SGANARELLE. 

Pauvre  garçon!  sa  douleur  est  extrême, 
T<nez   embrassez-moi,  c'est  un  autre  elle-même. 

(11  embrasse  Valère.) 
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SCÈNE  XV.  —  ISABELLE,  SGANARELLE 

SGANARELLE. 

/ele  tiens  fort  à  plaindre. 

ISABELLE. 

Allez,  il  ne  l'est  point. 

SGANARELLE. 

Au  reste,  ton  amour  me  touche  au  dernier  point, 
Mignonnetle,  et  je  veux  qu'il  ait  sa  récompense. 
C'est  trop  que  de  huit  jours  pour  ton  impatience; 
Dès  demain  je  t'épouse,  et  n'y  veux  appeler... 

ISABELLE. 

Dès  demain? 

SGANARELLE . 

Par  pudeur,  tu  feins  d'y  reculer, 
Mais  je  sais  bien  la  joie  où  ce  discours  te  jette, 
Et  lu  voudrais  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

ISABELLE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Pour  ce  mariage  allons  tout  préparer. 

ISABELLE,    à  part. 

0  ciel!  inspire-moi  ce  qui  peut  le  parer. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I.  —  ISABELLE,  seule. 
Oui,  le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre 
Que  cet  hymen  fatal  où  l'on  veut  me  contraindre  : 
Et  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs. 
Le  temps  presse,  il  fait  nuit  ;  allons,  sans  crainte  aucune, 
A  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune. 

SCÈNE  II.  —  SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANARELLE,    parlant  à  ceux  qui  sont  dans  sa  maison. 

Je  reviens,  et  l'on  va  pour  demain  de  ma  part... 

ISABELLE. 

0  ciel  1 
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SGANARELLE. 

C'est  toi  mignonne!  Où  vas-tu  donc  si  tard? 
Tu  disais  qu'en  ta  chambre,  étant  un  peu  lassée, 
Tu  t'allais  renfermer,  lorsque  je  t'ai  laissée; 
Et  tu  m'avais  prié  même  que  mon  retour 
T'y  souffrit  en  repos  jusques  à  demain  jour. 

•    ISABELLE. 

Il  est  vrai;  mais... 

SGANARBLLE. 

Hé  quoi? 

ISABELLE. 

Vous  me  voyez  confuse. 
Et  je  ne  sais  comment  vous  en  dire  l'excuse. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc?  Que  pourrait-ce  être? 

ISABELLE. 

Un  secret  surprenant  ; 
C'est  ma  sœur  qui  m'oblige  à  sortir  maintenant, 
Et  qui  pour  un  dessein  dont  je  l'ai  fort  blâmée, 
M'a  demandé  ma  chambre,  où  je  l'ai  renfermée. 

SGANARELLE. 

Comment! 

ISABELLE. 

L'eût-on  pu  croire?  Elle  aime  cet  amant 
Que  nous  avons  banni. 

SGANARELLE. 

Valère? 

ISABELLE. 

Eperdûment. 
C'est  un' transport  si  grand,  qu'il  n'en  est  point  de  même; 
Et  vous  pouvez  juger  de  sa  puissance  extrême, 
Puisque  seule,  à  celte  heure,  elle  est  venue  ici 
Me  découvrir  à  moi  son  amoureux  souci. 
Me  dire  absolument  qu'elle  perdra  la  vie 
Si  mon  âme  n'obtient  l'efifet  de  son  envie; 
Que,  depuis  plus  d'un  an,  d'assez  vives  ardeurs 
Dans  un  secret  commerce  entretenaient  leurs  cœurs; 
Et  que  même  ils  s'étaient,  leur  flamme  étant  nouvelle, 
Donné  de  s'épouser  une  foi  mutuelle... 

SGANARELLE. 

La  vilaine  I 
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ISABELLE. 

Ou'ayant  appris  le  désespoir 
Où  j'ai  précipité  celui  qu'elle  aime  à  voir, 
Elle  vient  me  prier  de  souffiir  que  sa  tlamme 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  percerait  l'âme  : 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom 
Par  la  petite  rue  où  ma  chambre  répond; 
Lui  peindre,  d'une  voix  qui  contrefait  la  mienne, 
Quelques  doux  sentiments  dont  l'appât  le  retienne, 
Et  ménager  enfin  pour  elle  adroitement 
Ce  que  pour  moi  l'on  sait  qu'il  a  d'attachement. 

SGANARELLE. 

Et  tu  trouves  cela.... 

ISABELLE. 

Moi?  J'en  suis  courroucée. 
Quoi!  ma  sœur,  ai-je  dit,  êtes-vous  insensée? 
Ne  rougissez-vous  point  d'avoir  pris  tant  d'amour 
Pour  ces  sortes  de  gens  qui  changent  chaque  jour, 
D'oublier  votre  sexe,  et  tromper  l'espérance 
D'un  homme  dont  le  ciel  vous  donnait  l'alliance? 

SGANARELLE. 

Il  le  mérite  bien  et  j'en  suis  fort  ravi. 

ISABELLE. 

Enfin  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes, 
Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes  : 
Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressants  désirs, 
A  tant  versé  de  pleurs,  tant  poussé  de  soupirs, 
Tant  dit  qu'au  désespoir  je  porterais  son  âme 
Si  je  lui  refusais  ce  qu'exige  sa  flamme, 
Qu'à  céder  malgré  moi  mon  cœur  s'est  vu  réduit; 
Et,  pour  justifier  cette  intrigue  de  nuit 
Où  me  faisait  du  sang  relâcher  la  tendresse, 
J'allais  faire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce, 
Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertus  chaque  jour; 
Mais  vous  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  retour. 

SGANARELLE. 

Non,  non.  Je  ne  veux  point  chez  moi  tout  ce  mystère. 
J'y  pourrais  consentir  à  l'égard  de  mon  frère; 
Mais  on  peut  être  vu  de  quelqu'un  du  dehors; 
Et  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps, 
Non  seulement  doit  être  et  pudique  et  bien  née, 
Il  ne  faut  pas  que  même  elle  soit  soupçonnée. 
Allons  chasser  l'infâme;  et  de  sa  passion... 
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ISABELLE. 

Ah!  vous  lui  donneriez  trop  de  confusion; 
Et  c'est  avec  raison  qu'elle  pourrait  se  plaindre 
Du  peu  de  retenue  où  j"ai  su  me  contraindre  : 
Puisque  de  son  dessein  je  dois  me  départir, 
Attendez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 

SGANARELLE. 

Hé  bien  !  fais. 

ISABELLE. 

Mais  surtout  cachez-vous,  je  vous  prie. 
Et,  sans  lui  dire  rien,  daignez  voir  sa  sortie. 

SGANARELLE. 

Oui,  pour  l'amour  de  toi  je  retiens  mes  transports; 
Mais,  dès  le  même  instant  qu'elle  sera  dehors, 
Je  veux,  sans  différer,  aller  trouver  mon  frère; 
J'aurai  joie  à  courir  lui  dire  cette  affaire. 

ISABELLE. 

Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  point  nommer. 
Bonsoir  :  car  tout  d'un  temps  je  vais  me  renfermer. 

SGANARELLE,   seul. 

Jusqu'à  demain,  ma  mie...  En  quelle  impatience 
Suis-je  de  voir  mon  frère,  et  lui  conter  sa  chance! 
Il  en  tient,  le  bonhomme,  avec  tout  son  phébus. 
Et  je  n'en  voudrais  pas  tenir  vingt  bons  écus. 

ISABELLE,    dans  la  maison. 

Oui,  de  vos  déplaisirs  l'atteinte  m'est  sensible; 
Mais  ce  que  vous  voulez,  ma  soeur,  m'est  impossible; 
Mon  honneur,  qui  m'est  cher,  y  court  trop  de  hasard. 
Adieu,  Retirez-vous  avant  qu'il  soit  plus  tard. 

SGANARELLE. 

La  voilà  qui,  je  crois,  peste  de  belle  sorte  : 
De  peur  qu'elle  revînt,  fermons  à  clef  la  porte. 

ISABELLE,    en  sortant. 

0  ciel!  dans  mes  desseins  ne  m'abandonnez  pas! 

SGANARELLE. 

OÙ  pourra-t-elle  aller?  suivons  un  peu  ses  pas! 

ISABELLE,    à  part. 

Dans  mon  trouble,  du  moins  la  nuit  me  favorise. 

SGANARELLE,    à  part. 

Au  logis  du  galant!  quelle  est  son  entreprise? 
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SCÈNE  III.  —  VALÈRE,  ISABELLE,  SGANARELLE. 

VALÈRE,   so liant  brusquement. 

Oui,  oui,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit 
Pour  parler....  Qui  va  là? 

ISABELLE,    à  Valère. 

Ne  faites  point  de  bruit, 
Valère;  on  vous  prévient,  et  je  suis  Isabelle. 

SGANARELLE. 

Vous  en  avez  menti,  chienne,  ce  n'est  pas  elle, 
De  l'honneur  que  tu  fuis  elle  suit  trop  les  lois; 
Et  tu  prends  faussement  et  son  nom  et  sa  voix. 

ISABELLE,    à  Valère. 

Mais  à  moins  de  vous  voir  par  un  saint  hyménée... 

VALÈRE. 

Oui,  c'est  l'unique  but  où  tend  ma  destinée  : 
Etje  vous  donne  ici  ma  foi  que  dès  demain 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main. 

SGANARELLE,    à  part. 

Pauvre  sot  qui  s'abuse! 

VALÈRE. 

Entrez  en  assurance  : 
De  votre  Argus  dupé  je  brave  la  puissance; 
Et,  devant  qu'il  vous  pût  ôler  à  mon  ardeur. 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  percerait  le  cœur. 

SCÈNE  IV.  —  SGANARELLE,  seul. 

Ah!  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  pas  envie 
De  te  l'ôter,  l'infàrae  à  ses  feux  asservie. 
Que  du  don  de  sa  foi  je  ne  suis  point  jaloux, 
Et  que,  si  j"en  suis  cru,  tu  seras  son  époux. 
Oui,  faisons-le  surprendre  avec  cette  effrontée  : 
La  mémoire  du  père  à  bon  droit  respectée, 
Jointe  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur, 
Veut  que  du  moins  on  tâche  à  lui  rendre  l'honneur. 
Holà! 

Il  frappe  à  la  porte  d'un  commissaire. 

SCÈNE   V.    —    SGANARELLE,   UN    COMMISSAIRE,    UN   NOTAIRE, 

UN   LAQUAIS,  avec  un  flambeau. 
LE   COMMISSAIRE. 

Qu'est-ce? 
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sganarelle. 

Salut,  monsieur  le  commissaire, 
Voire  présence  en  robe  esl  ici  nécessaire  ; 
Suivez-moi,  s'il  vous  plait,  avec  votre  clarté. 

LE   COMMISSAIRE. 


Nous  sortions. 


Quoi? 


SGANARELLE. 

Il  s'agit  (l'un  fait  assez  hâté. 

LE  COMMISSAIRE. 


SGANARELLE. 

D'aller  là-dedans,  et  d'y  surprendre  ensemble 
Deux  personnes  qu'il  faut  qu'un  bon  hymen  assemble; 
C'est  une  fille  à  nous,  que,  sous  un  don  de  foi, 
Un  Valère  a  séduite  et  fait  entrer  chez  soi. 
Elle  sort  de  famille  et  noble  et  vertueuse,    - 
Mais... 

LE   COMMISSAIRE. 

Si  c'est  pour  cela,  la  rencontre  est  heureuse, 
Puisque  ici  nous  avons  un  notaire. 

SGANARELLE. 

Monsieur  ! 

LE  NOTAIRE. 

Oui,  notaire  royal. 

LE   COMMISSAIRE. 

De  plus  homme  d'honneur. 

SGANARELLE. 

Cela  s'en  va  sans  dire.  Entrez  dans  celte  porte, 
El,  sans  bruit,,  ayez  l'œil  que  personne  n'en  sorte  ; 
Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins; 
Mais  ne  vous  laissez  point  graisser  la  patte,  au  moins. 

LE   COMMISSAIRE. 

Comment!  vous  croyez  donc  qu'un  homme  de  justice... 

SGANARELLE. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  taxer  votre  office. 
Je  vais  faire  venir  mon  frère  proraplement  : 
Faites  que  le  flambeau  m'éclaire  seulement. 

(A  pari.) 

Je  vais  le  réjouir,  cet  homme  sans  colère. 
Holà! 

(Il  frappe  à  la  porte  d'Ariste.) 
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SCÈNE  VI.  —  ARISTE,  SGANARELLE. 

ARISTE. 

Qui  frappe?  Ah!  ah!  que  voulez-vous,  mon  frère? 

SGANARELLE. 

Venez,  beau  directeur,  suranné  damoiseau, 
On  veut  vous  faire  voir  quelque  chose  de  beau. 

ARISTE. 

Comment? 

SGANARELLE. 

Je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle. 

ARISTE. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Votre  Léonor,  où,  je  vous  prie,  est-elle? 
ARis-^E. 
Pourquoi  cette  demande?  Elle  est,  comme  je  crois, 
Au  bal  chez  son  amie. 

SGANARELLE. 

Eh!  oui,  oui;  suivez-moi, 
Vous  verrez  à  quel  bal  la  donzelle  est  allée. 

ARISTE. 

Que  voulez-vous  conter? 

SGANARELLE. 

Vous  l'avez  bien  stylée  : 
«  Il  n'est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur; 
On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur, 
Et  les  soins  déliants,  les  verrous  et  les  grilles, 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  et  des  filles; 
Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d'austérité, 
Et  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté.  » 
Vraiment!  elle  en  a  pris  tout  son  soûl,  la  rusée; 
Et  la  vertu  chez  elle  est  fort  humanisée. 

ARISTE. 

Où  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien? 

SGANARELLE. 

Allez,  mon  frère  aine,  cela  vous  sied  fort  bien; 
Et  je  ne  voudrais  pas  pour  vingt  bonnes  pistoles 
Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles  : 
On  voit  ce  qu'en  deux  sœurs  nos  leçons  ont  produit. 
L'une  fuit  le  galant,  et  l'autre  le  poursuit. 

ARISTE. 

Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire... 
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sganarelle. 
L'énigme  est  que  son  bal  est  chez  monsieur  Valère; 
Que,  de  nuit,  je  l'ai  vue  y  conduire  ses  pas, 
Et  qu'à  l'heure  présente  elle  est  entre  ses  bras, 

ARISTE. 

Qui? 

SGANARELLE. 

LéoDor. 

ARISTE. 

Cessons  de  railler,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Je  raille...  II  est  fort  bon  avec  sa  raillerie! 
Pauvre  esprit!  Je  vous  dis,  et  vous  redis  encor 
Que  Valère  chez  lui  tient  votre  Léonor, 
Et  qu'ils  s'étaient  promis  une  foi  mutuelle 
Avant  qu'il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle, 

ARISTE. 

Ce  discours  d'apparence  est  si  fort  dépourvu.  . 

SGANARELLE. 

Il  ne  le  croira  pas  encore  en  l'ayant  vu. 
J'enrage.  Par  ma  foi!  l'âge  ne  sert  de  guère 
Quand  on  n'a  pas  cela. 

(Il  met  le  doigt  sur  son  front.) 
ARISTE. 

Quoi!  voulez-vous,  mon  frère? 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu!  je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement! 
Votre  esprit  tout  à  l'heure  aura  contentement; 
Vous  verrez  si  j'impose,  et  si  leur  foi  donnée 
N'avait  pas  joint  leurs  cœurs  depuis  plus  d'une  année. 

ARISTE. 

L'apparence  qu'ainsi,  sans  m'en  faire  avertir, 
'     A  cet  engagement  elle  eût  pu  consentir? 

Moi,  qui  dans  toute  chose  ai,  depuis  son  enfance, 
Montré  toujours  pour  elle  entière  complaisance, 
Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 
De  ne  jamais  gêner  ses  inclinations! 

SGANARELLE. 

Enfin  vos  propres  yeux  jugeront  de  l'afTaire. 
J'ai  fait  venir  déjà  commissaire  et  notaire  : 
Nous  avons  intérêt  que  l'hymen  prétendu 
Répare  sur-le-champ  l'honneur  qu'elle  a  perdu; 
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Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 

De  vouloir  l'épouser  avecque  cette  tache, 

Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnements 

Pour  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  bernements. 

ARISTE. 

Moi?  Je  n'aurai  jamais  cette  faiblesse  extrême 
De  vouloir  posséder  un  cœur  malgré  lui-même, 
Mais  je  ne  saurais  croire  enfin... 

SGANARELLE. 

Que  de  discours  I 
Allons  :  ce  procès-là  continuerait  toujours. 

SCÈNE  VII.  —  SGANARELLE,  ARISTE,  UN  COMMISSAIRE, 
UN  NOTAIRE. 

LE   COMMISSAIRE. 

Il  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage. 

Messieurs;  et,  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage 

Vos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  apaiser, 

Tous  deux  également  tendent  à  s'épouser; 

Et  Valère  déjà,  sur  ce  qui  vous  regarde, 

A  signé  que  pour  femme  il  tient  celle  qu'il  garde. 

ARISTE. 

La  fille? 

LE   COMMISSAIRE. 

Est  renfermée,  et  ne  veut  point  sortir 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 

SCÈNE  VIII.  —  VALÈRE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE 
SGANARELLE,  ARISTE. 

VALERE,    à  la  fenêtre  de  sa  maison. 

Non,  messieurs;  et  personne  ici  n'aura  l'entrée 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
Vous  savez  qui  je  suis,  et  j'ai  fait  mon  devoir 
En  vous  signant  l'aveu  qu'on  peut  vous  faire  voir, 
Si  c'est  votre  dessein  d'approuver  l'alliance, 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance; 
Sinon,  faites  état  de  m'arracher  le  jour 
Plutôt  que  de  m'oter  l'objet  de  mon  amour. 

SGANARELLE. 

Non,  nous  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  d'elle, 

(Bas  à  part.) 

Il  ne  s'est  point  encor  détrompé  d'Isabelle; 
Profitons  de  l'erreur.. 
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ARISTE,    à  Valère. 

Mais  est-ce  Léonor? 


Taisez-vous. 


SGANARELLE,   à  Ariste. 
ARISTE. 


Mais... 

SGANARELLE. 

Paix  donc. 

ARISTE. 

Je  veux  savoir... 

SGANARELLE. 

Encort 
Vous  tairez-vous?  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Enfln,  quoi  qu'il  advienne, 
Isabelle  a  ma  foi,  j'ai  de  même  la  sienne, 
Et  ne  suis  point  un  choix,  à  tout  examiner, 
Que  vous  soyez  reçus  à  faire  condamner. 

ARISTE,    à  Sgaoarelle. 

Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas... 

SGANARELLE. 

Taisez-vous,  et  pour  cause 
Vous  saurez  le  secret...  Oui,  sans  dire  autre  chose, 
Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyez  l'époux 
De  celle  qu'à  présent  on  trouvera  chez  vous. 

LE   COMMISSAIRE. 

C'est  dans  ces  termes-là  que  la  chose  est  conçue. 
Et  le  nom  est  en  blanc  pour  ne  l'avoir  pas  vue. 
Signez.  La  fille  après  vous  mettra  tous  d'accord. 

VALÈRE. 

J'y  consens  de  la  sorte. 

SGANARELLE. 

Et  moi,  je  le  veux  fort. 

(A  part.)  (Haut.) 

Nous  rirons  bien  tantôt.  Là,  signez  donc,  mon  frère. 
L'honneur  vous  appartient. 

ARISTE. 

Mais  quoi!  tout  ce  mystère. 

SGANARELLE. 

Diantre!  que  de  façons!  Signez,  pauvre  butor. 

ARISTE. 

11  parle  d'Isabelle,  et  vous  de  Léonor. 
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SGANARELLE. 

N'êtes-vous  pas  d'accord,  mon  frère,  si  c'est  elle, 
De  les  laisser  tous  deux  à  leur  foi  mutuelle? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Signez  donc,  j'en  fais  de  même  aussi. 

ARISTE. 

Soit.  Je  n'y  comprends  rien. 

SGANARELLE. 

Vous  serez  éclairci, 

LE   COMMISSAIRE. 

Nous  allons  revenir. 

SGANARELLE,   à  Ariste. 

Or  çà,  je  vais  vous  dire 
La  fin  de  cette  intrigue. 

(Ils  se  retirent  dans  le  fond  du  théâtre.) 

SCÈNE  IX.  —  LÉONOR,  SGANARELLE,  ARISTE,  LISETTE. 

LÉONOR. 

0  l'étrange  martyre! 
Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paraissent  fâcheux! 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  l'amour  d'eux. 

LISETTE. 

Chacun  d'eux  près  de  vous  veut  se  rendre  agréable. 

LÉONOR. 

Et  moi,  je  n'ai  rien  vu  de  plus  insupportable; 
Et  je  préférerais  le  plus  simple  entretien 
A  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien. 
Ils  croient  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde. 
Et  pensent  avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde, 
Lorsqu'ils  viennent,  d'un  ton  de  mauvais  goguenard, 
Vous  railler  sottement  sur  l'amour  d'un  vieillard. 
Et  moi,  d'un  tel  vieillard  je  prise  plus  le  zèle. 
Que  tous  les  beaux  transports  d'une  jeune  cervelle. 
Mais  n'aperçois-je  pas? 

SGANARELLE,   à  Ari»te. 

Oui,  l'affaire  est  ainsi. 

(Apercevant  Léonor.) 

Ah!  je  la  vois  paraître,  et  sa  suivante  aussi. 
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ARISTE. 

Léonor,  sans  courroux,  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
Vous  savez  si  jamais  j'ai  voulu  vous  contraindre, 
Et  si  plus  de  cent  fois  je  n'ai  pas  protesté 
De  laisser  à  vos  vœux  leur  pleine  liberté  : 
Cependant  votre  cœur,  méprisant  mon  suffrage 
De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'engage. 
Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement, 
Mais  votre  procédé  me  touche  assurément. 
Et  c'est  une  action  que  n'a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée. 

LÉONOR. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  discours, 
Mais  croyez  que  je  suis  de  même  que  toujours. 
Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime, 
Que  toute  autre  amitié  me  paraîtrait  un  crime, 
Et  que,  si  vous  voulez  satisfaire  mes  voîux, 
Un  saint  nœud  dès  demain  nous  unira  tous  deux. 

ARISTE. 

Dessus  quel  fondement  venez-vous  donc,  mon  frère?... 

SGANARELLE. 

Quoi!  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de  Valère? 
Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui? 
Et  vous  ne  brûlez  pas  depuis  un  an  pour  lui? 

LÉONOR. 

Qui  vous  a  fait  de  moi  de  si  belles  peintures, 
Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures? 

SCÈNE  X.  —  ISABELLE,  VALÈRE,  LÉONORE,  ARISTE, 

SGANARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE,  LISETTE, 

ERGASTE. 

ISABELLE. 

Ma  sœur,  je  vous  demande  un  généreux  pardon. 
Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom. 
Le  pressant  embarras  d'une  surprise  extrême 
M'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème. 
Votre  exemple  condamne  un   tel  emportement; 
Mais  le  sort  nous  traita  nous  deux  diversement. 

(A  Sganarelle,) 

Pour  vous,  je  ne  veux  point,  monsieur,  vous  faire  excuse 
Je  vous  sers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abuse. 
Le  ciel  pour  être  joints  ne  nous  fit  pas  tous  deux; 
Je  me  suis  reconnue  indigne  de  vos  vœux 
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Et  j'ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d'un  autre. 
Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre. 

VALÈRE,    à  Sganarelle. 

Pour  moi,  je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  souveraiiî 
A  la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  main. 

ARISTE. 

Mon  frère,  doucement  il  faut  boire  la  chose  : 

D'une  telle  action  vos  procédés  sont  cause; 

Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point. 

Que,  vous  sachant  dupé,  l'on  ne  vous  plaindra  point. 

LISETTE. 

Par  ma  foi!  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affaire  : 
Et  ce  prix  de  ses  soins  est  un  trait  exemplaire. 

LÉONOR. 

je  ne  sais  si  ce  trait  se  doit  faire  estimer; 

Mais  je  sais  bien  qu'au  moins  je  ne  le  puis  blAmer! 

ERGASTE. 

Au  son  d'être  cocu  son  ascendant  l'expose; 

Et  ne  l'être  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose. 

SGANARELLE,   sortant  de  l'accablement  dans  lequel  il  était  plongé. 

Non,  je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnement. 

Cette  déloyauté  confond  mon  jugement; 

Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 

Puisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne. 

J'aurais  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà 

Malheureux  qui  se  fie  à  femme  après  cela! 

La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde 

C'est  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  le  monde. 

J'y  renonce  à  jamais,  à  ce  sexe  trompeur 

Et  je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  cœur. 

ERGASTE. 

Bon. 

ARISTE. 

Allons  tous  chez  moi.  Venez,  seigneur  Valère  ; 
Nous  tâcherons  demain  d'apaiser  sa  colère. 

LISETTE,   au  parterre. 

Vous,  si  vous  connaissez  des  maris  loups-garous, 
Envoyez-les  au  moins  à  l'école  chez  nous. 


NOTICE 


•  Il  est,  a  écrit  M.  Nisard,  deux  sources  principales  où  Molière  puisa 
toutes  ses  pièces  :  sa  vie  d'abord,  par  laquelle  il  toucha  à  presque 
toutes  les  situations  et  il  eut  un  peu  de  tous  les  caractères,  et  sa 
science,  qui  le  mit  en  possession  de  tout  ce  qui  s'était  fait  avant  lui 
dans  son  art.  —  On  reconnaissait  Molière,  même  de  son  temps  dans 
Ariste,  de  l'École  des  Maris.  Ariste...  qui  doit  épouser  comme  lui 
une  fille  de  seize  ans,  comme  lui  tendre  et  indulgent...  On  donnait  la 
pièce  en  1660.  L'année  suivante,  Armande  Béjard  devait  être  sa 
femme...  Un  an  après,  il  mettait  dans  la  bouche  de  la  Climène  des 
Fâcheux  une  vigoureuse  apologie  du  jaloux,  défendant  ainsi  son 
propre  penchant...  Il  se  servait  du  rôle  d'Elmire,  dans  Tartuffe,  pour 
toucher  sa  femme  par  le  spectacle  d'une  femme  d'honneur  qui  défend 
sa  vertu  contre  la  séduction...  Selon  une  expression  du  temps,  Molière 
transportait  tout  son  domestique  dans  la  vérité  de  toutes  ces  scènes... 
Molière  ne  nous  donne  pas  seulement  le  fond  de  son  cœur;  il  y  fait 
un  choix  dans  ses  illusions  et  dans  ses  souffrances...  Boileau  l'a  carac- 
térisé par  un  mot  profond  :  il  l'appelait  le  «  contemplateur  ».  Quand 
Molière  composait  ses  pièces,  le  contemplateur  observait  et  contenait 
l'homme,  et  quoique  l'ardeur  de  ses  soucis  domestiques  le  portât 
comme  involontairement  à  créer  des  scènes  et  des  situations  où  il  pût 
les  répandre  pour  s'en  soulager,  la  ressemblance  n'allait  pas  jusqu'à 
la  copie,  et  ces  peintures  de  son  propre  cœur  respirent  plutôt  la  séré- 
nité d'un  retour  sur  soi-même  que  l'amertume  des  souffrances  pré- 
sentes. > 
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L'ÉCOLE  DES  FEMMES 

COMÉDIE 

Représentée  sur  le  théâtre  du  Paluis-Hoyal,  le  26  décembre  1662, 
par  la  troupe  de  Monsieur,  frère  unique  du  Roi. 


PERSONNAGES 


ARNOLPHE,  autrement  M.  de  LA  SOUCHE. 

AGNÈS,  jeune  fille  innocente,  élevée  par  Arnolphe. 

HORACE,  amant  d'Agnès. 

ALAIN,  paysan,  valet  d'Arnolphe. 

GEORGETTE,  paysanne,  servante  d'Arnolphe. 

CHRYSALDE,  ami  d'Arnolphe. 

ENRIQUE,  beau-frère  de  Chrysalde. 

ORONTE,  père  d'Horace  et  grand  ami  d'Arnolphe 

UN  NOTAIRE. 

La  scène  est  dans  une  place  de  ville. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  PREMIÈRE.  —  CHRYSALDE,  ARNOLPHE. 

CHRYSALDE. 

Vous  venez,  dites-vous,  pour  lui  donner  la  main. 

ARNOLPHE. 

Oui.  Je  veux  terminer  la  chose  dans  demain. 

CHRYSALDE. 

Nous  sommes  ici  seuls,  et  l'on  peut,  ce  me  semble, 
Sans  craindre  d'être  ouïs,  y  discourir  ensemble. 
Voulez-vous  qu'en  ami  je  vous  ouvre  mon  cœur? 
Votre  dessein  pour  vous  me  fait  trembler  de  peur. 
Et,  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  l'affaire, 
Prendre  femme  est  à  vous  un  coup  bien  téméraire. 
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ARNOLPHE. 

Il  est  vrai,  mon  ami.  Peut-être  que  chez  vous 
Vous  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  chez  nous; 
Et  votre  front,  je  crois,  veut  que  du  mariage 
Les  cornes  soient  partout  l'infaillible  apanage. 

CHRYSALDE. 

Ce  sont  coups  du  hasard,  dont  on  n'est  point  garant; 
Et  bien  sot,  ce  me  semble,  est  le  soin  qu'on  en  prend. 
Mais,  quand  je  crains  pour  vous,  c'est  cette  raillerie 
Dont  cent  pauvres  maris  ont  souffert  la  furie  : 
Car  enfin  vous  savez  qu'il  n'est  ni  grands  ni  petits, 
Que  de  votre  critique  on  ait  vus  garantis  : 
Que  vos  plus  grands  plaisirs  sont,  partout  où  vous  êtes, 
De  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrètes... 

ARNOLPHE. 

Fort  bien.  Est-il  au  monde  une  autre  ville  aussi 

Où  l'on  ait  des  maris  si  patients  qu'ici? 

Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces, 

Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces? 

L'un  amasse  du  bien,  dont  sa  femme  fait  part 

A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  faire  cornard; 

L'autre,  un  peu  plus  heureux,  mais  non  pas  moins  infâme, 

Voit  faire  tous  les  jours  des  présents  à  sa  femme, 

Et  d'aucun  soin  jaloux  n'a  l'esprit  combattu. 

Parce  qu'elle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu. 

L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guères; 

L'autre  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affaires; 

Et,  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau. 

Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  manteau. 

L'une,  de  son  galant,  en  adroite  femelle, 

Fait  fausse  confidence  à  son  époux  fidèle, 

Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas. 

Et  le  plaint,  ce  galant,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas; 

L'autre,  pour  se  purger  de  sa  magnificence, 

Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qu'elle  dépense  : 

Et  le  mari  benêt,  sans  songer  à  quel  jeu. 

Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 

Enfin,  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire; 

Et,  comme  spectateur,  ne  puis-je  pas  en  rire? 

Puis-je  pas  de  nos  sols?... 

CHRYSALDE. 

Oui  ;  mais  qui  rit  d'autrui, 
Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui. 
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J'entends  parler  le  monde  ;  et  des  gens  se  délassent 

A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent; 

Mais,  quoi  que  Ton  divulgue  aux  endroits  où  je  suis, 

Jamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bruits. 

J'y  suis  assez  modeste;  et,  bien  qu'aux  occurences 

Je  puisse  condamner  certaines  tolérances, 

Que  mon  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 

Ce  que  quelques  maris  souffrent  paisiblement, 

Pourtant,  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire; 

Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satire, 

Et  l'on  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 

De  ce  qu'on  pourra  faire,  ou  bien  ne  faire  pas. 

Ainsi,  quand  à  mon  front,  par  un  sort  qui  tout  mène, 

Il  serait  arrivé  quelque  disgrâce  humaine. 

Après  mon  procédé,  je  suis  presque  certain 

Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  main  : 

Et  peut-être  qu'encor  j'aurai  cet  avantage. 

Que  quelques  bonnes  gens  diront  :  «  Que  c'est  dommage!  » 

Mais  de  vous,  cher  compère,  il  en  est  autrement  : 

Je  vous  le  dis  encor,  vous  risquez  diablement. 

Comme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance 

De  tout  temps  votre  langue  a  daubé  d'importance, 

Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné, 

Vous  devez  marcher  droit  pour  n'être  point  berné; 

Et,  s'il  faut  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise, 

Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanise, 

Et... 

ARNOLPHE. 

Mon  Dieu!  notre  ami,  ne  vous  tourmentez  point 
Bien  huppé  qui  pourra  m'attraper  sur  ce  point. 
Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes, 
Et  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités. 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés; 
Et  celle  que  j'épouse  a  toute  l'innocence 
Qui  peut  sauver  mon  front  de  maligne  influence. 

CHRYSALDE. 

Et  que  prétendez-vous  qu'une  sotte,  en  un  mot?... 

ARNOLPHE. 

Épouser  une  sotte  est  pour  n'être  point  sot. 
Je  crois,  en  bon  chrétien,  votre  moitié  fort  sage; 
Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage  : 
Et  je  sais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens 
Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talents, 
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Moi,  j'irais  me  charger  d'une  spirituelle, 

Qui  ne  parlerait  rien  que  cercle  et  que  ruelle  : 

Qui  de  prose  et  de  vers  ferait  de  doux  écrits, 

Et  que  visiteraient  marquis  et  beaux  esprits, 

Tandis  que,  sous  le  nom  de  mari  de  madame. 

Je  serais  comme  un  saint  que  pas  un  ne  réclame! 

Non,  non,  je  ne  veux  point  d'un  esprit  qui  soit  haut; 

Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 

Je  prétends  que  la  mienne,  en  clartés  peu  sublime, 

Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime; 

Et,  s'il  faut  qu'avec  elle  on. joue  au  corbillon. 

Et  qu'on  vienne  à  lui  dire  à  son  tour  :  «  Qu'y  met-on?  » 

Je  veux  qu'elle  réponde  :  «  Une  tarte  à  la  crème;  » 

En  un  mot,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême  : 

Et  c'est  assez  pour  elle,  à  vous  en  bien  parler. 

De  savoir  prier  Dieu,  m'aimer,  coudre  et  filer. 

GHRYSALDE. 

Une  femme  stupide  est  donc  votre  marotte? 

ARNOLPHE. 

Tant,  que  j'aimerais  mieux  une  laide  bien  sotte. 
Qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit. 

CHRYSALDE. 

L'esprit  et  la  beauté... 

ARNOLPHE. 

L'honnêteté  suffit. 

CHRYSALDE. 

Mais  comment  voulez-vous,  après  tout,  qu'une  bête   * 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête? 
Outre  qu'il  est  assez  ennuyeux,  que  je  croi, 
D'avoir  toute  sa  vie  une  bête  avec  soi, 
Pensez-vous  le  bien  prendre,  et  que  sur  votre  idée 
La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée? 
Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir; 
Mais  il  faut,  pour  le  moins,  qu'elle  ose  le  vouloir  : 
Et  la  stupide  au  sien  peut  manquer  d'ordinaire, 
Sans  en  avoir  l'envie  et  sans  penser  le  faire. 

ARNOLPHE. 

A  ce  bel  argument,  à  ce  discours  profond, 
Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  : 
Pressez-moi  de  me  joindre  à  femme  autre  que  sotte; 
Prêchez,  patrocinez  jusqu'à  la  Pentecôte; 
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Vous  serez  ébahi  quand  vous  serez  au  bout, 
Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 

CHRYSALDE. 

Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

ARNOLPHE. 

Chacun  a  sa  méthode. 
En  femme,  comme  en  tout,  je  veux  suivre  ma  mode; 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir,  que  je  croi. 
Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi. 
Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 
N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  naissance. 
Un  air  doux  et  posé,  parmi  d'autres  enfants. 
M'inspira  de  l'amour  pour  elle  dès  quatre  ans  : 
Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée. 
De  la  lui  demander  il  me  vint  en  pensée  : 
La  bonne  paysanne,  apprenant  mon  désir, 
A  s'ôter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 
Dans  un  petit  couvent,  loin  de  toute  pratique, 
Je  la  fis  élever  selon  ma  politique; 
C'est-à-dire  ordonnant  quels  soins  on  emploîrait 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourrait. 
Dieu  merci,  le  succès  a  suivi  mon  attente  : 
Et  grande,  je  l'ai  vue  à  tel  point  innocente. 
Que  j'ai  béni  le  ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait. 
Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  souhait. 
Je  l'ai  donc  retirée;  et  comme  ma  demeure 
A  cent  sortes  de  monde  est  ouverte  à  toute  heure, 
Je  l'ai  mise  à  l'écart,  comme  il  faut  tout  prévoir. 
Dans  cette  autre  maison  où  nul  ne  me  vient  voir; 
Et,  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle, 
Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle. 
Vous  me  direz.:  »  Poui'quoi  cette  narration?  » 
C'est  pour  vous  rendre  instruit  de  ma  précaution. 
Le  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  fidèle. 
Ce  soir  je  vous  invite  à  souper  avec  elle; 
Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner. 
Et  voir  si  de  mon  choix  on  me  doi   condamner. 

CHRYSALDE. 

J'y  consens. 

ARNOLPHE. 

Vous  pourrez,  dans  cette  conférence, 
Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 
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chrysalde. 
Pour  cet  article-là,  ce  que  vous  m'avez  dit 
Ne  peut... 

ARNOLPHE. 

La  vérité  passe  encor  mon  récit. 
Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  l'admire, 
Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire; 
L'autre  jour  (pourrait-on  se  le  persuader?), 
Elle  était  fort  en  peine,  et  me  vint  demander. 
Avec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille. 
Si  les  enfants  qu'on  fait  se  faisaient  par  l'oreille. 

CHRYSALDE, 

Je  me  réjouis  fort,  seigneur  Arnolphe... 

ARNOLPHE. 

Bon  ! 
Me  voulez-vous  toujours  appeler  de  ce  nom? 

CHRYSALDE. 

Ah!  malgré  que  j'en  aie,  il  me  vient  à  la  bouche, 
Et  jamais  je  ne  songe  à  monsieur  de  La  Souche. 
Qui  diable  vous  a  fait  aussi  vous  aviser, 
A  quarante-deux  ans  de  vous  débaptiser. 
Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 
Vous  faire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie  ? 

ARNOLPHE. 

Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  connaît, 

La  Souche  plus  qu'.\rnolphe  à  mes  oreilles  plaît. 

CHYSALDE. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères, 

Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères! 

De  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison; 

Et,  sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison, 

Je  sais  un  paysan  qu'on  appelait  Gros-Pierre, 

Qui,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre, 

Y  fit  tout  à  l'entour  faire  un  fossé  bourbeux. 

Et  de  monsieur  de  L'isle  en  prit  le  nom  pompeux. 

ARNOLPHE. 

Vous  pourriez  vous  passer  d'exemples  de  la  sorte. 
Mais  enlin  de  La  Souche  est  le  nom  que  je  porte  : 
J'y  vois  de  la  raison,  j'y  trouve  des  appas; 
Et  m'appeler  de  l'autre  est  ne  m'obliger  pas. 

CHRYSALDE. 

Cependant  la  plupart  ont  peine  à  s'y  soumettre; 
Et  je  vois  même  encor  des  adresse*  de  lettre... 
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ARNOLPHE. 

Je  souffre  aisément  de  qui  n'est  pas  instruit: 
Mais  vous... 

CHRYSALDE. 

Soit  :  là-dessus  nous  n'aurons  point  de  bruit; 
Et  je  prendrai  le  soin  d'accoutumer  ma  bouche 
A  ne  plus  vous  nommer  que  monsieur  de  La  Souche 

ARNOLPHE. 

Adieu.  Je  frappe  ici  pour  donner  le  bonjour, 
Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour 

CHRYSALDE,  à  part,  en  s'en  allant. 

Ma  foi,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 

ARNOLPHE,  seul. 

Il  est  un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 
Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion 
Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion. 

(Il  frappe  à  sa  porte.) 

Holà! 
SCÈNE  II.  —  ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE,  da„s  la  maison. 

ALAIN. 

Qui  heurte? 

ARNOLPHE,  à  part. 

Ouvrez.  On  aura,  que  je  pense, 
Grande  joie  à  me  voir  après  dix  jours  d'absence. 

ALAIN. 

Qui  va  là? 

ARNOLPHE. 

Moi. 

ALAIN. 

Georgette! 

GEORGETTE. 

Eh  bien? 

ALAIN. 

Ouvre  là-bai 

GEORGETTE. 

Vas-y,  toi. 

ALAIN. 

Vas-y,  toi. 

GEORGETTE. 

Ma  foi,  je  n'irai  pas. 

ALAIN. 

Je  n'irai  pas  aussi. 
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ARNOLPHE. 

Belle  cérémonie 
Pour  me  laisser  dehors!  Holà!  oh!  je  vous  prie. 

GEORGETTE. 

Qui  frappe? 

ARNOLPHE. 

Votre  maître. 

GEORGETTE. 

Alain  1 

ALAIN. 

Quoi? 

GEORGETTE. 

C'est  monsieu, 
Ouvre  rite. 

ALAIN. 

Ouvre,  toi. 

GEORGETTE. 

Je  souffle  notre  feu. 

ALAIN. 

J'empêche,  peur  du  chat,  que  mon  moineau  ne  sorte. 

ARNOLPHE. 

Quiconque  de  vous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte 
N'aura  point  à  manger  de  plus  de  quatre  jours. 
Ah! 

GEORGETTE. 

Par  quelle  raison  y  venir,  quand  j'y  cours? 

ALAIN. 

Pourquoi  plutôt  que  moi?  Le  plaisant  sirodagèmel 

GEORGETTE. 

Ote-toi  donc  de  là! 

ALAIN. 

Non,  ôte-toi  toi-même  I 

GEORGETTE. 

Je  veux  ouvrir  la  porte. 

ALAIN. 

Et  je  veux  l'ouvrir,  moi 

GEORGETTE. 

Tu  ne  l'ouvriras  pas. 

ALAIN. 

Ni  toi  non  plus. 

GEORGETTE. 

Ni  toi. 
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ARNOLPHE. 

Il  faut  que  j'aie  ici  l'âme  bien  patiente! 

ALAIN,  en  entrant. 

Au  moins,  c'est  moi,  monsieur. 

GEORGETTE,  en  entrant. 

Je  suis  votre  servante. 
C'est  moi. 

ALAIN. 

Sans  le  respect  de  monsieur  que  voilà, 
Je  te... 

ARNOLPHE,  .recevant  un  coup  d'Alain. 

Peste  ! 

ALAIN. 

Pardon. 

ARNOLPHE. 

Voyez  ce  lourdaud-là! 

ALAIN. 

C'est  elle  aussi,  monsieur... 

ARNOLPHE. 

Que  tous  deux  on  se  taise. 
Songez  à  me  répondre,  et  laissons  la  fadaise. 
Eh  bien,  Alain,  comment  se  porte-t-on  ici? 

ALAIN. 

Monsieur,  nous  nous... 

(Arnolphe  ôte  le  chapeau  de  dessus  la  tête  d'Alain.) 

Monsieur,  nous  nous  por... 

(Arnolphe  l'ôte  encore.) 

Dieu  merci, 
Nous  nous... 

ARNOLPHE,  ôtant  le  chapeau  d'Alain  pour  la 
troisième  fois,  et  le  jetant  par  terre. 

Qui  vous  apprend,  impertinente  bête! 
A  parler  devant  moi  le  chapeau  sur  la  tête? 

ALAIN. 

Vous  faites  bien,  j'ai  tort. 

ARNOLPHE,  à  Alain. 

Faites  descendre  Agnès. 
SCÈNE  III.  —  ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Lorsque  je  m'en  allai,  fut-elle  triste  après? 
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georgçtte. 
Triste?  Non. 

ARNOLPHE. 

Non! 

GEORGETTE. 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi  donc? 

GEORGETTE. 

Oui,  je  raeure. 
Elle  vous  croyait  voir  de  retour  à  toute  heure; 
Et  nous  n'oyions  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval,  âne  ou  mulet,  qu'elle  ne  prît  pour  vous. 

SCÈNE  IV.  —  ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

La  besogne  à  la  main!  c'est  un  bon  témoignage. 
Eh  bien,  Agnès,  je  suis  de  retour  du  voyage; 
En  êtes-vous  bien  aise? 

AGNÈS. 

Oui,  monsieur.  Dieu  merci. 

ARNOLPHE. 

Et  moi,  de  vous  revoir  je  suis  bien  aise  aussi; 

Vous  vous  êtes  toujours,  comme  on  voit,  bien  portée? 

AGNÈS. 

Hors  les  puces,  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 

ARNOLPHE. 

Ah  !  vous  aurez  dans  peu  quelqu'un  pour  les  chasser. 

AGNÈS. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

ARNOLPHE. 

Je  le  puis  bien  penser. 
Que  faites-vous  donc  là? 

AGNÈS. 

Je  me  fais  des  cornettes. 
Vos  chemises  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  faites. 

ARNOLPHE. 

Ah!  voilà  qui  va  bien.  Allez,  montez  là-haut; 
Ne  vous  ennuyez  point,  je  reviendrai  tantôt, 
Et  je  vous  parlerai  d'affaires  importantes. 
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SCÈNE  V.  —  ARNOLPHE,  seul. 
Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  savantes, 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments, 
Je  défie  à  la  fois  tous  vos  vers,  vos  romans. 
Vos  lettres,  billets  doux,  toute  votre  science. 
De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance. 
Ce  n'est  point  par  le  bien  qu'il  faut  être  ébloui  : 
Et,  pourvu  que  l'honneur  soit... 

SCÈNE  VI.  —  HORACE,  ARNOLPHE. 

Que  vois-je?  Est-ce?...  Oui 
Je  me  trompe.  Nenni.  Si  fait.  Non,  c'est  lui-même, 
Hor... 

HORACE, 

Seigneur  Ar... 

ARNOLPHE. 

Horace. 

HORACE. 

Arnolphe. 

ARNOLPHE. 

Ah!  joie  extrême! 
Et  depuis  quand  ici? 

HORACE. 

Depuis  neuf  jours. 

ARNOLPHE. 

Vraiment? 

HORACE. 

Je  fus  d'abord  chez  vous,  mais  inutilement. 

ARNOLPHE. 

J'étais  à  la  campagne. 

HORACE. 

Oui,  depuis  dix  journées. 

ARNOLPHE. 

Oh!  comme  les  enfants  croissent  en  peu  d'années. 
J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà, 
Après  que  je  l'ai  vu  pas  plus  grand  que  cela. 

HORACE. 

Vous  voyez. 

ARNOLPHE. 

Mais,  de  grâce,  Oronte,  votre  père. 
Mon  bon  et  cher  ami,  que  j'estime  et  révère, 
Que  fait-il?  que  dit-il?  Est-il  toujours  gaillard? 
A  tout  ce  qui  le  touche  il  sait  que  je  prends  part 
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Nous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  ensemble 
Ni,  qui  plus  est,  écrit  l'un  à  l'autre,  me  semble. 

HORACE. 

Il  est,  seigneur  Arnophe,  encor  plus  gai  que  nous, 

Et  j'avais  de  sa  part  une  lettre  pour  vous; 

Mais  depuis,  par  une  autre,  il  m'apprend  sa  venue, 

Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue, 

Savez-vous  qui  peut  être  un  de  vos  citoyens 

Qui  retourne  en  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 

Qu'il  s'est  en  quatorze  ans  acquis  dans  l'Amérique? 

ARNOLPHE. 

Non.  Vous  a-t-on  point  dit  comme  on  le  nomme? 

HORACE. 


Enrique. 


ARNOLPHl. 

Non. 

HORACE. 

Mon  père  m'en  parle,  et  qu'il  est  revenu, 
Comme  s"il  devait  m'être  entièrement  connu. 
Et  m'écrit  qu'en  chemin  ensemble  ils  se  vont  mettre 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  point  sa  lettre. 

(Horace  remet  la  lettre  d'Oronte  à  Arnolphe.) 
ARNOLPHE. 

J'aurai  certainement  grande  joie  à  le  voir, 
Et  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir. 

(Après  avoir  lu  lettre.) 

Il  faut  pour  des  amis  des  lettres  moins  civiles. 
Et  tous  ces  compliments  sont  choses  inutiles. 
Sans  qu'il  prît  le  souci  de  m'en  écrire  rien. 
Vous  pouvez  librement  disposer  de  mon  bien. 

HORACE. 

Je  suis  homme  à  saisir  les  gens  par  leurs  paroles. 
Et  j'ai  présentement  besoin  de  cent  pistoles. 

ARNOLPHE. 

Ma  foi,  c'est  m'obliger  que  d'en  user  ainsi, 
Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 
Gardez  aussi  la  bourse. 

HORACE. 

Il  faut... 

ARNOLPHE. 

Laissons  ce  style. 
Eh  bien,  comment  encor  trouvez-vous  cette  ville? 
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HORACE, 

Nombreuse  en  citoyens,  superbe  en  bâtiments; 
Et  j'en  crois  merveilleux  les  divertissements. 

ARNOLPHE. 

Chacun  a  ses  plaisirs,  qu'il  se  fait  à  sa  guise  ; 
Mais,  pour  ceux  que  du  nom  de  galants  on  baptise, 
Ils  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  contenter, 
Car  les  femmes  y  sont  faites  à  coqueter  : 
On  trouve  d'humeur  douce  et  la  brune  et  la  blonde. 
Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde. 
C'est  un  plaisir  de  prince  :  et  des  tours  que  je  voi 
Je  me  donne  souvent  la  comédie  à  moi. 
Peut-être  en  avez-vous  déjà  féru  quelqu'une, 
Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune? 
Les  gens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  écus, 
Et  vous  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus. 

HORACE. 

A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure, 

J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure; 

Et  l'amitié  m'oblige  à  vous  en  faire  part. 

ARNOLPHE,  à  part. 

Bon  !  voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard  ; 
Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 

HORACE. 

Mais,  de  grâce,  qu'au  moins  ces  choses  soient  secrètes 

ARNOLPHE. 

Ohl 

HORACE. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ces  occasions 
Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avoûrai  donc  avec  pleine  franchise 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  âme  s'est  éprise. 
Mes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès. 
Que  je  me  suis  chez  elle  ouvert  un  doux  accès, 
Et,  sans  trop  me  vanter  ni  lui  faire  une  injure, 
Mes  affaires  y  sont  en  très  bonne  posture. 

ARNOLPHE,  riant. 

Et  c'est? 

HORACE,  lui  montrant  le  logis  d'Agnès. 

Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis, 
Dont  vous  voyez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis  ; 
Simple,  à  la  vérité,  par  l'erreur  sans  seconde 
D'un  homme  qui  la  cache  au  commerce  du  monde, 
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Mais  qui,  dans  l'ignorance  où  l'on  veut  l'asservir, 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir; 
Un  air  tout  engageant,  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
Dont  il  n'est  point  de  cœur  qui  se  puisse  défendre. 
Mais  peut-être  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  bien  vu 
Ce  jeune  astre  d'amour  de  tant  d'attraits  pourvu  : 
C'est  Agnès  qu'on  l'appelle. 

ARNOLPHE,  à  part. 

Ah!  je  crève! 

HORACE. 

Pour  l'homme, 
C'est,  je  crois,  de  La  Lousse,  ou  Source,  qu'on  le  nomme 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  : 
Riche,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  mais  des  plus  sensés,  non; 
Et  l'on  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 
Le  connaissez-vous  point? 

ARNOLPHE,  à  part, 

La  fâcheuse  pilule. 

HORACE. 

Eh!  vous  ne  dites  mot? 

ARNOLPHE. 

Eh!  oui,  je  le  connoi. 

HORACE. 

C'est  un  fou,  n'est-ce  pas? 

ARNOLPHE. 

Hé!... 

HORACE. 

Qu'en  dites-vous?  Quoi? 
Hé!  c'est-à-dire  oui!  Jaloux  à  faire  rire? 
Sot!  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l'on  m*a  pu  dire. 
Enfin  l'aimable  Agnès  à  su  m'assujettir. 
C'est  un  joli  bijou  pour  ne  vous  point  mentir  : 
Et  ce  serait  péché  qu'une  beauté  si  rare 
Fût  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre. 
Pour  moi,  tous  mes  efforts,  tous  mes  vœux  les  plus  doux. 
Vont  à  m'en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloux; 
Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avec  franchise 
N'est  que  pour  mettre  à  bout  cette  juste  entreprise. 
Vous  savez  mieux  que  moi,  quels  que  soit  nos  efforts, 
Que  l'argent  est  la  clef  de  tous  les  grands  ressorts, 
Et  que  ce  doux  métal,  qui  frappe  tant  de  têtes, 
En  amour,  comme  en  guerre,  avance  les  conquêtes, 
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Vous  me  semblez  chagrin!  serai  (-ce  qu'en  effet 
Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait? 

ARNOLPHE. 

Non,  c'est  que  je  songeais... 

HORACE, 

Cet  entretien  vous  lasse. 
Adieu.  J'irai  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 

ARNOLPIÎE,  se  croyant  seul. 

Ah!  faut-il... 

HORACE,  revenant. 

Derechef,  veuillez  être  discret; 
Et  n'allez  pas,  de  grâce,  éventer  mon  secret. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Que  je  sens  dans  mon  âme!... 

HORACE,  revenant. 

Et  surtout  à  mon  père, 
Qui  s'en  ferait  peut-être  un  sujet  de  colère. 

ARNOLPHE,  croyant  qu'Horace  revient  encore. 

Oh! 

SCÈNE  VII.  —  ARNOLPHE,  i^eul. 

Oh!  que  j'ai  souffert  durant  cet  entretien! 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fut  égal  au  mien. 
Avec  quelle  imprudence  et  quelle  hâte  extrême 
Il  m'est  venu  conter  cette  affaire  à  moi-mêine! 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  l'erreur, 
Étourdi  montra-t-il  jamais  tant  de  fureur? 
Mais,  ayant  tout  souffert,  je  devais  me  contraindre 
Jusques  à  m'éclaircir  de  ce  que  je  dois  craindre, 
A  pousser  jusqu'au  bout  son  caquet  indiscret. 
Et  savoir  pleinement  leur  commerce  secret. 
Tâchons  à  le  rejoindre  :  il  n'est  pas  loin,  je  pense; 
Tirons-en  de  ce  fait  lentière  confidence. 
Je  tremble  du  malheur  qui  m'en  peut  arriver, 
Et  l'on  cherche  souvent  plus  qu'on  ne  veut  trouver 
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SCÈNE  I.  —  ARNOLPHE,  seul. 

Il  m'est,  lorsque  j'y  pense  avantageux  sans  doute 
D'avoir  pe  "du  mes  pas  et  pu  manquer  sa  route  : 

10 
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Car  enfin  de  mon  cœur  le  trouble  impérieux 
N'eût  pu  se  renfermer  tout  entier  à  ses  yeux; 
Il  eût  fait  éclater  l'ennui  qui  me  dévore, 
Et  je  ne  voudrais  pas  qu'il  sût  ce  qu'il  ignore. 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau, 
Et  laisser  un  champ  libre  aux  feux  du  damoiseau. 
J'en  veux  rompre  le  cours,  et,  sans  tarder,  apprendre 
Jusqu'où  l'intelligence  entre  eux  a  pu  s'étendre  : 
J'y  prends  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt. 
Je  la  regarde  en  femme  aux  termes  qu'elle  en  est; 
Elle  n'a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte, 
Et  tout  ce  qu'elle  a  fait  enfin  est  sur  mon  compte. 
Eloignement  fatal!  voyage  malheureux! 

(Il  frappe  à  sa  porte.) 

SCÈNE  II.  —  ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ALAIN. 

Ah!  monsieur,  cette  fois... 

ARNOLPHE. 

Paix  !  Venez  çà,  tous  deux. 
Passez  là,  passez  là.  'Venez  là,  venez,  dis-je. 

GEORGETTE. 

Ah!  vous  me  faites  peur,  et  tout  mon  sang  se  fige. 

ARNOLPHE. 

C'est  donc  ainsi  qu'absent  vous  m'avez  obéi? 

Et,  tous  deux  de  concert,  vous  m'avez  donc  trahi? 

GEORGETTE,  tombant  aux  genoux  d'Arnolphe. 

Eh!  ne  me  mangez  pas,  monsieur,  je  vous  conjure. 

ALAIN,  à  part. 

Quelque  chien  enragé  Ta  mordu,  je  m'assure. 

ARNOLPHE,  à  part. 

Ouf!  je  ne  puis  parler,  tant  je  suis  prévenu; 
Je  suffoque,  et  voudrais  pouvoir  me  mettre  nu. 

(A  Alain  et  à  Georgette.) 

Vous  avez  donc  souffert,  ô  canaille  maudite! 

(A  Alain,  qui  veut  s'enfuir.) 

Qu'un  homme  soit  venu...  Tu  veux  prendre  la  fuite? 

(A  Georfcette.) 

Il  faut  que  sur-le-champ...  Si  tu  bouges...  Je  veux 

(A  Alain.) 

y     Que  vous  me  disiez...  Euh!  oui,  je  veux  que  tous  deux., 

^Alain  et  Geor?:ette  se  lèvent  et  veulent  encore  s'enfuir.) 

Quiconque  remûra,  par  la  mort!  je  l'assomme. 
Comme  est-ce  que  chez  moi  s'est  iutroduit  cet  homme? 
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Hé!  parlez.  Dépêchez,  vite,  promptemen     tôt, 
Sans  rêver.  Veut-on  dire? 

ALAIN  et  GEORGETTE. 

Ah!  ah! 

GEORGETTE,   retombant  aux  genoux  d'Arnôlphe. 

Le  cœur  me  faut. 

ALAIN,    retombant  aux  genoux  d'Arnolphe. 

Je  meurs. 

ARNOLPHE,  à  part. 

Je  suis  en  eau  :  prenons  un  peu  d'haleine, 
Il  faut  que  je  m'évente  et  que  je  me  promène. 
Aurais-je  deviné,  quand  je  l'ai  vu  petit. 
Qu'il  croîtrait  pour  cela?  Ciel!  que  mon  cœur  pâtit! 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  propre  bouche 
Je  tire  avec  douceur  l'affaire  qui  me  touche. 
Tachons  à  modérer  notre  ressentiment. 
Patience,  mon  cœur,  doucement,  doucement  : 

(a  Alain  et  à  Georgetle.) 

Levez-vous,  et,  rentrant,  faites  qu'Agnès  descende. 

(a  part.) 

Arrêtez.  Sa  surprise  en  deviendrait  moins  grande  : 
Da  chagrin  qui  mo  trouble  ils  iraient  l'avertir. 
Et  moi-même  je  veux  l'aller  faire  sortir. 

(a  .\lain  et  à  Geortrelte.) 

Que  l'on  m'attende  ici. 

SCÈNE  III.   —  ALAIN,  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Mon  Dieu!  qu'il  est  terrible! 
Ses  regards  m'ont  fait  peur,  mais  une  peur  horrible! 
Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  chrétien. 

ALAIN. 

Ce  monsieur  l'a  fâché  ;  je  te  le  disais  bien. 

GEORGETTE. 

Mais  que  diantre  est-ce  là,  qu'avec  tant  de  rudesse 
Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtresse? 
D'où  vient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher, 
Et  qu'il  ne  saurait  voir  personne  en  approcher? 

ALAIN. 

C'est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

GEORGETTE. 

Mais  d'où  vient  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie? 
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ALAIN. 

Cela  vient...  de  ce  qu'il  est  jaloux. 

GEÛRGETTE. 

Oui;  mais  pourquoi  l'est-il?  et  pourquoi  ce  courroux? 

ALAIN. 

C'est  que  la  jalousie...  entends-tu  bien,  Georgette, 
Est  une  chose...  là...  qui  fait  qu'on  s'inquiète... 
Et  qui  chasse  les  gens  d'autour  d'une  maison. 
Je  m'en  vais  te  bailler  une  comparaison, 
Afin  de  concevoir  la  chose  davantage. 
Dis-moi,  n'est-il  pas  vrai,  quand  tu  tiens  ton  potage, 
Que,  si  quelque  affamé  venait  pour  en  manger, 
Tu  serais  en  colère,  et  voudrais  le  charger? 

georgette. 
Oui,  je  comprends  cela. 

ALAIN. 

C'est  justement  tout  comme- 
La  femme  est  en  effet  le  potage  de  l'homme; 
Et,  quand  un  homme  voit  d'autres  hommes  parfois 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts, 
Il  en  montre  aussitôt  une  colère  extrême. 

georgette. 
Oui;  mais  pourquoi  chacun  n'en  fait-il  pas  de  même, 
Et  que  nous  en  voyons  qui  paraissent  joyeux 
Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  biaux  monsieux? 

ALAIN. 

C'est  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  goulue 
Qui  n'en  veut  que  pour  soi. 

georgette. 

Si  je  n'ai  la  berlue, 
Je  le  vois  qui  revient. 

ALAIN. 

Tes  yeux  sont  bons,  c'est  lui. 
georgette. 
Vois  comme  il  est  chagrin. 

ALAIN. 

C'est  qu'il  a  de  l'ennui. 
SCÈNE  IV.  —  ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE,  à  part. 

Un  certain  Grec  disait  à  l'empereur  Auguste, 
Comme  une  instruction  utile  autant  que  juste, 
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Que,  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met, 
Nous  devons,  avant  tout,  dire  notre  alphabet; 
Afin  que  dans  ce  temps  la  bile  se  tempère, 
Et  qu'on  ne  fasse  rien  que  l'on  ne  doive  faire. 
J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  sujet  d'Agnès, 
Et  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès. 
Sous  prétexte  d'y  faire  un  tour  de  promenade. 
Afin  que  les  soupçons  de  mon  esprit  malade 
Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement, 
Et,  lui  sondant  le  cœur,  s'éclaircir  doucement. 

SCÈNE  V.  —  ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPUE. 

Venez,  Agnès. 

(a  Alain  et  à  Georgette.) 

Rentrez. 
SCÈNE  VI.  —  ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE. 

La  promëhade  est  belle. 

AGNÈS. 

Fort  belle. 

ARNOLPHE. 

Le  beau  jour! 

AGNÈS. 

Fort  beau. 

ARNOLPHE. 

Quelle  nouvelle? 

AGNÈS. 

Le  petit  chat  est  mort. 

ARNOLPHE. 

C'est  dommage;  mais  quoi! 
Nous  sommes  tous  mortels,  et  chacun  est  pour  soi. 
Lorsque  j'étais  aux  champs,  n'a-t-il  point  fait  de  pluie? 

AGNÈS. 

Non. 

ARNOLPHE. 

Vous  ennuyait-il? 

AGNÈS. 

Jamais  je  ne  m'ennuie. 

ARNOLPHE. 

Qu'avez- vous  fait  encor  ces  neuf  ou  dix  jours-ci? 
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AGNÈS. 

Six  chemises,  je  pense,  et  six  coiffes  aussi. 

ARNOLPHE,  après  avoir  un  peu  rêvé. 

Le  mo^ide,  chère  Agnès,  est  une  étrange  chose! 

Voyez  la  médisance,  et  comme  chacun  cause  ! 

Quelques  voisins  m'ont  dit  qu'un  jeune  homme  inconnu 

Était  en  mon  absence  à  la  maison  venu  : 

Que  vous  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harangues. 

Mais  je  n'ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langues, 

Et  j'ai  voulu  gager  que  c'était  faussement... 

AGNÈS. 

Mon  Dieu!  ne  gagez  pas,  vous  perdriez  vraiment, 

ARNOLPHE. 

Quoi!  C'est  la  vérité  qu'un  homme... 

AGNÈS. 

Chose  sûre. 
Il  n'a  presque  bougé  de  chez  nous,  je  vous  jure. 

ARNOLPHE,  bas    à  part. 

Cet  aveu,  qu'elle  fait  avec  sincérité. 

Me  marque  pour  le  moins  son  ingénuité. 

(Haul.) 

Mais  il  me  semble,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  bonne, 
Que  j'avais  défendu  que  vous  vissiez  personne. 

AGNÈS. 

Oui;  mais  quand  je  l'ai  vu,  vous  ignorez  pourquoi  ; 
Et  vous  en  auriez  fait,  sans  doute,  autant  que  moi. 

ARNOLPHE. 

Peut-être.  Mais  enfln,  contez-moi  cette  histoire. 

AGNÈS. 

Elle  est  fort  étonnante  et  difficile  à  croire. 

J'étais  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais. 

Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 

Un  jeune  homme  bien  fait,  qui,  rencontrant  ma  vue, 

D'une  humble  révérence  aussitôt  me  salue  : 

Moi,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité. 

Je  fis  la  révérence  aussi  de  mon  côté. 

Soudain,  il  me  refait  une  autre  révérence; 

Moi,  j'en  refais  de  même  une  autre  en  diligence; 

Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  repartant, 

D'une  troisième  aussi  j'y  repars  à  l'instant. 

Il  passe,  vient,  repasse,  et  toujours,  de  plus  belle, 

Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle  ; 
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Et  moi,  qui  tous  ces  tours  fixement  regardais, 
Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendais  ; 
Tant  que,  sur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue, 
Toujours  comme  cela  je  me  serais  tenue, 
Ne  voulant  point  céder,  et  recevoir  l'ennui 
Qu'il  me  pût  estimer  moins  civile  que  lui. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 

AGNÈS. 

Le  lendemain,  étant  sur  notre  porte, 
Une  vieille  m'aborde  en  parlant  de  la  sorte  : 
«  Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisse-t-il  vous  bénir, 
Et  dans  tous  vos  attraits  longtemps  vous  maintenir  : 
Il  ne  vous  a  pas  faite  une  belle  personne 
Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne  ; 
Et  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 
Un  cœur  qui  de  s'en  plaindre  est  aujourd'hui  forcé.  » 

ARNOLPHE,  à  part, 

Ahl  suppôt  de  Satan!  exécrable  damnée! 

AGNÈS. 

«  Moi,  j'ai  blessé  quelqu'un!  fis-je  tout  étonnée. 

—  Oui,  dit-elle,  blessé,  mais  blessé  tout  de  bon  ; 
Et  c'est  l'homme  qu'hier  vous  vîtes  du  balcon. 

—  Hélas!  qui  pourrait,  dis-je,  en  avoir  été  cause? 
Sur  lui,  sans  y  penser,  fis-je  choir  quelque  chose? 

—  Non,  dit-elle,  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal, 
Et  c'est  de  leurs  regards  qu'est  venu  lout  son  mal. 

—  Eh!  mon  Dieu!  ma  surprise  est,  fis-je,  sans  seconde; 
Mes  yeux  ont-ils  du  mal,  pour  en  donner  au  monde? 

—  Oui,  fit-elle,  vos  yeux,  pour  causer  le  trépas. 
Ma  fille,  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas. 
En  un  mot,  il  languit,  le  pauvre  misérable; 

Et  s'il  faut,  poursuivit  la  vieille  charitable, 

Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours. 

C'est  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  jours. 

—  Mon  Dieu!  j'en  aurais,  dis-je,  une  douleur  bien  grande  : 
Mais  pour  le  secourir  qu'est-ce  qu'il  me  demande? 

—  Mon  enfant,  me  dit-elle,  il  ne  veut  obtenir 
Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir; 
Vos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine. 
Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine. 

—  Hélas!  volontiers,  dis-je;  et,  puisqu'il  est  ainsi, 
Il  peut,  tant  qu'il  voudra,  me  venir  voir  ici.  » 
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ARNOLPHE,  à  part. 

Ah!  sorcière  maudite!  empoisonneuse  d'âmes, 
Puisse  l'enfer  payer  tes  charitables  trames  ! 

AGNÈS. 

Voilà  comme  il  me  vit  et  reçut  guérison.  ~ 
Vous-même,  à  votre  avis,  n'ai-je  pas  eu  raison? 
Et  pouvais-je,  après  tout,  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  mourir  faute  d'une  assistance  ? 
Moi  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  souffrir, 
Et  ne  puis,  sans  pleurer,  voir  un  poulet  mourir  1 

ARNOLPHE,  bas,  à  part. 

Tout  cela  n'est  parti  que  d'une  âme  innocente  ; 
Et  j'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente, 
Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bonté  de  mœurs 
Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 
Je  crains  que  le  pendard,  dans  ses  vœux  téméraires, 
Un  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  affaires. 

AGNÈS. 

Qu'avez-vous?  Vous  grondez,  ce  me  semble,  un  petite 
Est-ce  que  c'est  mal  fait  ce  que  je  vous  ai  dit? 

ARNOLPHE. 

Non.  Mais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  suites, 
Et  comme  le  jeune  homme  a  passé  ses  visites. 

AGNÈS. 

Hélas!  si  vous  saviez  comme  il  était  ravi. 

Comme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vi. 

Le  présent  qu'il  m'a  fait  d'une  belle  cassette. 

Et  l'argent  qu'en  ont  eu  notre  Alain  et  Georgette, 

Vous  l'aimeriez  sans  doute,  et  diriez  comme  nous... 

ARNOLPHE. 

Oui.  Mais  que  faisait-il  étant  seul  avec  vous? 

AGNÈS. 

11  jurait  qu'il  m'aimait  d'une  amour  sans  seconde» 
Et  me  disait  des  mots  les  plus  gentils  du  monde, 
Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler. 
Et  dont,  toutes  les  fois  que  je  l'entends  parler, 
La  douceur  me  chatouille,  et  là-dedans  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  tout  émue. 

.\RNOLPnE,  bas,  à  part. 

0  fâcheux  examen  d'un  mystère  fatal, 
Où  l'examinateur  souffre  seul  tout  le  mail 

(Haut.) 
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Outre  tous  ces  discours,  toutes  ces  gentillesses, 
Ne  vous  faisait-il  point  aussi  quelques  caresses? 

AGNÈS. 

Oh  tant!  il  me  pretiait  et  les  mains  et  les  bras, 
Et  de  me  les  baiser  il  n'était  jamais  las. 

ARNOLPHE. 

Ne  vous  a-t-il  point  pris,  Agnès,  quelque  autre  chose? 

(La  voyant  interdite.) 

Ouf! 

AGNÈS. 

Eh!  il  m'a... 

ARNOLPHE. 

Quoi? 

AGNÈS. 

Pris...  , 

ARNOLPHE. 

Eh? 

AGNES. 

Le... 

ARNOLPHE. 

Plaît-il? 

AGNÈS. 

Je  n'ose 
Et  vous  vous  fâcherez  peut-être  contre  moi. 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Mon  Dieu!  non. 

AGNÈS. 

Jurez  donc  votre  foi. 

ARNOLPHE. 

Ma  foi,  soit! 

AGNÈS. 

Il  m'a  pris...  Vous  serez  en  colère, 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Si. 

ARNOLPHE. 

Non,  non,  non,  non.  Diantre!  que  de  mystère! 
Qu'est-ce  qu'il  vous  a  pris? 
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AGNÈS. 
II... 
ARNOLPHE,  à  part. 

Je  souffre  en  damné  î 

AGNÈS. 

Il  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné. 
A  vous  dire  le  vrai,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 

ARNOLPHE,  reprenant  haleine. 

Passe  pour  le  ruban.  Mais  je  voulais  apprendre. 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baiser  les  bras? 

AGNi:s. 
Comment!  est-ce  qu'on  fait  d'autres  choses? 

ARNOLPHE. 

Non  pas. 
Mais,  pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède, 
N'a-t-il  point  exigé  de  vous  d'autre  remède? 

AGNÈS. 

Non.  Vous  pouvez  juger,  s'il  en  eût  demandé, 
Que  pour  le  secourir  j'aurais  tout  accordé. 

ARNOLPHE,  bas,  à  pari. 

Grâce  aux  bontés  du  ciel,  j'en  suis  quitte  à  bon  compte! 
Si  j'y  retombe  plus,  je  veux  bien  qu'on  m'affronte. 

(Haut.) 

Chut!  De  votre  innocence,  Agnès,  c'est  un  effet  : 
Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s'est  fait  est  fait. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 
Que  de  vous  abuser,  et  puis  après  s'en  rire. 

AGNÈS. 

Oh!  point.  Il  me  l'a  dit  plus  de  vingt  fois  à  moi. 

ARNOLPHE 

Ah!  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  sa  foi. 
Mais  enfin  apprenez  qu'accepter  des  cassettes, 
Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  sornettes, 
Que  se  laisser  par  eux,  à  force  de  langueur. 
Baiser  ainsi  les  mains  et  chatouiller  le  cœur. 
Est  un  péché  mortel  des  plus  gros  qu'il  se  fasse. 

AGNÈS. 

Un  péché,  dites-vous?  Et  la  raison,  de  grâce? 

ARNOLPHE. 

La  raison?  La  raison  est  l'arrêt  prononcé 
Que  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé. 
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AGNÈS. 

Courroucé?  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  s'en  courrouce? 
C'est  une  chose,  hélas!  si  plaisante  et  si  douce! 
J'admire  quelle  joie  on  goûte  à  tout  cela; 
Et  je  ne  savais  point  encor  ces  choses-là. 

ARNOLPIIE. 

Oui,  c'est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses, 
Ces  propos  si  gentils  et  ces  douces  caresses; 
Mais  il  faut  le  goûter  en  toute  honnêteté, 
Et  qu'en  se  mariant  le  crime  en  soit  ôté. 

AGNÈS. 

N'est-ce  plus  un  péché  lorsque  l'on  se  marie? 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez-moi  donc  promptement,  je  vous  prie. 

ARNOLPHE. 

Si  vous  le  souhaitez,  je  le  souhaite  aussi, 
Et  pour  vous  marier  on  me  revoit  ici. 

AGNÈS. 

Est-il  possible? 

Oui. 


ARNOLPHE. 


AGNES. 

Que  vous  me  ferez  aise 

ARNOLPHE. 

Oui,  je  ne  doute  point  que  l'hymen  ne  vous  plaise. 

AGNÈS. 

Vous  nous  voulez,  nous  deux... 

ARNOLPHE. 

Rien  de  plus  assuré. 

AGNÈS. 

Que,  si  cela  se  fait,  je  vous  caresserai! 

ARNOLPHE. 

Hé!  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque. 

AGNÈS. 

Je  ne  reconnais  point,  pour  moi,  quand  on  se  moque. 
Parlez-vous  tout  de  bon? 

ARNOLPHE, 

Oui,  vous  le  pourrez  voir. 
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AGNÈS. 


Nous  serons  mariés? 


Dès  ce  soir? 


ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Mais  quand? 

ARNOLPHE, 

Dès  ce  soir. 

AGNÈS,    riant. 


ARNOLPHE. 

Dès  ce  soir.  Cela  vous  fait  donc  rire? 

AGNÈS. 

Oui. 

ARNOLPHE. 

Vous  voir  bien  contente  est  ce  que  je  désire. 

AGNÈS. 

Hélas  !  que  je  vous  ai  grande  obligation, 
Et  qu'avec  lui  j'aurai  de  satisfaction! 

ARNOLPHE. 

Avec  qui? 

AGNÈS. 

Avec...  Là... 

ARNOLPHE. 

Là...  Là  n'est  pas  mon  compte. 
A  choisir  un  mari  vous  êtes  un  peu  prompte. 
C'est  un  autre,  en  un  mot,  que  je  vous  tiens  tout  prêt, 
Et  quant  au  monsieur-là,  je  prétends,  s'il  vous  plaît, 
Dût  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  berce. 
Qu'avec  lui  désormais  vous  rompiez  tout  commerce; 
Que,  venant  au  logis,  pour  votre  compliment, 
Vous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  honncLei.ient; 
Et  lui  jetant,  s'il  heurte,  un  gi'ès  par  la  fenêtre, 
L'obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  paraître. 
M'entendez-vous,  Agnès?  Moi,  caché  dans  un  coin, 
De  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 

AGNÈS. 

Las!  il  est  si  bien  fait!  C'est... 


ARNOLPHE. 

Ah!  que  de  langage! 

AGNÈS. 


Je  n'aurai  pas  le  cœur. 
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ARNOLPHE. 

Point  de  bruit  davantage. 
Montez  là-haut. 

AGNÈS. 

Mais  quoi!  voulez-vous...? 

ARNOLPHE. 

C'est  assez  ! 
Je  suis  maître,  je  parle;  allez,  obéissez. 


ACTE   TROISIÈME 

SCÈNE  I.  —  ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE, 

ARNOLPHE. 

Oui,  tout  a  bien  été,  ma  joie  est  sans  pareille  : 
Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveille, 
Confondu  de  tout  point  le  blondin  séducteur; 
Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  direcleur. 
Votre  innocence,  Agnès,  avait  été  surprise  : 
Voyez,  sans  y  penser,  où  vous  vous  étiez  mise. 

*  Vous  enfiliez  tout  droit,  sans  mon  instruction, 

*  Le  grand  chemin  d'enfer  et  de  perdition. 

*  De  tous  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutumes; 

*  Ils  ont  de  beaux  canons,  force  rubans  et  plumes, 

*  Grands  cheveux,  belles  dents,  et  des  propos  fort  doux; 

*  Mais,  comme  je  vous  dis,  la  griffe  est  là-dessous  ; 

*  Et  ce  sont  vrais  Satans,  dont  la  gueule  altérée 

*  De  l'honneur  féminin  cherche  à  faire  curée  ^; 
Mais,  encore  une  fois,  grâce  au  soin  apporté, 
Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté. 

L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre, 
Oui  de  tous  ses  desseins  a  mis  l'espoir  par  terre, 
Me  confirme  encor  mieux  à  ne  point  différer 
Les  noces  où  je  dis  qu'il  vous  faut  préparer. 
Mais,  avant  toute  chose,  il  est  bon  de  vous  faire 
Quelque  petit  discours  qui  vous  soit  salutaire. 

A  Georgelleel  à  Alain.) 

Un  siégé  au  frais  ici.  Vous,  si  jamais  en  rien... 

1.  Les  huit  vers  indiqués  par  des  astérisques  n'étaient  pas  prononcés  sur  la  scène, 
du  temps  de  Molière,  comme  attentatoires  à  la  morale  et  offrant  laparodie  des  recom- 
mandations de  l'Église. 
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georgette. 
De  toutes  vos  leçons  nous  nous  souviendrons  bien. 
Cet  autre  monsieur-là  nous  en  faisait  accroire; 
Mais... 

ALAIN. 

S'il  entre  jamais,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Aussi  bien  est-ce  un  sot;  il  nous  a  l'autre  fois 
Donné  deux  écus  d'or  qui  n'étaient  pas  de  poids. 

ARNOLPHE. 

Ayez  donc  pour  souper  tolit  ce  que  je  désire; 
Et  pour  notre  contrat,  comme  je  viens  de  dire, 
Faites  venir  ici,  l'un  ou  l'autre  au  retour, 
Le  notaire  qui  loge  au  coin  de  ce  carfour. 
SCÈNE  II.  —  ARNOLPHE,  AGNÈS. 

.VRNOLPHE,    assis. 

Agnès,  pour  m'écouter,  laissez  là  votre  ouvrage! 
Levez  un  peu  la  tête  et  levez  le  visage  : 

(Mellanl  le  doiçrt  sur  son  front.) 

Là,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien; 

Et,  jusqu'au  moindre  mot,  imprimez-le-vous  bien. 

Je  vous  épouse,  Agnès;  et,  cent  fois  la  journée. 

Vous  devez  bénir  l'heur  de  votre  destinée. 

Contempler  la  bassesse  où  vous  avez  été, 

Et  dans  le  même  temps  admirer  ma  bonté. 

Qui;  de  ce  vil  état  de  pauvre  villageoise, 

Vous  fait  monter  au  rang  d'honorable  bourgeoise, 

Et  jouir  de  la  couche  et  des  embrassements 

D'un  homme  qui  fuyait  tous  ces  engagements, 

Et  dont  à  vingt  partis,  fort  capables  de  plaire. 

Le  cœur  a  refusé  l'honneur  qu'il  veut  vous  faire. 

Vous  devez  toujours,  dis-je,  avoir  devant  les  yeux 

Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux, 

Afm  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruise  • 

A  mériter  l'état  où  je  vous  aurai  mise, 

A  toujours  vous  connaître  et  faire  qu'à  jamais 

Je  puisse  me  louer  de  l'acte  que  je  fais. 

Le  mariage,  Agnès,  n'est  pas  un  badinage  : 

A  d"austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage. 

Et  vous  n'y  montez  pas,  à  ce  que  je  prétends. 

Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps. 

Votre  sexe  n'est  là  que  pour  la  dépendance  : 

Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 

Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société, 

Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité  : 
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L'une  est  moitié  suprême,  et  l'autre  subalterne; 
L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne  : 
Et  ce  que  le  soldat,  dans  son  devoir  instruit, 
Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit, 
^e  valet  à  son  maître,  un  enfant  à  son  père, 
A  son  supérieur  le  moindre  petit  frère, 
N'approche  point  encor  de  la  docilité, 
Et  de  l'obéissance,  et  de  l'humilité. 
Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 
Pour  son  mari,  son  chef,  son  seigneur  et  son  maître. 
Lorsqu'il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux. 
Son  devoir  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux, 
Et  de  n'oser  jamais  le  regarder  en  face 
Que  quand  d'un  doux  regard  il  veut  lui  faire  grâce. 
C'est  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui; 
Mais  ne  vous  gâtez  pas  sur  l'exemple  d'autrui. 
Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines 
Dont  par  toute  la  ville  on  chante  les  fredaines. 
Et  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  malin, 
C'est-à-dire  d'ouïr  aucun  jeune  blondin. 
Songez  qu'en  vous  faisant  moitié  de  ma  personne. 
C'est  mon  honneur,  Agnès,  que  je  vous  abandonne; 
Que  cet  honneur  est  tendre  et  se  blesse  de  peu; 
Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu; 
Et  qu'il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes 
Où  l'on  plonge  à  jamais  les  femmes  mal  vivantes. 
Ce  que  je  vous  dis  là  ne  sont  point  des  chansons; 
Et  vous  devez  du  l'œur  dévorer  ces  leçons. 
Si  votre  âme  les  suit,  et  fuit  d'être  coquette, 
Elle  sera  toujours,  comme  un  lis,  blanche  et  nette; 
Mais,  s'il  faut  qu'à  l'honneur  elle  fasse  un  faux  bond, 
Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon; 
Vous  paraîtrez  à  tous  un  objet  effroyable, 
Et  vous  irez  un  jour,  vrai  partage  du  diable, 
Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité, 
Dont  vous  veuille  garder  la  céleste  bonté! 
Faites  la  révérence.  Ainsi  qu'une  novice 
Par  cœur,  dans  le  couvent,  doit  savoir  son  office, 
Entrant  au  mariage  il  en  faut  faire  autant; 
Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important 
Qui  vous  enseignera  l'office  de  la  femme. 
J'en  ignore  l'auteur  :  mais  c'est  quelque  bonne  âme, 
Et  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entretien,  (il  se  lève.) 
Tenez.  Voyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bien. 
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AGNÈS  lit. 

LES  MAXIMES  DU  MARIAGE 

ou    LES    DEVOIRS    DE    LA    FEMME    MARIÉE 

AVEC   SON   EXERCICE   JOURNALIER 

PREMIÈRE   MAXIME. 

Celle  qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d'autrui 
Doit  se  mettre  dans  la  tête, 
Malgré  le  train  d'aujourd'hui, 
Que  l'homme  qui  la  prend,  ne  la  prend  que  pour  lui. 

ARNOLPIIE. 

Je  VOUS  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire; 

Mais,  pour  l'heure  présente,  il  ne  faut  rien  que  lire. 

AGNÈS  poursuit. 
DEUXIÈME  MAXIME. 

Elle  ne  se  doit  parer 
Qu'autant  que  peut  désirer 
Le  mari  qui  la  possède  : 
C'est  lui  que  touche  seul  le  soin  de  sa  beauté; 
Et  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 

TROISIÈME    MAXIME. 

Loin  ces  études  d'oeillades, 

Ces  eaux,  ces  blancs,  ces  pommades, 
Et  mille  ingrédients  qui  font  des  teints  fleuris  : 
A  l'honneur,  tous  les  jours,  ce  sont  drogues  mortelles  : 

Et  les  soins  de  paraître  belles 

Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

QUATRIÈME   MAXIME. 

Sous  sa  coiffe  en  sortant,  comme  l'honneur  l'ordonne, 
Il  faut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups; 

Car  pour  bien  plaire  à  son  époux 

Elle  ne  doit  plaire  à  personne. 

CINQUIÈME   MAXIME. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend, 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  âme  : 
Ceux  quij  de  galante  humeur, 
N'ont  affaire  qu'à  madame 
N'accommodent  pas  monsieur. 
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SIXIÈME   MAXIME. 

Il  faut  des  présents  des  hommes 
Qu'elle  se  défende  bien  : 
Car  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
On  ne  donne  rien  pour  rien. 

SEPTIÈME  MAXIME. 

Dans  ses  meubles  dût-elle  en  avoir  de  l'ennui, 
11  ne  faut  écritoire,  encre,  papier  ni  plumes  : 

Le  mari  doit,  dans  les  bonnes  coutumes, 

Écrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui. 

HUITIÈME   MAXIME. 

Ces  sociétés  déréglées, 

Qu'on  nomme  belles  assemblées, 
Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  esprits; 
En  bonne  politique  on  les  doit  interdire; 

Car  c'est  là  que  l'on  conspire 

Contre  les  pauvres  maris. 

NEUVIÈME    MAXIME. 

Toute  femme  qui>eut  à  l'honneur  se  vouer 
Doit  se  défendre  de  jouer, 
Comme  d'une  chose  funeste. 
Car  le  jeu,  fort  décevant. 
Pousse  une  femme  souvent 
A  jouer  de  tout  son  reste. 

DIXIÈME   MAXIME. 

Des  promenades  du  temps, 

Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs, 

Il  ne  faut  point  qu'elle  essaye. 

Selon  les  prudents  cerveaux. 

Le  mari,  dans  ces  cadeaux, 

Est  toujours  celui  qui  paye. 

ONZIÈME   MAXIME... 
ARNOLPHE. 

Vous  achèverez  seule;  et,  pas  à  pas,  tantôt. 

Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  faut. 

Je  me  suis  souvenu  d'une  petite  affaire  : 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  et  ne  tarderai  guère. 

Rentrez;  et  conservez  ce  livre  chèrement. 

Si  le  notaire  vient,  qu'il  m'attende  un  moment. 

SCÈNE  111.  —  ARNOLPHE,  seul. 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma  femme. 
Ainsi  que  je  voudrai  je  tournerai  cette  àme; 
Molière.  I.  11 
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Comme  un  morceau  de  cire  «ntre  mes  mains  elle  est, 

Et  je  lui  puis  donner  la  forme  qui  me  plaît. 

Il  s'en  est  peu  fallu  que,  durant  mon  absence^ 

On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence; 

Mais  il  vaut  beaucoup  mieux,  à  dire  vérité, 

Que  la  femme  qu'on  a  pèche  de  ce  côté. 

De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 

Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile; 

Et,  si  du  bon  chemin  on  l'a  fait  écarter, 

Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 

Mais  une  femme  habile  est  bien  une  autre  bête  : 

Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tête; 

De  ce  qu'elle  s'y  met  rien  ne  la  fait  gauchir, 

Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanchir; 

Son  bel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes, 

A  se  faire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes, 

Et  trouver,  pour  venir  à  ses  coupables  fins. 

Des  détours  à  duper  l'adresse  des  plus  fins. 

Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fatigue  : 

Une  femme  d'esprit  est  un  diable  en  intrigue; 

Et,  dès  que  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 

L'arrêt  de  nofre  honneur,  il  faut  passer  le  pas  : 

Beaucoup  d'honnêtes  gens  en  pourraient  bien  que  dire. 

Enfin  mon  étourdi  n'aura  pas  lieu  d'en  rire  : 

Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il  lui  faut. 

Voilà  de  nos  Français  l'ordinaire  défaut  : 

Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune, 

Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune; 

Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas. 

Qu'ils  se  joendraient  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 

Oh!  que  les  femmes  sont  du  diable  bien  tentées 

Lorsqu'elles  vont  choisir  ces  têtes  éventées! 

Et  que...  Mais  le  voici...  Cachons-nous  toujours  bien, 

Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 

SCÈNE  IV.  —  HORACE,  ARNOLPHE 

HORACE. 

Je  reviens  de  chez  vous,  et  le  dcsLin  me  montre 

Qu'il  n'a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 

Mais  j'irai  tant  de  fois,  qu'enfin  quelque  moment... 

ARNOLPHE. 

Eh!  mon  Dieu!  n'entrons  point  dans  ce  vain  compliment. 
Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies; 
Et,  si  l'on  m'en  croyait,  elles  seraient  bannies. 
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C'est  un  maudit  usage  ;  et  la  plupart  des  gens 
Y  parlent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  temps. 

(11  se  couvre.) 

Mettons  donc  sans  façon.  Eh  bien,  vos  amourettes? 
Puis-je,  seigneur  Horace,  apprendre  où  vous  en  êtes? 
J'étais  tantôt  disirait  par  quelque  vision; 
Mais  depuis  là-dessus  j'ai  fait  réflexion. 
De  vos  premiers  progrès  j'admire  la  vitesse, 
Et  dans  l'événement  mon  âme  s'intéresse. 

HORACE.  ' 

Ma  foi,  depuis  qu'à  vous  j'ai  découvert  mon  cœur, 
Il  est  à  mon  amour  arrivé  du  malheur. 

ARNOLPHE. 

Oh!  oh!  comment  cela? 

HORACE. 

La  fortune  cruelle 
A  ramené  des  champs  1  e  patron  de  la  belle. 

ARNOLPHE. 

Quel  malheur! 

HORACE. 

Et  de  plus,  à  mon  très  grand  regret, 
Il  a  su  de  nous  deux  le  commerce  secret. 

ARNOLPHE. 

D'où  diantre  a-t-il  sitôt  appris  cette  aventure? 

HORACE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin  c'est  une  chose  sûre. 

Je  pensais  aller  rendre,  à  mon  heure  à  peu  près, 

Ma  petite  visite  à  ses  jeunes  attraits, 

Lorsque,  changeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage, 

Et  servante  et  valet  m'ont  bouché  le  passage, 

Et  d'un  «  Retirez-vous,  vous  nous  importunez,  » 

M'ont  assez  rudement  fermé  la  porte  au  nez. 

ARNOLPHE. 

La  porte  au  nez  ! 

HORACE. 

Au  nez. 

ARNOLPHE. 

La  chose  est  un  peu  forte. 

HORACE. 

J'ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte  ; 

Mais  à  tous  mes  propos  ce  qu'ils  ont  répondu. 

C'est  :  «  Vous  n'entrerez  point,  monsieur  l'a  défendu.  » 
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arnolpbe, 
Ils  n'ont  donc  point  ouvert? 

HORACE. 

Non.  Et  de  la  fenêtre 
Agnès  m'a  confirmé  le  retour  de  ce  maître,    . 
En  me  chassant  de  là  d'un  ton  plein  de  fierté, 
Accompagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 

ARNOLPHE. 

Comment!  d'un  grès? 

HORACE. 

D'un  grès  de  taille  non  petite. 
Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  visite. 

ARNOLPHE. 

Diantre!  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  celai 
Et  je  trouve  fâcheux  l'état  où  vous  voilà. 

HORACE. 

Il  est  vrai,  je  suis  mal  par  ce  retour  funeste. 

ARNOLPHE. 

Certes,  j'en  suis  fâché  pour  vous,  je  vous  proteste. 

HORACE. 

Cet  homme  me  rompt  tout. 

ARNOLPHE. 

Oui;  mais  cela  n'est  rien, 
Et  de  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen. 

HORACE. 

Il  faut  bien  essayer,  par  quelque  intelligence, 
De  vaincre  du  jaloux  l'exacte  vigilance. 

ARNOLPHE. 

Cela  vous  est  facile;  et  la  fille,  après  tout, 
Vous  aime. 

HORACE. 

Assurément. 

ARNOLPHE. 

Vous  en  viendrez  à  bout. 

HORACE. 

Je  l'espère. 

ARNOLPHE, 

Le  grès  vous  a  mis  en  déroute; 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 

HORiVCE. 

Sans  doute; 
Et  j'ai  compris  d'abord  que  mon  homme  était  là, 
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Qui,  sans  se  faire  voir,  conduisait  tout  cela. 
Mais  ce  qui  m'a  surpris,  et  qui  va  vous  surprendre, 
C'est  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre  ; 
Un  trait  hardi  qu'a  fait  cette  jeune  beauté. 
Et  qu'on  n'attendrait  point  de  sa  simplicité. 
Il  le  faut  avouer,  l'amour  est  un  grand  maître  : 
Ce  qu'on  ne  fut  jamais,  il  nous  enseigne  à  l'être; 
Et  souvent  de  nos  mœurs  l'absolu  changement 
Devient  par  ses  leçons  l'ouvrage  d'un  moment. 
De  la  nature  en  nous  il  force  les  obstacles, 
Et  ses  effets  soudains  ont  de  l'air  des  miracles. 
D'un  avare  à  l'instant  il  fait  un  libéral. 
Un  vaillant  d'un  poltron,  un  civil  d'un  brutal; 
Il  rend  agile  à  tout  l'âme  la  plus  pesante, 
Et  donne  de  l'esprit  à  la  plus  innocente. 
Oui,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnès; 
Car,  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès  : 
«  Retirez-vous,  mon  âme  aux  visites  renonce, 
Je  sais  tous  vos  discours,  et  voilà  ma  réponse.  » 
Cette  pierre  ou  ce  grès,  dont  vous  vous  étonniez, 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds. 
Et  j'admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mots  et  la  pierre  jetée. 
D'une  telle  action  n'êtes-vous  pas  surpris? 
L'amour  sait-il  pas  l'art  d'aiguiser  les  esprits? 
Et  peut-on  me  nier  que  ses  flammes  puissantes 
Ne  fassent  dans  un  cœur  des  choses  étonnantes? 
Que  dites-vous  du  tour  et  de  ce  mot  d'écrit? 
Euh!  n'admirez-vous  point  cette  adresse  d'esprit? 
Trouvez-vous  pas  plaisant  de  voir  quef  personnage 
A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinage? 
Dites. 

ARNOLPHE. 

Oui,  fort  plaisant. 

HORACE. 

Riez-en  donc  un  peu. 

(Arnolphe  rit  d'un  air  forcé.) 

Cet  homme,  gendarmé  d'abord  contre  mon  feu. 
Qui  chez  lui  se  retranche,  et  de  grès  fait  parade, 
Comme  si  j'y  voulais  entrer  par  escalade; 
Qui,  pour  me  repousser,  dans  son  bizarre  effroi, 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi, 
Et  qu'abuse  à  ses  yeux,  par  sa  machine  même, 
Celle  qu'il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême  1 
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Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  encor  que  son  retour 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour, 
Je  tiens  cela  plaisant  autant  qu'on  saurait  dire; 
Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cœur  en  rire; 
Et  vous  n'en  riez  pas  assez,  à  mon  avis. 

ARNOLPHE,  avec  un  rire  forcé. 

Pardonnez-moi,  j'en  ris  tout  autant  que  je  puis. 

HORACE. 

Mais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  montre  la  lettre, 
Tout  ce  que  son  cœur  sent,  sa  main  a  su  l'y  mettre, 
Mais  en  termes  touchants  et  tout  pleins  de  bonté, 
De  tendresse  innocente  et  d'ingénuité. 
De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature 
Exprime  de  l'amour  la  première  blessure. 

ARNOLPHE,  bas  à  part. 

Voilà,  friponne,  à  quoi  l'écriture  te  sert. 

Et,  contre  mon  dessein  l'art  t'en  fut  découvert. 

HORACE  lit. 

«  Je  veux  vous  écrire,  et  je  suis  bien  en  peine  par  où  je  m'y 
prendrai.  J'ai  des  pensées  que  je  désirerais  que  vous  sussiez;  mais 
je  ne  sais  comment  faire  pour  vous  les  dire,  et  je  me  défie  de  mes 
paroles.  Comme  je  commence  à  connaître  qu'on  m'a  toujours  tenue 
dans  l'ignorance,  j'ai  peur  de  mettre  quelque  chose  qui  ne  soit  pas 
bien,  et  d'en  dire  plus  que  je  ne  devrais.  En  vérité,  je  ne  sais  ce 
que  vous  m'avez  fait-;  mais  je  sens  que  je  suis  fâchée  à  mourir  de 
ce  qu'on  me  fait  faire  contre  vous,  que  j'aurais  toutes  les  peines  du 
monde  à  me  passer  de  vous,  et  que  je  serais  bien  aise  d'être  à  vous. 
Peut-être  qu'il  y  a  du  mal  à  dire  cela;  mais  je  ne  puis  ni'empêcher 
de  le  dire,  et  je  voudrais  que  cela  se  pût  faire  sans  qu'il  y  en  eût. 
On  me  dit  fort  que  tous  les  jeunes  hommes  sont  des  trompeurs, 
qu'il  ne  les  faut  point  écouter,  et  que  tout  ce  que  vous  me  dites 
n'est  que  pour  m'abuser;  mais  je  n'ai  pu  encore  me  figurer  cela 
de  vous;  et  je  suis  si  touchée  de  vos  paroles,  que  je  ne  saurais 
croire  qu'elles  soient  menteuses.  Dites-moi  franchement  ce  qui  en 
est;  car,  enfin,  comme  je  suis  sans  malice,  vous  auriez  le  plus 
grand  tort  du  monde  si  vous  me  trompiez,  et  je  pense  que  j'en 
mourrais  de  déplaisir.  » 

ARNOLPHE. 

Hon!  chienne! 

HORACE. 

Qu'avez- vous? 

ARNOLPHE. 

Moi?  rien.  C'est  que  je  tousse. 
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HORACE. 

Avez-vous  jamais  vu  d'expression  plus  douce? 
Malgré  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouvoir, 
Un  plus  beau  naturel  peut-il  se  faire  voir? 
Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable 
De  gâter  méchamment  ce  fonds  d'unie  admirable; 
D'avoir,  dans  l'ignorance  et  la  stupidité, 
Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté? 
L'amour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile; 
Et  si,  par  la  faveur  de  quelque  bonne  étoile. 
Je  puis,  comme  j'espère,  à  ce  franc  animal. 
Ce  traître,  ce  bourreau,  ce  faquin,  ce  brutal... 

ARNOLPHE, 

Adieu. 

HORACE. 

Comment!  si  vite? 

ARNOLPHE. 

Il  m'est  dans  la  pensée 
Venu  tout  maintenant  une  affaire  pressée. 

HORACE. 

Mais  ne  sauriez-vous  point,  comme  on  la  tient  de  près, 

Qui  dans  cette  maison  pourrait  avoir  accès? 

J'en  use  sans  scrupule;  et  ce  n'est  pas  merveille 

Qu'on  se  puisse,  entre  amis,  servir  à  la  pareille. 

Je  n'ai  plus  là-dedans  que  gens  pour  m'observer; 

Et  servante  et  valet,  que  je  viens  de  trouver, 

N'ont  jamais,  de  quelque  air  que  je  m'y  sois  pu  prendre 

Adouci  leur  i^udesse  à  me  vouloir  entendre. 

J'avais  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main, 

D'un  génie,  à  vrai  dire,  au-dessus  de  l'humain  : 

Elle  m'a  dans  l'abord  servi  de  bonne  sorte; 

Mais,  depuis  quatre  jours,  la  pauvre  femme  est  morte, 

Ne  me  pourriez-vous  point  ouvrir  quelque  moyen? 

ARNOLPHE. 

Non,  vraiment;  et  sans  moi  vous  en  trouverez  bien, 

HORACE. 

Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  vous  confie. 

■       SCÈNE  V.  —  ARNOLPHE,  seul. 

Comme  il  faut  devant  lui  que  je  me  mortifie! 
Quelle  peine  à  cacher  mon  déplaisir  cuisant! 
Quoi!  pour  une  innocente  un  esprit  si  présent! 
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Elle  a  feint  d'être  telle  à  mes  yeux,  la  traîtresse. 

Ou  le  diable  à  son  âme  a  soufllé  cette  adresse. 

Enfin  me  voilà  mort  par  ce  funeste  écrit. 

Je  vois  qu'il  a,  le  traître,  empaumé  son  esprit, 

Qu'à  ma  suppression  il  s'est  ancré  chez  elle; 

El  c'est  mon  désespoir  et  ma  peine  mortelle. 

Je  souffre  doublement  dans  le  vol  de  son  cœur, 

El  Taniour  y  pâtit  aussi  bien  que  l'honneur. 

J'enrage  de  trouver  cette  place  usurpée, 

Et  j'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée. 

Je  sais  que,  pour  punir  son  amour  libertin, 

Je  n'ai  qu'à  laisser  faire  à  son  mauvais  destin. 

Que  je  serai  vengé  d'elle  par  elle-même  : 

Mais  il  est  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 

Ciel  !  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosophé, 

Foul-il  de  ses  appas  m'ètre  si  fort  coiffé! 

Elle  n'a  ni  parents,  ni  support,  ni  richesse; 

Elle  trahit  mes  soins,  ma  bonté,  ma  tendresse, 

El  cependant  je  l'aime  après  ce  lâche  tour. 

Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 

Sot,  n'as-lu  point  de  honte?  Ah!  je  crève,  j'enrage, 

Et  je  soufllctterais  mille  fois  mon  visage. 

Je  veux  entrer  un  peu,  mais  seulement  pour  voir 

Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 

Ciel,  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce; 

Ou  bien,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe. 

Donnez-moi  tout  au  moins,  pour  de  tels  accidents, 

La  constance  qu'on  voit  à  de  certaines  gens! 


ACTE   QUATRIÈME 

SCÈNE  I.  -  ARNOLPHE,  seul. 

J'ai  peine,  je  l'avoue,  à  demeurer  en  place. 
Et  de  mille  soucis  mon  esprit  s'embarrasse, 
Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  et  dedans  et  dehors. 
Qui  du  godelureau  rompe  tous  les  efforts. 
De  quel  œil  la  traîtresse  a  soutenu  ma  vue! 
De  tout  ce  qu'elle  a  fait  elle  n'est  point  émue; 
Et,  bien  qu'elle  me  mette  à  deux  doigts  du  trépas. 
On  dirait,  à  la  voir,  qu'elle  n'y  touche  pas. 
Plus,  en  la  regardant,  je  la  voyais  tranquille, 
Plus  je  sentais  en  moi  s'échauffer  une  bile; 


ACTE   IV,    SCÈNE   II  169 

Et  ces  bouillants  transports  dont  s'enllammait  mon  cœur 

Y  semblaient  redoubler  mon  amoureuse  ardeur. 

J'étais  aigri,  fùché,  désespéré  contre  elle; 

Et  cependant  jamais  je  ne  la  vis  si  belle, 

Jamais  ses  yeux  aux  miens  n'ont  paru  si  perçants. 

Jamais  je  n'eus  pour  eux  des  désirs  si  pressants; 

Et  je  sens  là-dedans  qu'il  faudra  que  je  crève, 

Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâce  s'achève. 

Quoi!  j'aurai  dirigé  son  éducation 

Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution; 

Je  l'aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance, 

Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance; 

Mon  cœur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissants, 

Et  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans, 

Afin  qu'un  jeune  fou  dont  elle  s'amourache 

Me  la  vienne  enlever  jusque  sous  la  moustache, 

Lorsqu'elle  est  avec  moi  mariée  à  demi! 

Non,  parbleu!  non,  parbleu!  Petit  sot,  mon  ami, 

Vous  aurez  beau  tourner,  ou  j'y  perdrai  mes  peines... 

Ou  je  rendrai,  ma  foi,  vos  espérances  vaines. 

Et  de  moi  tout  à  fait  vous  ne  vous  rirez  point. 

SCÈNE  II.  —  UN  NOTAIRE,  ARNOLPHE. 

LE  NOTAIRE. 

Ah!  le  voilà!  Bonjour.  Me  voici  tout  à  point 
Pour  dresser  le  contrat  que  vous  souhaitez  faire. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul,  et  sans  voir  ni  entendre  le  notaire. 

Comment  faire? 

LE  NOTAIRE. 

Il  le  faut  dans  la  forme  ordinaire? 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

A  mes  précautions  je  veux  songer  de  près. 

LE  NOTAIRE. 

Je  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Il  se  faut  garantir  de  toutes  les  surprises. 

LE  NOTAIRE. 

Suffit  qu'entre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises. 
Il  ne  vous  faudra  point,  de  peur  d'être  déçu, 
Quittancer  le  contrat  que  vous  n'ayez  reçu. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

J'ai  peur,  si  je  vais  faire  éclater  quelque  chose, 
Que  de  cet  incident  par  la  ville  on  ne  cause. 
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le  notaire. 
Eh  bien,  il  est  aisé  d'empêcher  cet  éclat, 
Et  Ton  peut  en  secret  faire  votre  contrat. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Mais  comment  faudra-t-il  qu'avec  elle  j'en  sorte? 

LE  NOTAIRE. 

Le  douaire  se  règle  au  bien  qu'on  vous  apporte. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Je  l'aime,  et  cet  amour  est  mon  grand  embarras. 

LE  NOTAIRE. 

On  peut  avantager  une  femme  en  ce  cas. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Quel  traitement  lui  faire  en  pareille  aventure? 

LE   NOTAIRE. 

L'ordre  est  que  le  futur  doit  douer  la  future 
Du  tiers  du  dot  qu'il  a;  mais  cet  ordre  n'est  rien, 
Et  l'on  va  plus  avant  lorsque  l'on  le  veut  bien. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Si... 

(Il  aperçoit  le  notaire.) 
LE  NOTAIRE. 

Pour  le  préciput,  il  les  regarde  ensemble  : 
Je  dis  que  le  futur  peut,  comme  bon  lui  semble, 
Douer  la  future. 

ARNOLPHE. 

Eh? 

LE  NOTAIRE. 

Il  peut  l'avantager 
Lorsqu'il  l'aime  beaucoup  et  qu'il  veut  l'obliger; 
Et  cela  par  douaire,  ou  préfix  qu'on  appelle, 
Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  d'icelle. 
Ou  sans  retour,  qui  va  de  ladite  à  ses  hoirs; 
Ou  coutumier,  selon  les  différents  vouloirs; 
Ou  par  donation  dans  le  contrat  formelle, 
Qu'on  fait  ou  pure  ou  simple,  ou  qu'on  fait  mutuelle. 
Pourquoi  hausser  le  dos?  Est-ce  qu'on  parle  en  fat. 
Et  que  Von  ne  sait  pas  les  formes  d'un  contrat? 
Qui  me  les  apprendra?  Personne,  je  présume. 
Sais-je  pas  qu'étant  joints  on  est  par  la  coutume 
Communs  en  meubles,  biens,  immeubles  et  conquêts, 
A  moins  que  par  un  acte  on  y  renonce  exprès? 
Sais-je  pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entre  en  communauté  pour... 
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ARNOLPHE. 

Oui,  c'est  chose  sûre. 
Vous  savez  tout  cela;  mais  qui  vous  en  dit  mot? 

^  LE   NOTAIRE. 

Vous,  qui  me  prétendez  faire  passer  pour  sot, 
En  me  haussant  l'épaule  et  faisant  la  grimace. 

ARNOLPHE. 

La  peste  soit  fait  l'homme,  et  sa  chienne  de  face! 
Adieu.  C'est  le  moyen  de  vous  faire  finir. 

LE    NOTAIRE. 

Pour  dresser  un  contrat  m'a-t-on  pas  fait  venir? 

ARNOLPHE. 

Oui,  je  vous  ai  mandé;  mais  la  chose  est  remise, 
Et  l'on  vous  mandera  quand  l'heure  sera  prise. 
Voyez  quel  diable  d'homme  avec  son  entretien! 

LE  NOTAIRE,  seul. 

Je  pense  qu'il  en  tient,  et  je  crois  penser  bien. 
SCÈNE  III.  —  LE  NOTAIRE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

LE  NOTAIRE,  allant  au-devant  d'Alain  et  de  Georgette, 

M'êtes-vous  pas  venu  quérir  pour  votre  maître? 

ALAIN. 

Oui. 

LE  NOTAIRE. 

J'ignore  pour  qui  vous  le  pouvez  connaître; 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas 
Que  c'est  un  fou  iieiïé. 

GEORGETTE. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 
SCÈNE  IV.  —  ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ALAIN. 

Monsieur... 

ARNOLPHE. 

Approchez-vous;  vous  êtes  mes  fidèles, 
Mes  bons,  mes  vrais  amis,  et  j'en  sais  des  nouvelles. 

ALAIN. 

Le  notaire... 

ARNOLPHE. 

Laissons,  c'est  pour  quelque  autre  jour. 
On  veut  à  mon  honneur  jouer  d'un  mauvais  tour; 
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Et  quel  affront  pour  vous,  mes  enfants,  pourrait-ce  être, 

Si  l'on  avait  ôté  l'honneur  à  votre  maître! 

Vous  n'oseriez  après  paraître  en  nul  endroit; 

Et  chacun,  vous  voyant,  vous  montrerait  au  doigt. 

Donc,  puisque  autant  que  moi  l'affaire  vous  regarde. 

Il  faut  de  votre  part  faire  une  telle  garde. 

Que  ce  galant  ne  puisse  en  aucune  façon... 

GEORGETTE. 

Vous  nous  avez  tantôt  montré  notre  leçon. 

ARNOLPHE. 

Mais  à  ses  beaux  discours  gardez  bien  de  vous  rendre. 

ALAIN. 

Oh!  vraiment... 

GEORGETTE. 

Nous  savons  comme  il  faut  s'en  défendre 

ARNOLPHE. 

S'il  venait  doucement  :  «  Alain,  mon  pauvre  cœur, 
Par  un  peu  de  secours  soulage  ma  langueur!  » 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  sot! 

ARNOLPHE. 

(A  Georgette.) 

Bon.  «  Georgette,  ma  mignonne, 
Tu  me  parais  si  douce  et  si  bonne  personne...  » 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  nigaud  ! 

ARNOLPHE. 

(A  Alain.) 

Bon.  «  Quel  mal  trouves-tu 
Dans  un  dessein  honnête  et  tout  plein  de  vertu?  » 

ALIAN. 

Vous  êtes  un  fripon  ! 

ARNOLPHE. 

(A  Georgette.) 

Fort  bien.  «  Ma  mort  est  sûre, 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure.  » 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  benêt,  un  impudent! 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 

(A  Alain.) 

«  Je  ne  suis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien; 
Je  sais,  quand  on  me  sert,  en  garder  la  mémoire  : 
Cependant,  par  avance,  Alain,  voilà  pour  boire; 
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Et  voilà  pour  t'avoir,  Georgette,  un  cotillon. 

(Ils  tendent  tous  deux  la  main  et  prennent  l'argent.) 

Ce  n'est  de  mes  bienfaits  qu'un  simple  échantillon. 
Toute  la  courtoisie  enfin  dont  je  vous  presse, 
C'est  que  je  puisse  voir  votre  belle  maîtresse.  >» 

GEORGETTE,    le  poussant. 

A'd'autres! 

ARNOLPHE. 

Bon  cela. 

ALAIN,  le  poussant. 

Hors  d'ici  l 

GEORGETTE. 

Bon. 

GEORGETTE,  le  poussant. 

Mais  tôt. 

ARNOLPHE. 

Bon   Holà!  c'est  assez. 

GEORGETTE. 

Fais-je  pas  comme  il  faut? 

ALAIN. 

Est-ce  de  la  façon  dont  vous  voulez  l'entendre? 

ARNOLPHE. 

Oui,  fort  bien,  hors  l'argent  qu'il  ne  fallait  pas  prendre 

GEORGETTE. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  souvenus  de  ce  point. 

ALAIN. 

Voulez-vous  qu'à  l'instant  nous  recommencions? 

ARNOLPHE. 

Point. 
Suffit.  Rentrez  tous  deux. 

ALAIN. 

Vous  n'avez  rien  qu'à  dire. 

ARNOLPHE. 

Non,  vous  dis-je;  rentrez,  puisque  je  le  désire 
Je  vous  laisse  l'argent.  Allez  :  je  vous  rejoins. 
Ayez  bien  l'œil  à  tout,  et  secondez  mes  soins. 

SCÈNE  V.  —  ARNOLPHE,  seul. 

Je  veux,  pour  espion  qui  soit  d'exacte  vue. 
Prendre  le  savetier  du  coin  de  notre  rue. 
Dans  la  maison  toujours  je  prétends  la  tenir, 
Y  faire  bonne  garde,  et  surtout  en  bannir 
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Vendeuses  de  rubans,  perruquières,  coiffeuses, 
Faiseuses  de  mouchoirs,  gantières,  revendeuses, 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque  jour 
A  faire  réussir  les  mystères  d'amour. 
Enfin  j'ai  vu  le  monde,  et  j'en  sais  les  finesses. 
Il  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses, 
Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

SCÈNE  VI.  —  HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE. 

La  place  m'est  heureuse  à  vous  y  rencontrer. 

Je  viens  de  l'échapper  bien  belle,  je  vous  jure. 

Au  sortir  d'avec  vous,  sans  prévoir  l'aventure. 

Seule  dans  son  balcon  j'ai  vu  paraître  Agnès, 

Qui  des  arbres  prochains  prenait  un  peu  le  frais. 

Après  m'avoir  fait  signe,  elle  a  su  faire  en  sorte, 

Descendant  au  jardin,  de  m'en  ouvrir  la  porte  : 

Mais  à  peine  tous  deux  dans  sa  chambre  étions-nous. 

Qu'elle  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux; 

Et  tout  ce  qu'elle  a  pu,  dans  un  tel  accessoire, 

C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 

Il  est  entré  d'abord  :  je  ne  le  voyais  pas; 

Mais  je  l'oyais  marcher,  sans  rien  dire,  à  grands  pas. 

Poussant  de  temps  en  temps  des  soupirs  pitoyables, 

Et  donnant  quelquefois  de  grands  coups  sur  les  tables, 

Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s'émouvait, 

Et  jetant  brusquement  les  bardes  qu'il  trouvait. 

Il  a  même  cassé,  d'une  main  mutinée. 

Des  vases  dont  la  belle  ornait  sa  cheminée  ; 

Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becque  cornu 

Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  venu. 

Enfin,  après  cent  tours,  ayant  de  la  manière 

Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  déchargé  sa  colère, 

Mon  jaloux  inquiet,  sans  dire  son  ennui, 

Est  sorti  de  la  chambre,  et  moi  de  mon  étui. 

Nous  n'avons  point  voulu,  de  peur  du  personnage, 

Risquer  à  nous  tenir  ensemble  davantage  ; 

C'était  trop  hasarder  :  mais  je  dois,  cette  nuit, 

Dans  sa  chambre  un  peu  lard  m'introduire  sans  bruit. 

En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  connaître; 

Et  je  dois  au  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre. 

Dont,  avec  une  échelle,  et  secondé  d'Agnès, 

Mon  amour  tâchera  de  me  gagner  l'accès. 
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Comme  à  mon  seul  ami  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 
L'allégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre; 
Et,  goûtât-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parfait, 
On  n'en  est  pas  content,  si  quelqu'un  ne  le  sait. 
Vous  prendrez  part,  je  pense,  à  l'heur  de  mes  affaires. 
Adieu.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires. 

SCÈNE  VII.  —  ARNOLPHE,  seul. 

Quoi!  l'astre  qui  s'obstine  à  me  désespérer 
Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer! 
Coup  sur  coup  je  verrai,  par  leur  intelligence, 
De  mes  soins  vigilants  confondre  la  prudence. 

*  Et  je  serai  la  dupe,  en  ma  maturité, 

*  D'une  jeune  innocente  et  d'un  jeune  éventé! 

*  En  sage  philosophe  on  m'a  vu  vingt  années, 

*  Contempler  des  maris  les  tristes  destinées, 

*  Et  m'instruire  avec  soin  de  tous  les  accidents 

*  Qui  font  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudents  : 

*  Des  disgrâces  d'autrui  profitant  dans  mon  âme, 

*  J'ai  cherché  les  moyens,  voulant  prendre  une  femma, 

*  De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  affronts, 

*  Et  le  tirer  de  pair  d'avec  les  autres  fronts  : 

*  Pour  ce  noble  dessein  j'ai  cru  mettre  en  pratique 

*  Tout  ce  que  peut  trouver  l'humaine  politique; 

*  Et,  comme  si  du  sort  il  était  arrêté 

*  Que  nul  homme  ici-bas  n'en  serait  exempté, 

*  Après  l'expérience  et  toutes  les  lumières 

*  Que  j'ai  pu  m'acquérir  sur  de  telles  matières, 

*  Après  vingt  ans  et  plus  de  méditation 

*  Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution, 

*  De  tant  d'autres  maris  j'aurais  quitté  la  trace 

*  Pour  me  trouver  après  dans  la  même  disgrâce  '  î 
Ah!  bourreau  de  destin,  vous  en  aurez  menti. 

De  l'objet  qu'on  poursuit  je  suis  encor  nanti; 
Si  son  cœur  m'est  volé  par  ce  blondin  funeste. 
J'empêcherai  du  moins  qu'on  s'empare  du  reste  ; 
Et  celte  nuit,  qu'on  prend  pour  ce  galant  exploit, 
Ne  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 
Ce  m'est  quelque  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse. 
Que  l'on  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse, 
Et  que  cet  étourdi,  qui  veut  m'être  fatal. 
Fasse  son  confident  de  son  propre  rival. 

1.  Les  vingt  vers  marqués  par  des  astérisques  étaient  supprimés,  à  la  représenlatioa, 
du  temps  de  Molière. 


176  l'école  des  femmes 

SCÈNE  VIII.  —  GHRYSALDE,  ARNOLPHE. 

CHRYSALDE. 

Eh  bien,  souperons-nous  avant  la  promenade? 

ARNOLPHE. 

Non.  Je  jeûne  ce  soir, 

CHRYSALDE. 

D'où  vient  cette  boutade? 

ARNOLPHE. 

De  grâce,  excusez-moi,  j'ai  quelque  autre  embarras. 

CHRYSALDE. 

Votre  hymen  résolu  ne  se  fera-t-il  pas? 

ARNOLPHE. 

C'est  trop  s'inquiéter  des  affaires  des  autres. 

CHRYSALDE. 

Oh!  oh!  si  brusquement!  Quels  cliagrins  sont  les  vôtres? 

Serait-il  point,  compère,  à  votre  passion 

Arrivé  quelque  peu  de  tribuiation? 

Je  le  jurerais  presque,  à  voir  votre  visage. 

ARNOLPHE. 

Quoi  qu'il  m'arrive,  au  moins  aurai-je  l'avantage 

De  ne  pas  ressembler  à  de  certaines  gens 

Qui  souffrent  doucement  l'approche  des  galants. 

CHRYSALDE. 

C'est  un  étrange  fait,  qu'avec  tant  de  lumières 

Vous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières, 

Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur, 

Et  ne  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneur. 

Etre  avare,  brutal,  fourbe,  méchant  et  lâche. 

N'est  rien,  à  votre  avis,  auprès  de  cette  tache; 

Et,  de  quelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu. 

On  est  homme  d'honneur  quand  on  n'est  point  cocu. 

A  le  bien  prendre  au  fond,  pourquoi  voulez-vous  croire 

Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire, 

Et  qu'une  âme  bien  née  ait  à  se  reprocher 

L'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher? 

Pourquoi  voulez-vous,  dis-je,  en  prenant  une  femme. 

Qu'on  soit  digne,  à  son  choix,  de  louange  ou  de  blâme, 

Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi 

De  l'affront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi? 

Mettez-vous  dans  l'esprit  qu'on  peut  du  cocuage 

Se  faire  en  galant  homme  une  plus  douce  image; 
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Que,  des  coups  du  hasard  aucun  n'étant  garant, 

Cet  accident  de  soi  doit  être  indifférent; 

Et  qu'enfin  tout  le  mal,  quoi  que  le  monde  glose, 

N'est  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose  : 

Et,  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés, 

Il  y  faut,  comme  en  tout,  fuir  les  extrémités. 

N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires 

Qui  tirent  vanité  de  ces  sortes  d'affaires, 

De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galants, 

En  font  partout  l'éloge,  et  prônent  leurs  talents, 

Témoignent  civec  eux  d'étroites  sympathies. 

Sont  de  tous  leurs  cadeaux,  de  toutes  leurs  parties, 

Et  font  qu'avec  raison  les  gens  sent  étonnés 

De  voir  leur  hardiesse  à  montrer  là  leur  nez. 

Ce  procédé,  sans  doute,  est  tout  à  fait  blâmable; 

Mais  l'autre  extrémité  n'est  pas  moins  condamnable. 

Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galants. 

Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents 

Dont  l'imprudent  chagrin,  qui  tempête  et  qui  gronde, 

Attire  au  bruit  qu'il  fait  les  yeux  de  tout  le  monde. 

Et  qui,  par  cet  éclat,  semblent  ne  pas  vouloir 

Qu'aucun  puisse  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 

Entre  ces  deux  partis  il  en  est  un  honnête. 

Où,  dans  l'occasion,  l'homme  prudent  s'arrête; 

Et,  quand  on  le  sait  prendre,  on  n'a  point  à  rougir 

Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir. 

Quoi  qu'on  puisse  dire  enfin,  le  cocuage 

Sous  des  traits  moins  affreux  aisément  s'envisage; 

Et,  comme  je  vous  dis,  toute  l'habileté 

Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  côté. 

ARNOLPHE 

Après  ce  beau  discours  toute  la  confrérie 
Doit  un  remercîment  à  'V^otre  Seigneurie  : 
Et  quiconque  voudra  vous  entendre  parler 
Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  enrôler. 

CHRYSALDE. 

Je  ne  dis  pas  cela;  car  c'est  ce  que  je  blâme  : 
Mais,  comme  c'est  le  sort  qui  nous  donne  une  femme, 
Je  dis  que  l'on  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dés, 
Oii,  s'il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez, 
Il  faut  jouer  d'adresse,  et,  d'une  âme  réduite. 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 

12 
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arnolphe 
C'est-à-dire  dormir  et  manger  toujours  bien, 
Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien. 

CHRYSALDE 

Vous  pensez  vous  moquer;  mais  à  ne  vous  rien  feindre, 
Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre, 
Et  dont  je  me  ferais  un  bien  plus  grand  malheur 
Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 
Pensez-vous  qu'à  choisir  de  deux  choses  prescrites, 
Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femm.es  de  bien, 
Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien, 
Ces  dragons  de  vertu,  ces  honnêtes  diablesses. 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses, 
Qui,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas, 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  du  haut  en  bas. 
Et  veulent,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles, 
Que  nous  soyons  tenus  à  tout  endurer  d'elles? 
Encore  un  coup,  compère,  apprenez  qu'en  effet 
Le  cocuage  n'est  que  ce  que  l'on  le  fait; 
Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes, 
Et  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 

ARNOLPHE 

Si  vous  êtes  d'humeur  à  vous  en  contenter. 
Quant  à  moi,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'en  tâter  : 
Et  plutôt  que  subir  une  telle  aventure... 

CHRYSALDE. 

Mon  Dieu!  ne  jurez  point,  de  peur  d'être  parjure. 
Si  le  sort  l'a  réglé,  vos  soins  sont  superflus. 
Et  l'on  ne  prendra  pas  votre  avis  là-dessus. 

.VRNOLPHE, 

Moi,  je  serais  cocu? 

CHRYSALDE. 

Vous  voilà  bien  malade! 
Mille  gens  le  sont  bien,  sans  vous  faire  bravade. 
Qui  de  mine,  de  cœur,  de  biens  et  de  maison, 
Ne  feraient  avec  vous  nulle  comparaison. 

ARNOLPHE. 

Et  moi,  je  n'en  voudrais  avec  eux  faire  aucune. 
Mais  celle  raillerie,  en  un  mot,  m'importune; 
Brisons  là,  s'il  vous  plaît. 
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CHRYSALDE. 

Vous  êtes  en  courroux 
Nous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvenez-vous, 
Quoi  que  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire, 
Que  c'est  être  à  demi  ce  que  l'on  vient  de  dire 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

ARNOLPHE. 

Moi,  je  le  jure  encore,  et  je  vais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 

(11  court  heurter  à  sa  porte.) 

SCÈNE  IX.  —  ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE 

ARNOLPHE. 

Mes  amis,  c'est  ici  que  j'implore  votre  aide. 
Je  suis  édifié  de  votre  affection  ; 
Mais  il  faut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion  : 
Et,  si  vous  m'y  servez  selon  ma  confiance, 
Vous  êtes  assurés  de  votre  récompense. 
L'homme  que  vous  savez  (n'en  faites  point  de  bruit) 
Veut,  comme  je  l'ai  su,  m'attraper  cette  nuit, 
Dans  la  chambre  d'Agnès  entrer  par  escalade  : 
Mais  il  lui  faut,  nous  trois,  dresser  une  embuscade. 
Je  veux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton. 
Et  quand  il  sera  près  du  dernier  échelon 
"(Car  dans  le-temps  qu'il  faut  j'ouvrirai  la  fenêtre), 
Que  tous  deux  à  l'envi  vous  me  chargiez  ce  traître, 
Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir, 
Et  qui  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir;  • 
Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière, 
Ni  faire  aucun  semblant  que  je  serai  derrière, 
Aurez-vous  bien  l'esprit  de  servir  mon  courroux? 

ALAIN. 

S'il  ne  tient  qu'à  frapper,  monsieur,  tout  est  à  nous  : 
Vous  verrez,  quand  je  bats,  si  j'y  vais  de  main  morte. 

GEORGETTE. 

La  mienne,  quoique  aux  yeux  elle  semble  moins  forte 
N'en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 

ARNOLPHE. 

Rentrez  donc;  et  surtout  gardez  de  babiller. 
SCÈNE  X.  —  ARNOLPHE,  senL 

Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile; 
Et,  si  tous  les  maris  qui  sont  en  cette  ville 
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De  leurs  femmes  ainsi  recevaient  le  galant, 
Le  nombre  des  cocus  ne  serait  pas  si  grand. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  I.  —  ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Traîtres!  qu'avez-vous  fait  par  cette  violence? 

ALAIN. 

Nous  vous  avons  rendu,  monsieur,  obéissance. 

ARNOLPHE. 

De  cette  excuse  en  vain  vous  voulez  vous  armer, 
L'ordre  était  de  le  battre,  et  non  de  l'assommer; 
Et  c'était  sur  le  dos,  et  non  pas  sur  la  tête. 
Que  j'avais  commandé  qu'on  fît  choir  la  tempête. 
Ciel!  dans  quel  accident  me  jette  ici  le  sort! 
Et  que  puis-je  résoudre,  à  voir  cet  homme  mort? 
Rentrez  dans  la  maison,  et  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innocent  que  j'ai  pu  vous  prescrire. 

SCÈNE  IL  —  ARNOLPHE,  seul. 
Le  jour  s'en  va  paraître,  et  je  vais  consulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 
Hélas!  que  deviendrai-je  et  que  dira  le  père, 
Lorsque  inopinément  il  saura  celte  affaire? 

SCÈNE  III.  —  HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE,   à  part. 

Il  faut  que  j'aille  un  peu  reconnaître  qui  c'est. 

ARNOLPHE,    se  croyant  seul. 

Eût-on  jamais  prévu...? 

(Heurté  par  Horace,  qu'il  ne  reconnaît  paE  , 

Qui  va  là,  s'il  vous  plaît? 

HORACE. 

C'est  vous,  seigneur  Arnolphe? 

ARNOLPHE. 

Oui., Mais  vous? 

HORACE. 

C'est  Horace. 
Je  m'en  allais  chez  vous  vous  prier  d'une  grâce. 
Vous  sortez  bien  matin! 
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ARNOLPHE,   bas,  à  part. 

Quelle  confusion! 
Est-ce  un  enchantement?  est-ce  une  illusion? 

HORACE. 

J'étais,  à  dire  vrai,  dans  une  grande  peine; 

Et  je  bénis  du  ciel  la  bonté  souveraine 

Qui  fait  qu'à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi, 

Je  viens  vous  avertir  que  tout  a  réussi, 

Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  osé  dire 

Et  par  un  incident  qui  devait  tout  détruire. 

Je  ne  sais  point  par  où  l'on  a  pu  soupçonner 

Cette  assignation  qu'on  m'avait  su  donner; 

Mais,  étant  sur  le  point  d'atteindre  à  la  fenêtre, 

J'ai,  contre  mon  espoir,  vu  quelques  gens  paraître; 

Qui,  sur  moi  brusquement  levant  chacun  le  bras, 

M'ont  fait  manquer  le  pied  et  tomber  jusqu'en  bas  : 

Et  ma  chute,  aux  dépens  de  quelque  meurtrissure. 

De  vingt  coups  de  bâton  m'a  sauvé  l'aventure. 

Ces  gens-là,  dont  était,  je  pense,  mon  jaloux, 

Ont  imputé  ma  chute  à  l'effort  de  leurs  coups; 

Et,  comme  la  douleur,  un  assez  long  espace. 

M'a  fait  sans  remuer  demeurer  sur  la  place, 

Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'avaient  assommé, 

Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 

J'entendais  tout  leur  bruit  dans  le  profond  silence  : 

L'un  l'autre  ils  s'accusaient  de  cette  violence; 

Et,  sans  lumière  aucune,  en  querellant  le  sort, 

Sont  venus  doucement  tâter  si  j'étais  mort, 

Je  vous  laisse  à  penser  si,  dans  la  nuit  obscure, 

J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure. 

Ils  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'effroi  : 

Et,  comme  je  songeais  à  me  retirer,  moi. 

De  cette  feinte  mort,  la  jeune  Agnès  émue, 

Avec  empressement  est  devant  moi  venue  : 

Car  les  discours  qu'entre  eux  ces  gens  avaient  tenus 

Jusques  à  son  oreille  étaient  d'abord  venus; 

Et,  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée, 

Du  logis  aisément  elle  s'était  sauvée; 

Mais,  me  trouvant  sans  mal,  elle  a  fait  éclater 

Un  transport  difficile  à  bien  représenter. 

Que  vous  dirai-je  enfin?  Celte  aimable  personne 

A  suivi  les  conseils  que  son  amour  lui  donne, 

N'a  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  soi. 

Et  de  tout  son  destin  s'est  commise  à  ma  foi. 
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Considérez  un  peu,  par  ce  trait  d'innocence, 
Où  l'expose  d'un  fou  la  haute  impertinence, 
Et  quels  fâcheux  périls  elle  pourrait  courir 
Si  j'étais  maintenant  homme  à  la  moins  chérir. 
Mais  d'un  trop  pur  amour  mon  âme  est  embrasée  : 
J'aimerais  mieux  mourir  que  l'avoir  abusée  : 
Je  lui  vois  des  appas  dignes  d'un  autre  sort, 
Et  rien  ne  m'en  saurait  séparer  que  la  mort. 
Je  prévois  là-dessus  l'emportement  d'un  père; 
Mais  nous  prendrons  le  temps  d'apaiser  sa  colère. 
A  des  charmes  si  doux  je  me  laisse  emporter. 
Et  dans  la  vie,  enfin,  il  se  faut  contenter. 
Ce  que  je  veux  de  vous,  sous  un  secret  fidèle, 
C'est  que  je  puisse  mettre  en  vos  mains  cette  belle. 
Que  dans  votre  maison,  en  faveur  de  mes  feux, 
Vous  lui  donniez  retraite  au  moins  un  jour  ou  deux; 
Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fuite, 
Et  qu'on  en  pourra  faire  une  exacte  poursuite. 
Vous  savez  qu'une  fille  aussi  de  sa  façon 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon  : 
Et,  comme  c'est  à  vous,  sûr  de  votre  prudence. 
Que  j'ai  fait  de  mes  feux  entière  confidence, 
C'est  à  vous  seul  aussi,  comme  ami  généreux, 
Que  je  puis  confier  ce  dépôt  amoureux. 

ARNOLPHE. 

Je  suis,  n'en  doutez  point,  tout  à  votre  service. 

HORACE. 

Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  office? 

ARNOLPHE. 

Très  volontiers,  vous  dis-je,  et  je  me  sens  ravir 
De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoie. 
Et  n'ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie. 

HORACE. 

Que  je  suis  redevable  à  toutes  vos  bontés! 

J'avais  de  votre  part  craint  des  difficultés  ; 

Mais  vous  êtes  du  monde,  et,  dans  votre  sagesse. 

Vous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse, 

Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 

ARNOLPHE. 

Mais  comment  ferons-nous?  car  il  fait  un  peu  jour. 

Si  je  la  prends  ici,  l'on  me  verra  peut-être; 

Et,  s'il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  à  paraître, 
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Des  valets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  sûr, 
Il  faut  me  l'amener  dans  un  lieu  plus  obscur. 
Mon  allée  est  commode,  et  je  l'y  vais  attendre. 

HORACE. 

Ce  sont  précautions  qu'il  est  fort  bon  de  prendre. 
Pour  moi,  je  ne  ferai  que  vous  la  mettre  en  main, 
Et  chez  moi,  sans  éclat,  je  retourne  soudain. 

SCÈNE  IV.  —  ARNOLPHE,  seul. 

Ah!  fortune,  ce  trait  d'aventure  propice 
Répare  tous  les  maux  que  m'a  faits  ton  caprice! 

(Il  s'enveloppe  le  nez  de  son  manteau.) 

SCÈNE  V.  —  AGNÈS,  ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE,  à  Agnès. 

Ne  soyez  point  en  peine  oii  je  vais  vous  mener; 
C'est  un  logement  sûr  que  je  vous  fais  donner. 
Vous  loger  avec  moi,  ce  serait  tout  détruire  : 
Entrez  dans  cette  porte,  et  laissez-vous  conduire. 

(Arnolphe  lui  prend  la  main  sans  qu'elle  le  reconnaisse.) 
AGNÈS,  à  Horace, 

Pourquoi  me  quittez-vous? 

_  HORACE. 

Chère  Agnès,  il  le  faut. 

AGNÈS. 

Songez  donc,  je  vous  prie,  à  revenir  bientôt. 

HORACE. 

J'en  suis  assez  pressé  par  ma  flamme  amoureuse. 

AGNÈS. 

Quand  je  ne  vous  vois  point,  je  ne  suis  point  joyeuse, 

HORACE. 

Hors  de  votre  présence,  on  me  voit  triste  aussi. 

AGNÈS. 

Hélas!  s'il  était  vrai,  vous  resteriez  ici. 

HORACE. 

Quoi!  vous  pourriez  douter  de  mon  amour  extrême! 

AGNÈS. 

Non,  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que  je  vous  aime. 

(Arnolphe  la  lire.) 

Ah!  l'on  me  tire  trop. 
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HORACE. 

C'est  qu'il  est  dangereux. 
Chère  Agnès,  qu'en  ce  lieu  nous  soyons  vus  tous  deux 
Et  le  parfait  ami  de  qui  la  main  vous  presse 
Suit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  l'intéresse. 

AGNÈS. 

Mais  suivre  un  inconnu  que... 

HORACE. 

N'appréhendez  rien; 
Entre  de  telles  mains  vous  ne  serez  que  bien. 

AGNÈS. 

Je  me  trouverais  mieux  entre  celles  d'Horace. 
Et  j'aurais... 

(A  Arnolphe,  qui  la  tire  encore.) 

Attendez. 

HORACE. 

Adieu,  le  jour  me  chasse. 

AGNÈS. 

Quand  vous  verrai-je  donc? 

HORACE. 

Bientôt,  assurément. 

AGNÈS. 

Que  je  vais  m'ennuyer  jusques  à  ce  moment! 

HORACE,  en  s'en  allant. 

Grâce  au  ciel,  mon  bonheur  n'est  plus  en  concurrence; 
Et  je  puis  maintenant  dormir  en  assurance. 

SCÈNE  VI.  —  ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE,  caché  dans  son  manteau  et  déguisant  sa  voix. 

Venez,  ce  n'est  pas  là  que  je  vous  logerai, 
Et  votre  gîte  ailleurs  est  par  moi  préparé. 
Je  prétends  en  lieu  sûr  mettre  votre  personne. 

(Se  faisant  connaître.) 

Me  connaissez-vous? 

AGNÈS. 

Hai! 

ARNOLPHE. 

Mon  visage,  friponne, 
Dans  cette  occasion  rend  vos  sens  effrayés. 
Et  c'est  à  contre-cœur  qu'ici  vous  me  voyez; 
Je  trouble  en  ses  projets  l'amour  qui  vous  possède. 

(Agnès  regarde  si  elle  ne  verra  point  Horace.) 

N'appelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide; 


ACTE   V,    SCÈNE   VI  185 

Il  est  trop  éloigné  pour  vous  donner  secours. 
Ah!  ah!  si  jeune  encor,  vous  jouez  de  ce's  tours! 
Votre  simplicité,  qui  semble  sans  pareille, 
Demande  si  Ton  fait  les  enfants  par  l'oreille; 
Et  vous  savez  donner  des  rendez-vous  la  nuit. 
Et  pour  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit! 
Tudieu!  comme  avec  lui  votre  langue  cajole! 
Il  faut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelque  bonne  école! 
Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris? 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits? 
Et  ce  galant,  la  nuit,  vous  a  donc  enhardie? 
Ah!  coquine,  en  venir  à  cette  perfidie! 
Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein! 
Petit  serpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein, 
Et  qui,  dès  qu'il  se  sent,  par  une  humeur  ingrate, 
Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte  ! 

AGNÈS. 

Pourquoi  me  criez-vous? 

ARNOLPIIE. 

J'ai  grand  tort,  en  effet! 

AGNÈS. 

Je  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j'ai  fait. 

ARNOLPIIE. 

Suivre  un  galant  n'est  pas  une  action  infâme? 

AGNÈS. 

C'est  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme  ; 
J'ai  suivi  vos  leçons,  et  vous  m'avez  prêché 
Qu'il  se  faut  marier  pour  ôter  le  péché. 

ARNOLPIIE. 

Oui.  Mais,  pour  femme,  moi,  je  prétendais  vous  prendre, 
Et  je  vous  l'avais  fait,  me  semble,  assez  entendre. 

AGNÈS. 

Oui.  Mais,  à  vous  parler  franchement  entre  nous, 
Il  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous. 
Chez  vous  le  mariage  est  fâcheux  et  pénible, 
Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible  ; 
Mais,  las  !  il  le  fait,  lui,  si  rempli  de  plaisirs, 
Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs. 

ARNOLPHE. 

Ah  1  c'est  que  vous  l'aimez,  traîtresse  ! 

AGNÈS. 

Oui,  je  l'aime. 
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ARNOLPHE 

Et  VOUS  avez  le  front  de  le  dire  à  moi-même  ! 

AGNÈS. 

Et  pourquoi,  s'il  est  vrai,  ne  le  dirais-je  pas  ? 

ARNOLPHE. 

Le  deviez-vous  aimer,  impertinente? 

AGNÈS. 

Hélas  ! 
Est-ce  que  j'en  puis  mais  ?  Lui  seul  en  est  la  cause  . 
Et  je  n'y  songeais  pas  lorsque  se  fît  la  chose. 

ARNOLPHE. 

Mais  il  fallait  chasser  cet  amoureux  désir. 

AGNÈS. 

Le  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir  ? 

ARNOLPHE. 

Et  ne  savie7-vous  pas  que  c'était  me  déplaire  ? 

AGNÈS. 

Moi  ?  point  du  tout.  Quel  mal  cela  peut-il  vous  faire? 

ARNOLPHE. 

Il  est  vrai,  j'ai  sujet  d'en  être  réjoui  ! 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas,  à  ce  compte  ? 

AGNÈS. 


ARNOLPHE. 

AGNÈS. 


Vous? 

Oui. 


Hélas  1  non. 

ARNOLPHE. 

Gomment,  non  ! 

AGNÈS. 

Voulez-vous  que  je  mente  ? 

ARNOLPHE. 

Pourquoi  ne  m'aimer  pas,  madame  l'impudente  ? 

AGNÈS. 

Mon  Dieu,  ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez  blâmer. 
Que  ne  vous  êtes-vous,  comme  lui,  fait  aimer? 
Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché,  que  je  pense. 

ARNOLPHE. 

Je  m'y  suis  efforce  de  toute  ma  puissance  ; 
Mais  les  soins  que  j'ai  pris,  je  les  ai  perdus  tous. 
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AGNÈS. 

Vraiment,  il  en  sait  donc  là-dessus  plus  que  vous  : 
Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 

ARNOLPHE,  à  part. 

Voyez  comme  raisonne  et  répond  la  vilaine  ! 
Peste  !  une  précieuse  en  dirait-elle  plus  ? 
Ah  !  je  l'ai  mal  connue,  ou,  ma  foi,  là-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

(A  Agnès.) 

Puisqu'on  raisonnements  votre  esprit  se  consomme, 
La  belle  raisonneuse,  est-ce  qu'un  si  long  temps 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens  ? 

AGNÈS. 

Non.  II  vous  rendra  tout  jusqu'au  dernier  double. 

ARNOLPHE,  bas,  à  part. 

Elle  a  de  certains  mots  oii  mon  dépit  redouble. 

(Haut.) 

Me  rendra-t-il,  coquine,  avec  tout  son  pouvoir, 
Les  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir  ? 

AGNÈS. 

Je  ne  vous  en  ai  pas  de  si  grandes  qu'on  pense. 

ARNOLPHE. 

N'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance  ? 

AGNÈS. 

Vous  avez  là-dedans  bien  opéré  vraiment. 
Et  m'avez  fait  en  tout  instruire  joliment  ! 
Croit-on  que  je  me  flatte,  et  qu'enfin,  dans  ma  tête, 
Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  bête  ? 
Moi-même  j'en  ai  honte  ;  et,  dans  l'âge  où  je  suis. 
Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotte,  si  je  puis. 

ARNOLPHE. 

Vous  fuyez  l'ignorance,  et  voulez,  quoi  qu'il  coûte, 
Apprendre  du  blondin  quelque  chose  ? 

AGNÈS. 

Sans  doute. 
C'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  puis  savoir  ; 
Et  beaucoup  plus  qu'à  vous  je  pense  lui  devoir. 

ARNOLPHE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade. 
J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur  ; 
Et  quelques  coups  de  poing  satisferaient  mon  cœur. 
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AGNÈS. 

Ilélas  !  vous  le  pouvez,  si  cela  peut  vous  plaire. 

ARNOLPHE,  à  part. 

Ce  mot  et  ce  regard  désarment  ma  colère, 
Et  produit  un  retour  de  tendresse  de  cœur, 
Qui  de  son  action  m'efTace  la  noirceur. 
Chose  étrange  d'aimer,  et  que  pour  ces  traîtresses 
Les  hommes  soient  sujets  à  de  telles  faiblesses  ! 
Tout  le  monde  connaît  leur  imperfection  : 
Ce  n'est  qu'extravagance  et  qu'indiscrétion  ; 
Leur  esprit  est  méchant  et  leur  âme  fragile, 
Il  n'est  rien  de  plus  faible  et  de  plus  imbécile, 
Rien  de  plus  infidèle  :  et,  malgré  tout  cela, 
Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux-là. 

(A  Agnès.) 

Eh  bien,  faisons  la  paix.  Va,  petite  traîtresse, 
Je  te  pardonne  tout,  et  te  rends  ma  tendresse  : 
Considère  par  là  l'amour  que  j'ai  pour  toi, 
Et,  me  voyant  si  bon,  en  revanche  aime-moi. 

AGNÈS. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  voudrais  vous  complaire 
Que  me  coûrerait-il,  si  je  le  pouvais  faire? 

ARNOLPHE. 

Mon  pauvre  petit  bec,  tu  le  peux,  si  tu  veux. 

Écoute  seulement  ce  soupir  amoureux. 

Vois  ce  regard  mourant,  contemple  ma  personne. 

Et  quitte  ce  morveux  et  l'amour  qu'il  te  donne. 

C'est  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jeté  sur  toi, 

Et  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  nioi. 

Ta  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste. 

Tu  le  seras  toujours,  va,  je  te  le  proteste; 

Sans  cesse,  nuit  et  jour,  je  te  caresserai. 

Je  te  bouchonnerai,  baiserai,  mangerai; 

Tout  comme  tu  voudras  tu  pourras  te  conduire  : 

Je  ne  m'explique  point,  et  cela  c'est  tout  dire. 

(Bas,  à  part.) 

Jusqu'où  la  passion  peut-elle  faire  aller? 

(Haut.) 

Enfin,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler  : 
Quelle  preuve  veux-tu  que  je  t'en  donne,  ingrate? 
Me  veux-tu  voir  pleurer?  Veux-tu  que  je  me  batte? 
Veux-tu  que  je  m'arrache  un  côté  de  cheveux? 
Veux-tu  que  je  me  tue?  Oui,  dis  si  tu  le  veux. 
Je  suis  tout  prêt,  cruelle,  à  te  prouver  ma  flamme. 
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AGNÈS. 

Tenez,  tous  vos  discours  ne  me  touchent  point  i'àine  : 
Horace  avec  deux  mots  en  ferait  plus  que  vous. 

ARNOLPHE. 

Ah!  c'est  trop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux! 
Je  suivrai  mon  dessein,  bête  trop  indocile, 
Et  vous  dénicherez  à  l'instant  de  la  ville. 
Vous  rebutez  mes  vœux  et  me  mettez  à  bout; 
Mais  un  cul  de  couvent  me  vengera  de  tout. 

SCÈNE  VII.  —  AKNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN. 

ALAIN. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est,  monsieur,  mais  il  me  semble 
Qu'Agnès  et  le  corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble. 

ARNOLPHE. 

La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

(A  part.) 

Ce  ne  sera  pas  là  qu'il  la  viendra  chercher  : 
Et  puis,  c'est  seulement  pour  une  demi-heure  : 

(A  Alain.) 

Je  vais,  pour  lui  donner  une  sûre  demeure. 
Trouver  une  voiture.  Enfermez-vous  des  mieux, 
Et  surtout  gardez-vous  de  la  quitter  des  yeux. 

SCÈNE  VIII.  —  ARNOLPHE,  aeui. 

Peut-être  que  son  âme,  étant  dépaysée. 
Pourra  de  cet  amour  être  désabusée. 

SCÈNE  IX.  —  ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE. 

Ah!  je  viens  vous  trouver,  accablé  de  douleur. 

Le  ciel,  seigneur  Arnolphe,  a  conclu  mon  malheur; 

Et  par  un  trait  fatal,  d'une  injustice  extrême. 

On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j'aime. 

Pour  arriver  ici  mon  père  a  pris  le  frais; 

J'ai  trouvé  qu'il  mettait  pied  à  terre  ici  près. 

Et  la  cause,  en  un  mot,  d'une  telle  venue. 

Qui,  comme  je  disais,  ne  m'était  pas  connue, 

C'est  qu'il  m'a  marié  sans  m'en  écrire  rien. 

Et  qu'il  vient  en  ces  lieux  célébrer  ce  lien. 

Jugez,  en  prenant  part  à  mon  inquiétude, 

S'il  pouvait  m'arriver  un  contre-temps  plus  rude, 

Cet  Enrique,  dont  hier  je  m'informais  à  vous, 

Cause  tout  le  malheur  dont  je  ressens  les  coups  : 
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Il  vient  avec  mon  père  achever  ma  ruine, 

Et  c'est  sa  fille  unique  à  qui  Ton  me  destine. 

J'ai  dès  leurs  premiers  mots  pensé  m'évanouir; 

Et  d'abord,  sans  vouloir  plus  longtemps  les  ouïr, 

Mon  père  ayant  parlé  de  vous  rendre  visite, 

L'esprit  plein  de  frayeur  je  l'ai  devancé  vite. 

De  grâce,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 

De  mon  engagement  qui  le  pourrait  aigrir; 

Et  tâchez,  comme  en  vous  il  prend  grande  créance, 

De  le  dissuader  de  cette  autre  alliance. 

ARNOLPHE. 

Oui-da. 

HORACE. 

Conseillez-lui  de  différer  un  peu. 
Et  rendez,  en  ami,  ce  service  à  mon  feu. 

ARNOLPHE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

HORACE. 

C'est  en  vous  que  j'espère. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 

HORACE. 

Et  je  vous  tiens  mon  véritable  père. 
Dites-lui  que  mon  âge...  Ah!  je  le  vois  venir! 
Écoutez  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir. 

SCÈNE  X.  —  ENRIQUE,  ORONTE,  CHRYSALDE,  HORACE, 
ARNOLPHE. 

(Horace  et  Arnolphe  se  retirent  dans  un  coin  du  théâtre  et  parlent  bas  enâemble.) 
ENRIQUE,  à  Chrysalde. 

Aussitôt  qu'à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paraître, 

Quand  on  ne  m'eût  rien  dit,  j'aurais  su  vous  connaître. 

Je  vous  vois  tous  les  traits  de  cette  aimable  sœur 

Dont  l'hymen  autrefois  m'avait  fait  possesseur  ; 

Et  je  serais  heureux  si  la  Parque  cruelle 

M'eût  laissé  ramener  cette  épouse  fidèle, 

Pour  jouir  avec  moi  des  sensibles  douceurs 

De  revoir  tous  les  siens  après  nos  longs  malheurs. 

Mais,  puisque  du  destin  la  fatale  puissance 

Nous  prive  pour  jamais  de  sa  chère  présence. 

Tâchons  de  nous  résoudre,  et  de  nous  contenter 

Du  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  ait  pu  rester. 

Il  vous  touche  de  près  ;  et,  sans  votre  suffrage, 

J'aurais  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage. 
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Le  choix  du  fils  d'Oronte  est  glorieux  de  soi  ; 

Mais  il  faut  que  ce  choix  vous  plaise  comme  à  moi. 

CHRYSALDE. 

C'est  de  mon  jugement  avoir  mauvaise  estime 
Que  douter  si  j'approuve  un  choix  si  légitime. 

ARNOLPHE,  à  part,  à  Horace. 

Oui,  je  vais  vous  servir  de  la  bonne  façon, 

HORACE,  à  pari,  à  Arnolphe. 

Gardez,  encore  un  coup... 

ARNOLPHE,  à  Horace. 

N'ayez  aucun  soupçon. 

(Arnolphe  quitte  Horace  pour  aller  embrasser  Oronte.) 
ORONTE,  à  Arnolphe. 

Ah  !  que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse  ! 

ARNOLPHE. 

Que  je  sens  à  vous  voir  une  grande  allégresse! 

ORONTE. 

Je  suis  ici  venu... 

ARNOLPHE. 

Sans  m'en  faire  récit, 
Je  sais  ce  qui  vous  mène. 

ORONTE. 

On  vous  l'a  déjà  dit? 

ARNOLPHE, 


Oui. 

Tant  mieux. 


ORONTE. 


ARNOLPHE. 

Votre  fils  à  cet  hymen  résiste, 
Et  son  cœur  prévenu  n'y  voit  rien  que  de  triste, 
Il  m'a  même  prié  de  vous  en  détourner; 
Et  moi,  tout  le  conseil  que  je  vous  puis  donner, 
C'est  de  ne  pas  st)uffrir  que  ce  nœud  se  diffère. 
Et  de  faire  valoir  l'autorité  du  père. 
Il  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens. 
Et  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgents. 

HORACE,  à  part. 

Ah!  traître! 

CHRYSALDE. 

Si  son  cœur  a  quelque  répugnance, 
Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  violence. 
Mon  frère,  que  je  crois,  sera  de  mon  avis. 
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arnolphe. 
Quoi!  se  laissera-t-il  gouverner  par  son  fils? 
Est-ce  que  vous  voulez  qu'un  père  ait  la  mollesse 
De  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunesse? 
Il  serait  beau,  vraiment,  qu'on  le  vît  aujourd'hui 
Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui  ! 
Non   non,  c'est  mon  intime,  et  sa  gloire  est  la  mienne-, 
Sa  parole  est  donnée,  il  faut  qu'il  la  maintienne; 
Qu'il  fasse  voir  ici  de  fermes  sentiments. 
Et  force  de  son  fils  tous  les  attachements. 

ORONTE 

C'est  parler  comme  il  faut,  et  dans  cette  alliance, 
C'est  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance. 

CHRYSALDE,  à  Arnolphe. 

Je  suis  surpris,  pour  moi,  du  grand  empressement 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement, 
Et  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  inspire... 

ARNOLPHE. 

Je  sais  ce  que  je  fais,  et  dis  ce  qu'il  faut  dire. 

ORONTE. 

Oui,  oui,  seigneur  Arnolphe,  il  est... 

CHRYSALDE. 

Ce  nom  l'aigrit; 
C'est  monsieur  de  La  Souche,  on  vous  l'a  déjà  dit. 

ENRIQUE. 

Il  n'importe. 

HORACE,   à  part. 

Qu'entends-je? 

ARNOLPHE,  se  retournant  vers  Horace. 

Oui,  c'est  là  le  mystère. 
Et  vous  pouvez  juger  ÎIê  ce  que  je  devais  faire. 

HORACE,    à  part. 

En  quel  trouble... 

SCÈNE  XI.  —  ENRIQUE,  ORONTE,  CHRYSALDE,  HORACE, 

ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Monsieur,  si  vous  n'êtes  auprès, 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès; 
Elle  veut  à  tous  coups  s'échapper,  ^  peut-être 
Qu'elle  se  pourrait  bien  jeter  par  la  fenêtre. 
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ARNOLPHE. 

Faites-moi-la  venir;  aussi  bien,  de  ce  pas, 

(A  Horace.) 

Prétends-je  l'emmener.  Ne  vous  en  fâchez  pas; 
Un  bonheur  continu  rendrait  l'homme  superbe; 
Et  chacun  a  son  tour,  comme  dit  le  proverbe. 

HORACE,  à  part. 

Quels  maux  peuvent,  ô  ciel!  égaler  mes  ennuis! 
Et  s'est-on  jamais  vu  dans  l'abîme  où  je  suis! 

ARNOLPHE,  à  Oronte. 

Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie. 

J'y  prends  part,  et  déjà  moi-même  je  m'en  prie. 

ORONTE. 

C'est  bien  notre  dessein. 

SCÈNE  XII.  —  AGNÈS,  ORONTE,  ENRIQUE,  ARNOLPHE, 
HORACE,  CHRYSALDE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE,  à  Agnès. 

Venez,  belle,  venez, 
Qu'on  ne  saurait  tenir,  et  qui  vous  mutinez. 
Voici  votre  galant,  à  qui,  pour  récompense, 
Vous  pouvez  faire  une  humble  et  douce  révérence. 

(A  Horace). 

Adieu.  L'événement  trompe  un  peu  vos  souhaits  : 
Mais  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 

AGNÈS. 

Me  laissez-vous,  Horace,  emmener  de  la  sorte? 

HORACE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis,  tant  ma  douleur  est  forte. 

ARNOLPHE. 

Allons,  causeuse,  allons! 

AGNÈS. 

Je  veux  rester  ici  I 

ORONTE. 

Dites-nous  ce  que  c'est  que  ce  mystère-ci. 

Nous  nous  regardons  tous,  sans  le  pouvoir  comprendre. 

ARNOLPHE. 

Avec  plus  de  loisir  je  pourrai  vous  l'apprendre. 
Jusqu'au  revoir. 

VlOLIÈRI    l-  f  3 
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ORONTE. 

OÙ  donc  prétendez-vous  aller? 
Vous  ne  nous  parlez  point  comme  il  nous  faut  parler 

ARNOLPHE. 

Je  vous  ai  conseillé,  malgré  tout  son  murmure, 
D'achever  l'hyménée. 

ORONTE. 

Oui;  mais  pour  le  conclure, 
Si  l'on  vous  a  dit  tout,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s'agit, 
La  fille  qu'autrefois,  de  l'aimable  Angélique, 
Sous  des  liens  secrets,  eut  le  seigneur  Enrique? 
Sur  quoi  votre  discours  était-il  donc  fondé? 

CHRYSALDE. 

Je  m'étonnais  aussi  de  voir  son  procédé. 

ARNOLPHE. 

Quoi!... 

CHRYSALDE. 

D'un  hymen  secret  ma  sœur  eut  une  fille, 
Dont  on  cacha  le  sort  à  toute  la  famille. 

ORONTE. 

Et  qui,  sous  de  feints  noms,  pour  ne  iien  découvrir, 
Par  son  époux  aux  champs  fut  donnée  à  nourrir. 

CHRYSALDE 

Et  dans  ce  temps,  le  sort,  lui  déclarant  la  guerre, 
L'obligea  de  sortir  de  sa  natale  terre. 

ORONTE. 

Et  d'aller  essuyer  mille  périls  divers 

Dans  ces  lieux  séparés  de  nous  par  tant  de  mers. 

CHRYSALDE. 

Oii  ses  soins  ont  gagné  ce  que  dans  sa  patrie 
Avaient  pu  lui  ravir  l'imposture  et  l'envie. 

ORONTE. 

Et,  de  retour  en  France,  il  a  cherché  d'abord 
Celle  à  qui  de  sa  fille  il  confia  le  sort. 

CHRYSALDE. 

Et  cette  paysanne  a  dit  avec  franchise 

Qu'en  vos  mains  à  quatre  ans  elle  l'avait  remise. 

ORONTE. 

Et  qu'elle  l'avait  fait  sur  votre  charité. 
Par  un  accablement  d'extrême  pauvreté. 
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CHRYSALDE. 

Et  Jui,  plein  de  transport  et  d'allégresse  en  l'âme, 
A  fait  jusqu'en  ces  lieux  conduire  cette  femme. 

ORONTE. 

Et  vous  allez  enfin  la  voir  venir  ici, 

Pour  rendre  aux  yeux  de  tous  ce  mystère  éclairci. 

CHRYSALDE,  à  Arnolphe. 

Je  devine  à  peu  près  quel  est  votre  supplice; 
Mais  le  sort  en  cela  ne  vous  est  que  propice. 
Si  n'être  point  cocu  vous  semble  un  si  grand  bien, 
Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 

ARNOLPHE,  s'en  allant  tout  transporté,  et  né  pouvant  parler. 

Oufl 

SCÈNE  XIII.  —  ENRIQUE,  ORONTE,  CHRYSALDE,  AGNÈS, 
HORACE. 

ORONTE. 

D'où  vient  qu'il  s'enfuit  sans  rien  dire? 

HORACE. 

Ah!  mon  père, 
Vous  saurez  pleinement  ce  surprenant  mystère. 
Le  hasard  en  ces  lieux  avait  exécuté 
Ce  que  votre  sagesse  avait  prémédité. 
J'étais,  par  les  doux  nœuds  d'une  ardeur  mutuelle, 
Engagé  de  parole  avecque  cette  belle  ; 
Et  c'est  elle,  en  un  mot,  que  vous  venez  chercher, 
Et  pour  qui  mon  refus  a  pensé  vous  fâcher. 

ENRIQUE. 

Je  n'en  ai  point  douté  d'abord  que  je  l'ai  vue. 
Et  mon  âme  depuis  n'a  cessé  d'être  émue. 
Ah  !  ma  fille,  je  cède  à  des  transports  si  doux. 

CHRYSALDE. 

J'en  ferais  volontiers,  mon  frère,  autant  que  vous, 
Mais  ces  lieux  à  cela  ne  s'accommodent  guères. 
Allons  dans  la  maison  débrouiller  ces  mystères, 
Payer  à  notre  ami  ses  soins  officieux, 
Et  rendre  grâce  au  Ciel,  qui  fait  tout  pour  le  mieux. 


NOTICE 


Il    est    évident,    a    écrit    un  des    commentateurs    de   Molière, 

M.  Aimé  Martin,  que  Molière  a  voulu  avertir  les  femmes  qu'elles  doi- 
vent surtout  éviter  d'unir  leur  sort  à  celui  d'un  égoïste.  Arnolphe  n'a 
qu'un  but  :  il  veut  asservir  l'innocence,  la  jeunesse,  la  beauté,  aux 
caprices  de  sa  bizarre  humeur;  peu  lui  importe  de  rendre  sa  femme 
heureuse,  son  propre  bonheur  lui  suffit.  Voilà  justement  ce  qui  doit 
causer  sa  perte;  et  l'on  verra  tous  ses  efforts,  tous  ses  soins,  toutes 
les  ruses  de  son  égoïsme,  tomber  devant  le  simple  bon  sens  d'une 
jeune  fille.  Molière  a  voulu  montrer  un  de  ces  hommes  qui,  s'éloignant 
encore  plus  des  goûts  de  la  jeunesse  par  leur  austérité  que  par  leur 
âge,  ne  laissent  pas  de  s'abandonner  à  toutes  les  passions;  prennent 
les  conseils  de  leur  égoïsme  pour  ceuï  de  l'expérience,  les  systèmes  les 
plus  bizarres  pour  les  inspirations  de  la  sagesse,  et  prétendent  changer 
les  lois  éternelles  de  la  nature  en  assujettissant  à  leurs  caprices  tout 
ce  qui  les  environne.  Tel  est  le  caractère  d'Arnolphe;  et  il  faut  remar- 
quer que  le  développement  de  ce  caractère  fait  tout  le  sujet  et  toute 
l'intrigue  de  la  pièce.  La  simplicité  d'Agnès,  la  sottise  des  valets,  les 
confidences  d'Horace,  les  raisonnements  de  Chrysalde,  tendent  à  faire 
ressortir  le  travers  d'esprit  de  ce  singulier  personnage;  son  ridicule 
système  met  tout  en  mouvement;  lui  seul  porte  le  poids  de  l'action. 
Toujours  en  scène  pendant  les  cinq  actes,  il  va,  il  vient,  s'agite,  com- 
bine, gronde,  s'adoucit;  et  quoique  toujours  averti,  il  ne  peut  rien 
empêcher:  tout  est  déception,  ruse,  adresse,  dans  sa  conduite;  tout 
est  simplicité,  innocence,  naïveté,  dans  celle  d'Agnès.  » 


— -ô«^i^ — 


^ Jjw' et  d^JJuic  p-ar  F.  BcruJu:r 


ûrcwç,  fOJ'  Ji'fl'i''  c^î'i'" 


L'IMPROMPTU 

DE    VERSAILLES 

COMÉDIE 

Jouée  à  Versailles,  par  ordre  du  roi,  le  14  octobre  1663,  représentée  le  4  novembre 
sur  le  théâtre  du  Palais-Royal. 


PERSONNAGES  ET  ACTEURS  *  : 

MOLIÈRE,  marquis  ridicule. 
BRÉCOURT,  homme  de  qualité. 
DE  LA  GRANGE,  marquis  ridicule. 
DU  GROISY,  poète. 
LA  THORILLIÈRE,  marquis  fâcheux. 
BÉJART,  homme  qui  fait  le  nécessaire. 
Mademoiselle  DU  PARC,  marquise  façonni^.re. 
Mademoiselle  BÉJART,  prude. 
Mademoiselle  DE  BRIE,  sage  coquette. 
Mademoiselle  MOLIERE,  satirique  spirituelle. 
Mademoiselle  DU  CROISY,  peste  doucereuse* 
Mademoiselle  HERVÉ,  servante  précieuse. 

La  scène  est  à  Vet^sailles,  dans  la  salle  de  la  comédie. 


SCÈNE  I.  —  MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  DU  CROISY, 
Mesdemoiselles  DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU 
CROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈRE,  seul,  parlant  à  ses  camarades  qui  sont  derrière  le  théâtre.    —  Allons 

donc,  messieurs  et  mesdames,  vous  moquez-vous  avec  votre  lon- 
gueur, et  ne  voulez-vous  pas  tous  venir  ici?  La  peste  soit  des  gens  1 
Holà,  ho!  monsieur  de  Brécourt! 

BRÉCOURT,  derrière  le  théâtre.   —  Quol? 

MOLIÈRE.  —  Monsieur  de  La  Grange! 

LA  GRANGE,  derrière  le  théâtre.  — Qu'est-Ce? 

MOLIÈRE.  —  Monsieur  du  Croisy! 

1.  Cette  liste  contient  tous  les  acteurs   qui  composaient  la  troupe   de  Molière    après 
la  rentrée  de  1663,  à  l'exception  de  du  Parc  et  de  de  Brie. 
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DU  CROISY,  derrière  le  théâtre.  —  Plaît-il? 

MOLiÈîiE.  —  Mademoiselle  du  Parc! 

MADEMOISELLE  DU  PARC,  derrière  le  théâtre.  —  Hé  bien? 

MOLIÈRE.  —  Mademoiselle  Béjart! 

MADEMOISELLE    BÉJART,  derrière  la   théâtre.  —  Qu'y  a-t-il? 

MOLIÈRE.  —  Mademoiselle  de  Brie! 

MADEMOISELLE   DE   BRIE,  derrière  le  théâtre.  —  Que  veut-on? 

jiOLiÈRE.  —  Mademoiselle  du  Croisy! 

MADEMOISELLE  DU  CROISY,  derrière  le  théâtre.  —   Qu'est-ce    que   c'est  ? 

MOLIÈRE.  —  Mademoiselle  Hervé  ! 

MADEMOISELLE  HERVE,  derrière  le  théâtre.  —  On  y  va. 

MOLIÈRE.  —  Je  crois  que  je  deviendrai  fou  avec  tous  ces  gens-ci. 

Hé!     (Brécourt,  La  Grange,  du  Croisy  entrent.)     Têtebleu  !     meSSieurS,     me 

voulez-vous  faire  enrager  aujourd'hui? 

BRÉCOURT.  —  Que  voulez-vous  qu'on  fasse?  Nous  ne  savons  pas 
nos  rôles;  et  c'est  nous  faire  enrager  vous-même,  que  de  nous 
obliger  à  jouer  de  la  sorte. 

MOLIÈRE.  —  Ah!  les  étranges  animaux  à  conduire  que  des  comé- 
diens! 

(Mesdemoiselles  Béjart,  du  Parc,  de  Bric,  Molière,  du  Croisy  et  Hervé  arrivent.) 

MADEMOISELLE  BÉJART.  —  Hé  bien!  uous  voilà.  Que  prétendez- 
vous  faire? 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  —  Quelle  cst  votre  pensée? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE.  —  De  qtioi  est-il  question? 

MOLIÈRE.  —  De  grâce,  mettons-nous  ici;  et  puisque  nous  voilà 
tous  habillés,  et  que  le  roi  ne  doit  venir  de  deux  heures, 
employons  ce  temps  à  répéter  notre  affaire,  et  voir  la  manière 
dont  il  faut  jouer  les  choses. 

LA  GRANGE.  —  Le  moyen  de  jouer  ce  qu'on  ne  sait  pas? 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  —  Pour  moi,  je  VOUS  déclare  que  je  ne  me 
souviens  pas  d'un  mot  de  mon  personnage. 

xiADEMûiSELLE  DE  BRIE.  —  Jc  sais  bien  qu'il  me  faudra  souffler 
le  mien  d'un  bout  à  l'autre. 

MADEMOISELLE  BÉJART.  —  Et  moi,  je  me  prépare  fort  à  tenir  mon 
rôle  à  la  main. 

MADEMOISELLE    MOLIÈRE.  —  Et  moi  auSsi. 

MADEMOISELLE  HERVÉ.  —  Pour  moi,  je  n'ai  pasgrand'chose  à  dire. 

MADEMOISELLE  DU  CROISY.  —  Ni  moi  nou  plus;  mais  avec  cela,  je 
ne  répondrais  pas  de  ne  point  manquer. 

DU  CROISY.  —  J'en  voudrais  être  quitte  pour  dix  pistoles. 

BRÉCOURT.  —  Et  moi,  pour  vingt  bons  coups  de  fouet,  je  vous 
assure. 

MOLIÈRE.  —  Vous  voilà  tous  bien  malades,  d'avoir  un  méchant 
rôle  à  jouer!  Et  que  feriez-vous  donc  si  vous  étiez  en  ma  place? 


SCENE  I  201 

MADEMOISELLE  BEJART.  —  Qui,  VOUS?  Vous  n'êtes  pas  à  plaindre, 
car,  ayant  fait  la  pièce,  vous  n'avez  pas  peur  d'y  manquer. 

MOLIÈRE.  —  Songeons  à  répéter,  s'il  vous  plaît. 

MADEMOISELLE  BEJART.  —  Comment  prétendez-vous  que  nous  fas- 
sions, si  nous  ne  savons  pas  nos  rôles? 

MOLIÈRE.  —  Vous  les  saurez,  vous  dis-je;  et,  quand  même  vous 
ne  les  sauriez  pas  tout  à  fait,  pouvez-vous  pas  y  suppléer  de 
votre  esprit,  puisque  c'est  de  la  prose,  et  que  vous  savez  votre 
sujet? 

MADEMOISELLE  BEJART.  —  Je  suis  votre  Servante.  La  prose  est  pis 
encore  que  les  vers. 

MADEMOISELLE  molière.  —  Voulez-vous  que  je  vous  dise?  vous 
deviez  faire  une  comédie  où  vous  auriez  joué  tout  seul. 

MOLIÈRE.  —  Taisez-vous,  ma  femme,  vous  êtes  une  bête. 

mademoiselle  MOLIÈRE.  —  Grand  merci,  monsieur  mon  mari. 
Voilà  ce  que  c'est!  Le  mariage  change  bien  les  gens,  et  vous  ne 
m'auriez  pas  dit  cela  il  y  a  dix-huit  mois. 

MOLIÈRE.  —  Taisez-vous,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  MOLIERE.  —  C'cst  une  chose  étrange  qu'une  petite 
cérémonie  soit  capable  de  nous  ôter  toutes  nos  belles  qualités;  et 
qu'un  mari  et  un  galant  regardent  la  même  personne  avec  des  yeux 
si  différents. 

MOLIÈRE.  —  Que  de  discours! 

mademoiselle  MOLIÈRE.   —   Ma   foi,  si  je  faisais  une    comédie 
je  la  ferais  sur  ce  sujet.  Je  justifierais  les  femmes  de  bien  des 
choses  dont  on  les  accuse;   et  je  ferais  craindre  aux  maris  la 
différence  qu'il  y  a  de  leurs  manières  brusques,  aux  civilités  des 
galants. 

MOLIÈRE.  —  Ah!  laissons  cela.  Il  n'est  pas  question  de  causer 
maintenant;  nous  avons  autre  chose  à  faire.  J'avais  songé  une 
comédie,  où  il  y  aurait  eu  un  poète,  que  j'aurais  représenté  moi- 
même,  qui  serait  venu  pour  offrir  une  pièce  à  une  troupe  de  comé- 
diens nouvellement  arrivés  de  la  campagne.  «  Avez-vous  aurait-il 
dit,  des  acteurs  et  des  actrices  qui  soient  capables  de  bien  faire 
valoir  un  ouvrage? Car  ma  pièce  est  une  pièce...  —  Hé!  monsieur 
auraient  répondu  les  comédiens,  nous  avons  des  hommes  et  des 
femmes  qui  ont  été  trouvés  raisonnables  partout  où  nous  avons 
passé.  —  Et  qui  fait  les  rois  parmi  vous? —  Voilà  un  acteur  qui 
s'en  démêle  parfois.  —  Qui?  ce  jeune  homme  bien  fait?  Vous 
moquez-vous?  Il  faut  un  roi  qui  soit  gros  et  gras  comme  quatre; 
un  roi,  morbleu!  qui  soit  entripaillé  comme  il  faut;  un  roi  d'une 
vaste  circonférence,  et  qui  puisse  remplir  un  trône  de  la  belle 
manière.  La  belle  chose  qu'un  roi  d'une  taille  galante!  Voilà  déjà 
un  grand  défaut;  mais  que  je  l'entende  un  peu  réciter  une  douzaine 
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de  vers.  »  Là-dessus  le  comédien  aurait  récité,  par  exemple,  quel- 
ques vers  du  roi  de  Nicomède  : 


Te  le  dirai-je,  Araspe?  il  m'a  trop  bien  servi, 
Augmentant  mon  pouvoir... 


le  plus  naturellement  qu'il  lui  aurait  été  possible.  Et  le  poète  : 
«  Comment!  vous  appelez  cela  réciter?  C'est  se  railler;  il  faut  dire 
les  choses  avec  emphase.  Écoutez-moi. 

(Il  contrefait  Montfleury,  comédien,  de  l'hôtel  de  Bourgogne 
et  ensuite  plusieurs  autres  comédiens.) 

MADEMOISELLE  DE  BRIE.  —  Oui,  je  sais  qui  c'est;  mais  il  y  en  a 
quelques-uns  d'entre  eux,  je  crois,  que  vous  auriez  peine  à  contre- 
faire. 

MOLIÈRE.  —  Mon  Dieu!  il  n'y  en  a  point  qu'on  ne  pût  attraper 
par  quelque  endroit,  si  je  les  avais  bien  étudiés  !  Mais  vous  me  faites 
perdre  un  temps  qui  nous  est  cher.  Songeons  à  nous,  de  grâce, 
et  ne  nous  amusons  point  davantage  à  discourir,  (a  La  Grande.)  Vous, 
prenez  garde  à  bien  représenter  avec  moi  votre  rôle  de  marquis. 

MADEMOISELLE  MOLIERE.  —  Toujours  des  marquis! 

MOLIÈRE.  —  Oui,  toujours  des  marquis.  Que  diable  voulez-vous 
qu'on  prenne  pour  un  caractère  agréable  de  théâtre?  Le  marquis 
aujourd'hui  est  le  plaisant  de  la  comédie;  et  comme,  dans  toutes 
les  comédies  anciennes,  on  voit  toujours  un  valet  bouffon  qui  fait 
rire  les  auditeurs,  de  même,  dans  toutes  nos  pièces  de  maintenant, 
il  faut  toujours  un  marquis  ridicule  qui  divertisse  la  compagnie. 

MADEMOISELLE  BÉJART.  —  Il  ost  vrai,  OU  ne  s'en  saurait  passer. 

MOLIÈRE.  —  Pour  vous,  mademoiselle... 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  —  Mou  Dieu!  pour  moi,  je  m'acquitterai 
fort  mal  de  mon  personnage,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous 
m'avez  donné  ce  rôle  de  façonnière. 

MOLIÈRE.  —  Mon  Dieu!  mademoiselle,  voilà  comme  vous  disiez 
lorsque  l'on  vous  donna  celui  de  la  Critique  de  l'École  des  Femmes, 
cependant  vous  vous  en  êtes  acquittée  à  merveille,  et  tout  le  monde 
est  clemeuré  d'accord  qu'on  ne  peut  pas  mieux  faire  que  vous  avez 
fait.  Croyez-moi,  celui-ci  sera  de  même;  et  vous  le  jouerez  mieux 
que  vous  ne  pensez. 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  —  Comment  cela  se  pourrait-il  faire?  Car 
il  n'y  a  point  de  personne  au  monde  qui  soit  moins  façonnière 
que  moi. 

MOLIÈRE.  —  Cela  est  vrai;  et  c'est  en  quoi  vous  faites  mieux  voir 
que  vous  êtes  excellente  comédienne,  de  bien  représenter  un  per- 
.sonnage  qui  est  si  contraire  à  votre  humeur.  Tâchez  donc  de  bien 
prendre,  tous,  le  caractère  de  vos  rôles,  et  de  vous  figurer  que 
vous  êtes  ce  que  vous  représentez. 
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(a  du  Croisy.)  Vous  faites  le  poète,  vous,  et  vous  devez  vous  rem- 
plir de  ce  personnage,  marquer  cet  air  pédant  qui  se  conserve 
parmi  le  commerce  du  beau  monde,  ce  ton  de  voix  sentencieux, 
et  cette  exactitude  de  prononciation  qui  appuie  sur  toutes  les 
syllabes,  et  ne  laisse  échapper  aucune  lettre  de  la  plus  sévère  ortho- 
graphe. 

(a  Brécourt.)  Pour  VOUS,  VOUS  faites  un  honnête  homme  de  cour, 
comme  vous  avez  déjà  fait  dans  la  Critique  de  l'École  des  Femmes, 
c'est-à-dire  que  vous  devez  prendre  un  air  posé,  un  ton  de  voix 
naturel,  et  gesticuler  le  moins  possible. 

(a  La  Grange.)  Pour  VOUS,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

(a  mademoiselle  Béjart.)  Vous,  VOUS  représentez  Une  de  ces  femmes 
qui,  pourvu  qu'elles  ne  fassent  point  l'amour,  croient  que  tout  le 
reste  leur  est  permis;  de  ces  femmes  qui  se  retranchent  toujours 
fièrement  sur  leur  pruderie,  regardent  un  chacun  de  haut  en  bas, 
et  veulent  que  toutes  les  plus  belles  qualités  que  possèdent  les 
autres  ne  soient  rien  en  comparaison  d'un  misérable  honneur  dont 
personne  ne  se  soucie.  Ayez  toujours  ce  caractère  devant  les  yeux, 
pour  en  bien  faire  les  grimaces. 

(A  mademoiselle  de  Brie.)  Pour  VOUS,  VOUS  faites  uno  de  ces  ferrimes 
qui  pensent  être  les  plus  vertueuses  personnes  du  monde,  pourvu 
qu'elles  sauvent  les  apparences  ;  de  ces  femmes  qui  croient  que  le 
péché  n'est  que  dans  le  scandale,  qui  veulent  conduire  doucement 
les  affaires  qu'elles  ont,  sur  le  pied  d'attachement  honnête,  et 
appellent  amis  ce  que  les  autres  nomment  galants.  Entrez  bien 
dans  ce  caractère. 

(A  mademoiselle  Molière.)  Vous,  VOUS  faites  le  même  personnage  que 
dans  la  Critique  *,  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  non  plus  qu'à  made- 
moiselle du  Parc. 

(A  mademoiselle  du  Croisy.)  Pour  VOUS,  VOUS  représentez  uue  de  ces 
personnes  qui  prêtent  doucement  des  charités  à  tout  le  monde;  de 
ces  femmes  qui  donnent  toujours  le  petit  coup  de  langue  en  pas- 
sant, et  seraient  bien  fâchées  d'avoir  souffert  qu'on  eût  dit  du 
bien  du  prochain.  Je  crois  que  vous  ne  vous  acquitterez  pas  mal 
de  ce  rôle. 

(A  mademoiselle  Hervé.)  Et  pour  VOUS,  VOUS  êtes  la  soubrette  de  la 
précieuse  qui  se  mêle  de  temps  en  temps  dans  la  conversation,  et 
attrape,  comme  elle  peut,  tous  les  termes  de  sa  maîtresse.  Je  vous 
dis  tous  vos  caractères,  afin  que  vous  vous  les  imprimiez  fortement 
dans  l'esprit.  Commençons  maintenant  à  répéter  et  voyons  comme 
cela  ira.  Ah!  voici  justement  un  fâcheux!  Il  ne  nous  fallait  plus 
que  cela! 

1.  Le  rôle  d'Élise. 


204  l'impromptu  de  Versailles 

SCÈNE    II.    —    LA    THORILLIÈRE,    MOLIÈRE,    BRÉCOURT,    LA 

GRAXGE,  DU  CHOISY,  Mesdemoiselles  DU  PARC,  BEJART,  DE 

BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

LA  THORILLIÈRE.  —  Bonjour,  monsieur  Molière. 

MOLIÈRE.  —  Monsieur,  votre  serviteur.  (A  part.)  La  peste  soit  de 
l'homme  ! 

LA  thorilliÈpj:.  —  Comment  vous  en  va? 

MOLIÈRE.  —  Fort  bien,  pour  vous  servir.  (Aux  actrices.)  Mesdemoi- 
selles, ne... 

LA  THORILLIÈRE.  —  Je  vieus  d'un  lien  où  j'ai  bien  dit  du  bien  de 
vous. 

MOLIÈRE.  —  Je  vous  suis  obligé.  (Apart.)  Que  le  diable  t'emporte! 
(Aux  acteurs).  Ayez  un  peu  soin... 

LA  THORILLIÈRE.  —  Vou3  jouez  Une  pièce  nouvelle  aujourd'hui? 

MOLIÈRE.  —  Oui  monsieur.  (Aux  actrices.)  N'oubUez  pas... 

LA  THORILLIÈRE.  —  C'est  le  roi  qui  vous  l'a  fait  faire? 

MOLIÈRE.  —  Oui,  monsieur.  (Aux  acteurs.)  De  grâce,  songez... 

LA  THORILLIÈRE.  —  Comment  l'appelez-vous? 

MOLIÈRE.  —  Oui,  monsieur. 

LA  THORILLIÈRE.  —  Je  VOUS  demande  comment  vous  la  nommez. 

MOLIÈRE.  —  Ah!  ma  foi,  je  ne  sais.  (Aux  actrices).  Il  faut,  s'il  vous 
plaît,  que  vous... 

LA  THOmLLiÈRE.  —  Comment  serez-vous  habillés? 

MOLIÈRE.  —  Comme  vous  voyez.  (Aux  acteurs.)  Je  vous  prie... 

LA  THORILLIÈRE.  —  Quand  commencerez-vous? 

MOLIÈRE.  —  Quand  le  roi  sera  venu,  (a  part.)  Au  diantre  le  ques- 
tionneur! 

LA  THORILLIÈRE.  —  Quaud  croyez-vous  qu'il  vienne? 

MOLIÈRE.  —  La  peste  m'étouffe,  monsieur,  si  je  le  sais. 

LA  THORILLIÈRE.  —  Savez-vous  point... 

MOLIÈRE.  —  Tenez,  monsieur,  je  suis  le  plus  ignorant  homme  du 
monde.  Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  vous  pourrez  me  demander, 
je  vous  jure.  (A  part.)  J'enrage!  ce  bourreau  vient  avec  un  air  tran- 
quille vous  faire  des  questions,  et  ne  se  soucie  pas  qu'on  ait  en 
tête  d'autres  affaires. 

LA  THORILLIÈRE.  —  Mesdemoiselles,  votre  serviteur. 

MOLIÈRE.  —  Ah-!  bon,  le  voilà  d'un  autre  côté. 

LA   THORILLIÈRE,    à  mademoiselle  du  Croisy.  —    VoUS    Voilà   belle    COlUme 

un  petit  ange.  Jouez-vous  toutes  deux  aujourd'hui? (En  regardant  made- 
moiselle Hervé.) 

MADEMOISELLE  DU  CROISY.  —  Oui,  monsieur. 

LA  THORILLIÈRE.  —  Sans  vous,  la  comédie  ne  vaudrait  pas  grand' 
chose. 
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MOLIÈRE,  bas,  aux  actrices.  —  Vous  ne  voulez  pas  faire  en  aller  cet 
homme-là? 

MADEMOISELLE   DE   BRIE,  à  La  Thorillicre.  —  MonsieUF,  nOUS  avOUS  ici 

quelque  chose  à  répéter  ensemble. 

LA  THORiLLiÈRE.  —  Ah!  parbleu!  je  ne  veux  pas  vous  empêcher, 
vous  n'avez  qu'à  poursuivre. 

MADEMOISELLE  DE   BRIE.  —  Mais... 

LA  THORILLIÈRE.  —  Non,  Don,  je  serais  fâché  d'incommoder  per- 
sonne. Faites  librement  ce  que  vous  avez  à  faire. 

MADEMOISELLE  DE   BRIE.  —  Oui  ;  mais... 

LA  THORILLIÈRE.  —  Je  suis  homme  sans  cérémonie,  vous  dis-je, 
et  vous  pouvez  répéter  ce  qui  vous  plaira. 

MOLIÈRE.  —  Monsieur,  ces  demoiselles  ont  peine  à  vous  dire 
qu'elles  souhaiteraient  fort  que  personne  ne  fût  ici  pendant  cette 
répétition. 

LA  THORILLIÈRE.  —  Pourquoi?  il  n'y  a  point  de  danger  pour  moi. 

MOLIÈRE.  —  Monsieur,  c'est  une  coutume  qu'elles  observent,  et 
vous  aurez  plus  de  plaisir  quand  les  choses  vous  surprendront. 

LA  THORILLIÈRE.  —  Je  m'en  vais  donc  dire  que  vous  êtes  prêts. 

MOLIÈRE.  —  Point  du  tout,  monsieur;  ne  vous  hâtez  pas,  de 
grâce. 

SCÈNE  III.  —  MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  DU  CROISY, 
Mesdemoiselles  DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU 
CROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈRE.  —  Ah!  que  le  monde  est  plein  d'impertinents!  Or  sus, 
commençons.  Figurez-vous  donc  premièrement  que  la  scène  est 
dans  l'antichambre  du  roi;  car  c'est  un  lieu  oii  il  se  passe  tous  les 
jours  des  choses  assez  plaisantes.  Il  est  aisé  de  faire  venir  là  toutes 
les  personnes  qu'on  veut,  et  on  peut  trouver  des  raisons  même  pour 
y  autoriser  la  venue  des  femmes  que  j'introduis.  La  comédie  s'ouvre 
par  deux  marquis  qui  se  rencontrent. 

(A  La  Graaije.)  Souvciiez-vous  bien,  VOUS,  de  venir,  comme  je  vous 
ai  dit,  là,  avec  cet  air  qu'on  nomme  le  bel  air,  peignant  votre  per- 
ruque, et  grondant  une  petite  chanson  entre  vos  dents.  La,  la,  la, 
la,  la,  la.  Rangez-vous  donc,  vous  autres,  car  il  faut  du  terrain  à 
deux  marquis;  et  ils  ne  sont  pas  gens  à  tenir  leur  personne  dans 
un  petit  espace,  (a  La  Grange.)  Allons,  parlez. 

LA  GRANGE.  —  «  Bonjour,  marquis.  » 

MOLIÈRE.  —  Mon  Dieu!  ce  n'est  point  là  le  ton  d'un  marquis;  il 
faut  le  prendre  un  peu  plus  haut;  et  la  plupart  de  ces  messieurs 
affectent  une  manière  de  parler  particulière  pour  se  distinguer  du 
commun  :  Bonjour,  marquis.  Recommencez  donc. 

L.\  GRANGE.  —  «  Bonjour,  marquis. 
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MOLIÈRE.  —  «  Ahl  marquis,  ton  serviteur. 

LA  GRANGE.  —  «  Que  fais-tu  là? 

MOLIÈRE.  —  "  Parbleu!  tu  vois;  j'attends  que  tous  ces  messieurs 
aient  débouché  la  porte,  pour  présenter  là  mon  visage. 

LA  GRANGE.  —  «  Têtebleu  !  quelle  foule!  Je  n'ai  garde  de  m'y 
aller  frotter,  et  j'aime  bien  mieux  entrer  des  derniers. 

MOLIÈRE.  —  «  Il  y  a  là  vingt  gens  qui  sont  fort  assurés  de  n'entrer 
point,  et  qui  ne  laissent  pas  de  se  presser,  et  d'occuper  toutes  les 
avenues  de  la  porte. 

LA  GRANGE.  —  «  Crions  nos  deux  noms  à  l'huissier,  afin  qu'il  nous 
appelle. 

MOLIÈRE.  —  «  Cela  est  bon  pour  toi;  mais  pour  moi,  je  ne  veux 
pas  être  joué  par  Molière. 

LA  GRANGE.  —  «  Je  pense  pourtant,  marquis,  que  c'est  toi  qu'il 
joue  dans  la  Critique. 

MOLIÈRE.  —  «  Moi!  Je  suis  ton  valet;  c'est  toi-même  en  propre 
personne. 

L\  GRANGE.  —  «  Ah!  ma  foi,  tu  es  bon  de  m'appliquer  ton  per- 
sonnage. 

MOLIÈRE.  —  «  Parbleu!  Je  te  trouve  plaisant  de  me  donner  ce  qui 
t'appartient. 

LA  GRANGE,  riant.  —  «  Ah  !  ah  !  ah  !  Cela  est  drôle, 

MOLIÈRE,  riant.  —  «  Ah!  ah!  ah!  cela  est  bouffon. 

LA  GRANGE.  —  "  Quoi  !  tu  veux  soutenir  que  ce  n'est  pas  toi  cpi'on 
joue  dans  le  marquis  de  la  Critique? 

MOLIÈRE.  —  «  Il  est  vrai,  c'est  moi.  Détestable,  morbleu!  détes- 
table! tarte  à  la  crème!  C'est  moi,  c'est  moi,  assurément,  c'est 
moi. 

LA  GRANGE.  —  «  Oui,  parbleu!  c'est  toi,  tu  n'as  que  faire  de 
railler;  et,  si  tu  veux,  nous  gagerons,  et  verrons  qui  a  raison  de» 
deux. 

MOLIÈRE.  —  «  Et  que  veux-tu  gager  encore? 

LA  GRANGE.  —  «  Je  gage  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

MOLIÈRE.  —  «  Et  moi,  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

LA  GRi^vNGE.  —  «  Cent  pistoles  comptant? 

MOLIÈRE.  —  «  Comptant.  Quatre-vingt-dix  pistoles  sur  Amyntas, 
et  dix  pistoles  comptant. 

LA  GRANGE.  —  «  Je  le  veux. 

MOLIÈRE.  —  «  Cela  est  f9,it. 

LA  GRANGE.  —  «  Ton  argent  court  grand  risque. 

MOLIÈRE.  —  «  Le  tien  est  bien  aventuré. 

LA  GRANGE.  —  «  A  qui  nous  en  rapporter? 

MOLIÈRE,  à  Brécourt.  —  «  Voici  un  homme  qui  nous  jugera.  Cheva- 
lier... 
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BRÉCOURT.  —  «  Quoi?  » 

MOLIÈRE.  —  Bon.  Voilà  Tautre  qui  prend  le  ton  de  marquis;  vous 
ai-je  pas  dit  que  vous  faites  un  rôle  où  Ton  doit  parler  naturelle- 
ment? 

BRÉCOURT.  —  Il  est  vrai. 

MOLIÈRE.  —  Allons  donc.  «  Chevalier... 

BRÉCOURT.  —  «  Quoi? 

MOLIÈRE.  —  «  Juge-nous  un  peu  sur  une  gageure  que  nous  avons 
faite. 

BRÉCOURT.  —  «  Et  quelle? 

MOLIÈRE.  —  «  Nous  disputons  qui  est  le  marquis  de  la  Critique 
de  Molière;  il  gage  que  c'est  moi,  et  moi  je  gage  que  c'est  lui. 

BRÉCOURT.  —  «  Et  moi,  je  juge  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre. 
Vous  êtes  fous  tous  deux,  de  vouloir  vous  appliquer  ces  sortes  de 
choses;  et  voilà  de  quoi  j'ouïs  l'autre  jour  se  plaindre  Molière,  par- 
lant à  des  personnes  qui  le  chargeaient  de  même  chose  que  vous. 
Il  disait  que  rien  ne  lui  donnait  du  déplaisir  comme  d'être  accusé 
de  regarder  quelqu'un  dans  les  portraits  qu'il  fait;  que  son  dessein 
est  de  peindre  les  mœurs  sans  vouloir  toucher  aux  personnes,  et 
que  tous  les  personnages  qu'il  représente  sont  des  personnages  en 
l'air,  et  des  fantômes  proprement,  qu'il  habille  à  sa  fantaisie,  pour 
réjouir  les  spectateurs;  qu'il  serait  bien  fâché  d'y  avoir  jamais, 
marqué  qui  que  ce  soit;  et  que,  si  quelque  chose  était  capable  de  Y 
le  dégoûter  de  faire  des  comédies,  c'étaient  les  ressemblances  qu'on  j 
y  vouloit  toujours  trouver,  et  dont  ses  ennemis  tâchaient  malicieu- 
sement d'appuyer  la  pensée,  pour  lui  rendre  de  mauvais  offices 
auprès  de   certaines   personnes  à  qui  il  n'a  jamais  pensé.  Et,  em 
effet,  je  trouve  qu'il  a  raison  :  car  pourquoi  vouloir,  je  vous  prie, 
appliquer  tous  ses  gestes  et  toutes  ses  paroles,  et  chercher  à  lui 
faire  des  affaires  en  disant  hautement  :  «  Il  joue  un  tel  »,  lorsque 
ce  sont  des  choses  qui  peuvent  convenir  à  cent  personnes?  Comme 
l'affaire  de  la  comédie  est   de  représenter  en  général  tous   les. 
défauts  des  hommes,  et  principalement   des   hommes   de   notre  \ 
siècle,  il  est  impossible  à  Molière  de  faire  aucun  caractère  qui  ne  j 
rencontre  quelqu'un  dans  le  monde;  et,  s'il  faut  qu'on  l'accuse) 
d'avoir  songé  toutes  les  personnes  où  l'on  peut  trouver  les  défauts/ 
qu'il  peint,  il  faut,  sans  doute,  qu'il  ne  fasse  plus  de  comédies.       ) 

MOLIÈRE.  —  «  Ma  foi,  chevalier,  tu  veux  justifier  Molière,  et  épar- 
gner notre  ami  que  voilà. 

LA  GRANGE.  —  «  Point  du  tout.  C'est  toi  qu'il  épargne;  et  nous 
trouverons  d'autres  juges. 

MOLIÈRE.  —  «  Soit.  Mais  dis-moi,  chevalier,  crois-tu  pas  que  ton 
Molière  est  épuisé  maintenant,  et  qu'il  ne  trouvera  plus  de  matière 
pour... 
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BRÉCOURT.  —  «  Plus  de  matière?  Hé.  mon  pauvre  marquis,  nous 
lui  en  fournirons  toujours  assez,  et  nous  ne  prenons  guère  le 
chemin  de  nous  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il 
dit.  )' 

MOLIÈRE.  —  Attendez.  II  faut  marquer  davantage  tout  cet  endroit. 
Écoutez-le-moi  dire  un  peu.  «  Et  qu'il  ne  trouvera  plus  de  matière 
pour...  —  Plus  de  matière?  Hé!  mon  pauvre  marquis,  nous  lui  en 
fournirons  toujours  assez,  et  nous  ne  pi^enons  guère  le  chemin  de 
nous  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  dit. 
Crois-tu  qu'il  ait  épuisé  dans  ses  comédies  tout  le  ridicule  des 
hommes?  Et,  sans  sortir  de  la  cour,  n'a-t-il  pas  encore  vingt  carac- 
tères de  gens  où  il  n'a  point  touché? 

BRÉCOURT.  —  C'est  assez. 

.MOLIÈRE.  —  Poursuivez. 

BRÉCOURT.  —  «  Voici  Climèùe  et  Élise.  » 

MOLIÈRE,  à  mesdemoiselles  du  Parc  et  Molière.  —  Là-deSSUS  VOUS  arriverez 

toutes  deux,  (a  mademoiselle  du  Pare.)  Prenez  bien  garde,  vous,  à  vous 
déhancher  comme  il  faut,  et  à  faire  bien  des  façons.  Cela  vous  con- 
traindra un  peu;  mais  qu'y  faire?  Il  faut  parfois  se  faire  violence. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  —  «  Certes,  madame,  je  vous  ai  reconnue 
de  loin,  et  j'ai  bien  vu  à  votre  air  que  ce  ne  pouvait  être  une  autre 
que  vous. 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  —  «  Vous  vo^'ez.  Je  vieus  attendre  ici  la 
sortie  d'un  homme  avec  qui  j'ai  une  affaire  à  démêler. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  —  «  Et  moi  de  même.  » 

MOLIÈRE.  —  Mesdames,  voilà  des  coffres  qui  vous  serviront  de 
fauteuils. 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  —  «  Allous,  madame,  prenez  place,  s'il 
vous  plaît. 

.MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  —  «  Après  VOUS,  madame.  » 

.MOLIÈRE.  —  Bon.  Après  ces  petites  cérémonies  muettes,  chacun 
prendra  place,  et  parlera  assis,  hors  les  marquis,  qui  tantôt  se 
lèveront,  et  tantôt  s'assoiront,  suivant  leur  inquiétude  naturelle. 
«  Parbleu  !  chevalier,  tu  devrais  faire  prendre  médecine  à  tes  canons. 

BRÉCOURT.  —  «  Comment? 

MOLIÈRE.  —  «  Ils  se  portent  fort  mal. 

BRÉCOURT.  —  «  Serviteur  à  la  turlupinade! 

MADE.M01SELLE  MOLIÈRE.  —  «  Mou  Dieu!  madame,  que  je  vou£ 
trouve  le  teint  d'une  blancheur-  éblouissante,  et  les  lèvres  d'une 
couleur  de  feu  surprenante  ! 

MADEMOISELLE  DU  p.\RC.  —  "  Ah!  quo  dites-vous  là,  madame?  ne 
me  regardez  point,  je  suis  du  dernier  laid  aujourd'hui. 

MADEMOISELLE  MOLIERE.  —  «  Hé!  madame,  levez  un  peu  votre 
coiffe. 
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MADEMOISELLE  DU  PARC.  —  «Fi!  Je  suis  épouvaiitable,  vous  dis-je, 
et  je  me  fais  peur  à  moi-même. 
MADEMOISELLE  MOLIERE.  —  «  Vous  êtes  si  belle! 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  —  «  Point,  point. 
MADEMOISELLE   MOLIERE.  —  <(    Montrez-VOUS. 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  —  «Ah!  fi  (lonc,  je  vouâ  priel 

MADEMOISELLE   MOLIERE.  —  «  De  grâce. 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  —  «  Mou  Dieu,  non. 

MADEMOISELLE   MOLIERE.  —  «   Si  fait. 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  —  «  Vous  me  désespérez. 
MADEMOISELLE  MOLIERE.  —  <(  Un  moment. 

MADEMOISELLE   DU  PARC.  —  «  Hai  ! 

MADEMOISELLE  mohère.  —  «  Résolument  vous  vous  montrerez. 
On  ne  peut  point  se  passer  de  vous  voir. 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  —  «  Mon  Dieu  !  que  vous  êtes  une  étrange 
personne!  Vous  voulez  furieusement  ce  que  vous  voulez. 

MADEMOISELLE  MOLIERE.  —  »  Ah!  madame,  vous  n'avez  aucun 
désavantage  à  paraître  au  grand  jour,  je  vous  jure!  Les  méchantes 
gens,  qui  assuraient  que  vous  mettiez  quelque  chose!  Vraiment, 
je  les  démentirai  bien  maintenant. 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  —  «  Hélas!  je  ne  sais  pas  seulement  ce 
qu'on  appelle  mettre  quelque  chose.  Mais  où  vont  ces  dames? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE.  —  «  Vous  voulez  bien,  mesdames,  qtoe 
nous  vous  donnions  en  passant  la  plus  agréable  nouvelle  du  monde. 
Voilà  monsieur  Lysidas  qui  vient  de  nous  avertir  qu'on  a  fait  une 
pièce  conti'e  Molière,  que  les  grands  comédiens  vont  jouer. 

MOLIÈRE.  —  <v  II  est  vrai,  on  me  l'a  voulu  lire;  et  c'est  un  nommé 
Br....  Brou....  Brossant  qui  l'a  faite. 

DU  CROiSY.  —  ((  Monsieur,  elle  est  affichée  sous  le  nom  de  Bour- 
sault;  mais,  à  vous  dire  le  secret,  bien  des  gens  ont  mis  la  main  à 
cet  ouvrage,  et  l'on  en  doit  concevoir  une  assez  haute  attente. 
Comme  tous  les  auteurs  et  tous  les  comédiens  regardent  Molière 
comme  leur  plus  grand  ennemi,  nous  nous  sommes  tous  unis  pour 
le  desservir.  Chacun  de  nous  a  donné  un  coup  de  pinceau  à  son 
portrait;  mais  nous  nous  sommes  bien  gardés  d'y  mettre  nos 
noms;  il  lui  aurait  été  trop  glorieux  de  succomber,  aux  yeux  du 
monde,  sous  les  efforts  de  tout  le  Parnasse;  et,  pour  rendre  sa 
défaite  plus  ignominieuse,  nous  avons  voulu  choisir  tout  exprès 
un  auteur  sans  réputation. 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  —  ((  Pour  moi,  je  VOUS  avoue  que  j'en  ai 
toutes  les  joies  imaginables. 

MOLIÈRE.  —  «  Et  moi  aussi.  Par  la  sambleu!  le  railleur  sera 
raillé;  il  aura  sur  les  doigts,  ma  foi! 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  —  «  Cela  lui  apprendra  à  vouloir  satiriser 
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tout.  Comment!  cet  impertinent  ne  veut  pas  que  les  femmes  aient 
de  Fesprit!  Il  condamne  toutes  nos  expressions  élevées,  et  prétend 
que  nous  parlions  toujours  teire  à  terre! 

MADEMOISELLE  DE  DRiE.  —  «  Le  langage  n'est  rien;  mais  il  cen- 
sure tous  nos  attachements,  quelque  innocents  qu'ils  puissent 
être;  et,  de  la  façon  qu'il  en  parle,  c'est  être  criminelle  que  d'avoir 
du  mérite. 

MADEMOISELLE  DU  CROiSY.  —  «  Gela  est  insupportable.  Il  n'y  a  pas 
une  femme  qui  puisse  plus  rien  faire.  Que  ne  laisse-t-il  en  repos 
nos  maris,  sans  leur  ouvrir  les  yeux,  et  leur  faire  prendre  garde 
à  des  choses  dont  ils  ne  s'avisent  pas? 

MADEMOISELLE  BÉJART.  —  «  Passe  pour  tout  Cela;  mais  il  satirise 
même  les  femmes  de  bien,  et  ce  méchant  plaisant  leur  donne  le 
titre  d'honnêtes  diablesses. 

MADEMOISELLE  MOLIERE.  —  (c  G'cst  uu  impertinent.  Il  faut  qu'il  en 
ait  tout  le  soûl. 

DU  CROISY.  —  «  La  représentation  de  cette  comédie,  madame, 
aura  besoin  d'être  appuyée,  et  les  comédiens  de  l'hôteL... 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  —  «  Mon  Dieu!  qu'ils  n'appréhendent 
rien.  Je  leur  garantis  le  succès  de  leur  pièce,  corps  pour  corps. 

M.\DEM0ISELLE  MOLIERE.  —  «  Yous  avez  raisou,  madame.  Trop  de 
gens  sont  intéressés  à  la  trouver  belle.  Je  vous  laisse  à  penser  si 
tous  ceux  qui  se  croient  satirisés  par  Molière,  ne  prendront 
pas  l'occasion  de  se  venger  de  lui  en  applaudissant  à  cette 
comédie. 

BRÉCOLTIT,  ironiquement.  —  «  Sans  doute;  et  pour  moi  je  réponds 
de  douze  marquis,  de  six  précieuses,  de  vingt  coquettes,  et  de 
trente  cocus,  qui  ne  manqueront  pas  d'y  battre  des  mains. 

MADEMOISELLE  MOLIERE.  —  «  En  effet.  Pourquoi  aller  offenser 
toutes  ces  personnes-là,  et  particulièrement  les  cocus,  qui  sont  les 
meilleures  gens  du  monde? 

MOLIÈRE.  —  «  Par  la  sambleu!  on  m'a  dit  qu'on  le  va  dauber,  lui 
et  toutes  ses  comédies,  de  la  belle  manière,  et  que  les  comédiens 
et  les  auteurs,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope,  sont  diablement 
animés  contre  lui. 

MADEMOISELLE  MOLIERE.  —  «  Cela  lui  sied  fort  bien.  Pourquoi 
fait-il  de  méchantes  pièces  que  tout  Paris  va  voir,  et  où  il  peint  si 
bien  les  gens,  que  chacun  s'y  connaît?  Que  ne  fait-il  des  comédies 
comme  celles  de  monsieur  Lysidas?  Il  n'aurait  personne  contre 
lui,  et  tous  les  auteurs  en  diraient  du  bien.  Il  est  vrai  que  de 
semblables  comédies  n'ont  pas  ce  grand  concours  de  monde;  mais 
en  revanche,  elles  sont  toujours  bien  écrites,  personne  n'écrit 
contre  elles,  et,  tous  ceux  qui  les  voient  meurent  d'envie  de  les 
trouver  belles. 
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DU  CROiSY.  —  «  Il  est  vrai  que  j'ai  l'avantage  de  ne  me  point 
faire  d'ennemis,  et  que  tous  mes  ouvrages  ont  l'approbation  des 
savants. 

MADEMOISELLE  MOLIERE.  —  «  Vous  faites  bien  d'être  content  de 
vous.  Cela  vaut  mieux  que  tous  les  applaudissements  du  public, 
et  que  tout  l'argent  qu'on  saurait  gagner  aux  pièces  de  Molière. 
Que  vous  importe  qu'il  vienne  du  monde  à  vos  comédies,  pourvu 
qu'elles  soient  approuvées  par  messieurs  vos  confrères? 

LA  GRANGE.  —  «  Mais  quand  jouera-t-on  le  Portrait  du  Peintre"! 

DU  CROISY.  —  «  Je  ne  sais;  mais  je  me  prépare  fort  à  paraître 
des  premiers  sur  les  rangs,  pour  crier  :  Voilà  qui  est  beaul 

MOLIÈRE.  —  «  Et  moi  de  même,  parbleu! 

LA  GRANGE.  —  «  Et  moi  aussi,  Dieu  me  sauve! 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  —  «  Pour  moi,  j'y  payerai  de  ma  per- 
sonne comme  il  faut;  et  je  réponds  d'une  bravoure  d'approbation, 
qui  mettra  en  déroute  tous  les  jugements  ennemis.  C'est  bien  la 
moindre  chose  que  nous  devions  faire,  que  d'épauler  de  nos 
louanges  le  vengeur  de  nos  intérêts! 

MADEMOISELLE  MOLIERE.  —  «  C'est  fort  bien  dit. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE.  —  «  Et  ce  qu'il  faut  faire  toutes. 

MADEMOISELLE  DE  BÉJART.  —  «  Assurément. 

MADEMOISELLE  DU  CROISY.  —  «  Sans  doute. 

MADEMOISELLE  HERVÉ.  —  «  Point  de  quartier  à  ce  contrefaiseur 
de  gens. 

MOLIÈRE.  —  «  Ma  foi,  chevalier,  mon  ami,  il  faudra  que  ton 
Molière  se  cache. 

BRÉCOURT.  —  c(  Qui,  lui?  Je  te  promets,  marquis,  qu'il  fait  des- 
sein d'aller  sur  le  théâtre,  rire  avec  tous  les  autres  du  portrait 
qu'on  a  fait  de  lui. 

MOLIÈRE. —  «  Parbleu!  ce  sera  donc  du  bout  des  dents  qu'il  rira. 

BRÉCOURT.  —  «  Va,  va,  peut-être  qu'il  y  trouvera  plus  de  sujets 
de  rire  que  tu  ne  penses.  On  m'a  montré  la  pièce;  et,  comme  tout 
ce  qu'il  y  a  d'agréable  sont  effectivement  les  idées  qui  ont  été 
prises  de  Molière,  la  joie  que  cela  pourra  donner  n'aura  pas  lieu 
de  lui  déplaire,  sans  doute;  car,  pour  l'endroit  où  l'on  s'efforce  de 
le  noircir,  je  suis  le  plus  trompé  du  monde,  si  cela  est  approuvé 
de  personne;  et  quant  à  tous  les  gens  qu'ils  ont  tâché  d'animer 
t'ontre  lui,  sur  ce  qu'il  fait,  dit-on,  des  portraits  trop  ressemblants; 
outre  que  cela  est  de  fort  mauvaise  grâce,  je  ne  vois  rien  de  plus 
ridicule  et  de  plus  mal  repris;  et  je  n'avois  pas  cru  jusqu'ici  que 
ce  fût  un  sujet  de  blâme  pour  un  comédien,  que  de  peindre  trop 
bien  les  hommes. 

LA  GRANGE.  —  «  Les  comédiens  m'ont  dit  qu'ils  l'attendaient  sur 
la  réponse,  et  que.... 
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BRÉCOURT.  —  «  Sur  la  réponse?  Ma  foi,  je  le  trouverais  un  grand 
fou,  s'il  se  mettait  en  peine  de  répondre  à  leurs  invectives.  Tout 
le  monde  sait  assez  de  quel  motif  elles  peuvent  partir;  et  la  meil- 
leure réponse  qu'il  leur  puisse  faire,  c'est  une  comédie  qui  réus- 
sisse comme  toutes  -ses  autres.  Voilà  le  vrai  moyen  de  se  venger 
d'eux  comme  il  faut;  et,  de  l'humeur  dont  je  les  connais,  je  suis 
fort  assuré  qu'une  pièce  nouvelle  qui  leur  enlèvera  le  monde,  les 
fâchera  bien  plus  que  toutes  les  satires  qu'on  pourrait  faire  de 
leurs  personnes. 

MOLIÈRE.  —  «  Mais,  chevalier....  » 

MADEMOISELLE  BÉJART.  —  Souffrez  quc  j'interrompe  pour  un  peu 
la  répétition,  (a  Molière.)  Voulez-vous  que  je  vous  dise?  Si  j'avais  été 
en  votre  place,  j'aurais  poussé  les  choses  autrement.  Tout  le 
monde  attend  de  vous  une  réponse  vigoureuse  ;  et,  après  la 
manière  dont  on  m'a  dit  que  vous  étiez  traité  dans  cette  comédie, 
vous  étiez  en  droit  de  tout  dire  contre  les  comédiens,  et  vous 
deviez  n'en  épargner  aucun. 

MOLIÈRE.  —  J'enrage  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte;  et  voilà 
votre  manie,  à  vous  autres  femmes.  Vous  voudriez  que  je  prisse 
feu  d'abord  contre  eux,  et  qu'à  leur  exemple  j'allasse  éclater 
promptement  en  invectives  et  en  injures.  Le  bel  honneur  que  j'en 
pourrais  tirer,  et  le  grand  dépit  que  je  leur  ferais!  Ne  se  sont-ils 
pas  préparés  de  bonne  volonté  à  ces  sortes  de  choses?  Et,  lorsqu'ils 
ont  délibéré  s'ils  joueraient  le  Portrait  du  Peintre,  sur  la  crainte 
d'une  riposte,  quelques-uns  d'entre  eux  n'ont-ils  pas  répondu  : 
Qu'il  nous  rende  toutes  les  injures  qu'il  voudra,  pourvu  que  nous 
gagnions  de  l'argent?  N'est-ce  pas  là  la  marque  d'une  âme  sensible 
à  la  honle?  et  ne  me  vengerais-je  pas  bien  d'eux,  en  leur  donnant 
ce  qu'il  veulent  bien  recevoir? 

M.\DEMOiSELLE  DE  BRIE.  —  Ils  Se  sout  fort  plaints,  toutefois,  de 
trois  ou  quatre  mots  que  vous  avez  dits  d'eux  dans  la  Critique  et 
dans  vos  Prédeiises. 

MOLIÈRE.  —  Il  est  vrai,  ces  trois  ou  quatre  mots  sont  fort  ofîen- 
sants,  et  ils  ont  grande  raison  de  les  citer!  Allez,  allez,  ce  n'est  pas 
cela.  Le  plus  grand  mal  que  je  leur  aie  fait,  c'est  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  plaire  un  peu  plus  qu'ils  n'auraient  voulu;  et  tout 
leur  procédé,  depuis  que  nous  sommes  venus  à  Paris,  a  trop 
marqué  ce  qui  les  touche.  Mais  laissons-les  faire  tant  qu'ils  vou- 
dront; toutes  leurs  entreprises  ne  doivent  point  m'inquiéter.  Ils 
critiquent  mes  pièces,  tant  mieux;  et  Dieu  me  garde  d'en  faire 
jamais  qui  leur  plaisent!  Ce  serait  une  mauvaise  affaire  pour  moi. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE.  —  Il  n'y  a  pas  grand  plaisir  pourtant  à 
voir  déchirer  ses  ouvrages. 

MOLIÈRE.  —  Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  N'ni-jo  pas  obtenu  de 
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ma  comédie  tout  ce  que  j'en  voulais  obtenir,  puisqu'elle  a  eu  le 
bonheur  d'agréer  aux  augustes  personnes  à  qui  particulièronient 
je  m'efforce  de  plaire?  N'ai-je  pas  lieu  d'être  satisfait  de  sa  destinée, 
et  toutes  leurs  censures  ne  viennent-elles  pas  trop  tard?  Est-ce 
moi,  je  vous  prie,  que  cela  regarde  maintenant?  et,  lorsqu'on 
attaque  une  pièce  qui  a  eu  du  succès,  n'est-ce  pas  attaquer  plutôt 
le  jugement  de  ceux  qui  l'ont  approuvée,  que  l'art  de  celui  qui  l'a 
faite  ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE.  —  Ma  foi,  j'aurais  joué  ce  petit  monsieur 
l'auteur,  qui  se  mêle  d'écrire  contre  des  gens  qui  ne  songent  pas  à  lui. 

MOLIÈRE.  —  Vous  êtes  folle.  Le  beau  sujet  à  divertir  la  cour, 
que  monsieur  Boursault!  Je  voudrais  bien  savoir  de  quelle  façon 
on  pourrait  l'ajuster  pour  le  rendre  plaisant,  et  si,  quand  on  le 
bernei^ait  sur  un  théâtre,  il  serait  assez  heureux  pour  faire  rire  le 
monde.  Ce  lui  serait  trop  d'honneur  que  d'être  joué  devant  une 
auguste  assemblée;  il  ne  demanderait  pas  mieux;  et  il  m'attaque 
de  gaieté  de  cœur,  pour  se  faire  connaître  de  quelque  façon  que 
ce  soit.  C'est  un  homme  qui  n'a  rien  à  perdre,  et  les  comédiens 
ne  me  l'ont  déchaîné  que  pour  m'engager  à  une  sotte  guerre,  et 
me  détourner,  par  cet  artifice,  des  autres  ouvrages  que  j'ai  à  faire; 
et  cependant,  vous  êtes  assez  simples  pour  donner  toutes  dans  ce 
panneau.  Mais  enfin,  j'en  ferai  ma  déclaration  publiquement.  Je 
ne  prétends  faire  aucune  réponse  à  toutes  leurs  critiques  et  leurs 
contre-critiques.  Qu'ils  disent  tous  les  maux  du  monde  de  mes 
pièces,  j'en  suis  d'accord.  Qu'ils  s'en  saisissent  après  nous;  qu'ils 
les  retournent  comme  un  habit  pour  les  mettre  sur  leur  théâtre, 
et  tâchent  à  profiter  de  quelque  agrément  qu'on  y  trouve,  et  d'un 
peu  de  bonheur  que  j'ai  ;  j'y  consens,  ils  en  ont  besoin,  et  je  sei^ai 
bien  aise  de  contribuer  à  les  faire  subsister,  pourvu  qu'ils  se 
contentent  de  ce  que  je  puis  leur  accorder  avec  bienséance.  La 
courtoisie  doit  avoir  des  bornes;  et  il  y  a  des  choses  qui  ne  font 
rire  ni  les  spectateurs,  ni  celui  dont  on  parle.  Je  leur  abandonne 
de  bon  cœur  mes  ouvrages,  ma  figure,  mes  gestes,  mes  paroles, 
mon  ton  de  voix,  et  ina  façon  de  réciter,  pour  en  faire  et  dire 
tout  ce  qu'il  leur  plaira,  s'ils  en  peuvent  tirer  quelque  avantage. 
Je  ne  m'oppose  point  à  toutes  ces  choses,  et  je  serai  ravi  que  cela 
puisse  réjouir  le  monde;  mais  en  leur  abandonnant  tout  cela,  il? 
me  doivent  faire  la  grâce  de  me  laisser  le  reste  et  de  ne  point 
toucher  à  des  matières  de  la  nature  de  celles  sur  lesquelles  on 
m'a  dit  qu'ils  m'attaquaient  dans  leurs  comédies  ^  C'est  de  quoi 
je  prierai  civilement  cet  honnête  monsieur  qui  se  mêle  d'écrire 
pour  eux,  et  voilà  toute  la  réponse  qu'ils  auront  de  moi. 

t»  Boursault  accusait  Molière  d'irréligion. 
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MADEMOISELLE  BÉJART.  —  Mais  enfin.... 

MOLIÈRE.  —  Mais  enfin,  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  parlons 
point  de  cela  davantage  ;  nous  nous  amusons  à  faire  des  discours, 
au  lieu  de  répéter  notre  comédie.  Où  en  étions-nous?  Je  ne  m'en 
souviens  plus. 

SCÈNE  X.  —  BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY, 
Mesdemoiselles  DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE, 
DU    CROISY,    HER^T. 

MOLIÈRE.  —  Monsieur,  vous  venez  pour  nous  dire  de  commencer, 
mais.... 

BÉJART.  —  Non,  messieurs,  je  viens  pour  vous  dire  qu'on  a  dit 
au  roi  l'embarras  où  vous  vous  trouviez  et  que,  par  une  bonté 
toute  particulière,  il  remet  votre  nouvelle  comédie  à  une  autre 
fois,  et  se  contente,  pour  aujourd'hui,  de  la  première  que  vous 
pourrez  donner. 

MOLIÈRE.  —  Ah!  monsieur,  vous  me  redonnez  la  vie!  Le  roi 
nous  fait  la  plus  grande  grâce  du  monde  de  nous  donner  du 
temps  pour  ce  qu'il  avait  souhaité;  et  nous  allons  tous  le  remer- 
cier des  extrêmes  bontés  qu'il  nous  fait  paraître. 
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LE   MARIAGE   FORGÉ 

COMÉDIE  , 

Représentée  au  Louvre  par  ordre  de  sa  Majesté  le  29  janvier  1664  et  sur  le  théâtre  du 
Palais-Royal  le  15  février,  par  la  troupe  de  Monsieur,  frère  unique  du  roi. 


PERSONNAGES  : 

SGANARELLE. 

GÉRONIMO. 

DORIMÉNE,  jeune  coquette,  promise  à  Sganarelle. 

ALCANTOR,  père  de  Dorimène. 

ALCIDAS,  frère  de  Dorimène. 

LYCASTE,  amant  de  Dorimène. 

PANCRACE,  docteur  aristotélicien. 

MARPHURIUS,  docteur  pyrrhonien. 

Deux  Égyptiennes. 

La  scène  est  sur  une  place  publique. 


SCÈNE  I.  —   SGANARELLE,  parlant  à  ceux  qui  sont  dans  sa  maison. 

Je  suis  de  retour  dans  un  moment.  Que  l'on  ait  bien  soin  du 
logis,  et  que  tout  aille  comme  il  faut.  Si  l'on  m'apporte  de  l'argent, 
que  l'on  me  vienne  quérir  vite/ chez  le  seigneur  Géronimo  :  et,  si 
l'on  vient  m'en  demander,  qu'on  dise  que  je  suis  sorti,  et  que  je 
ne  dois  revenir  de  toute  la  journée. 

SCÈNE  II.  —  SGANARELLE,  GÉRONIMO. 

GÉRONIMO,    ayant  entendu  les  dernières  paroles  de    Sganarelle.   —    Voilà    UU 

ordre  fort  prudent. 

SGANARELLE.  —  Ah!  seigneur  GéronimOj  je  vous  trouve  à  propos, 
et  j'allais  chez  vous  vous  chercher. 

GÉRONIMO.  —  Et  pour  quel  sujet,  s'il  vous  plaît? 

SGANARELLE.  —  Pour  VOUS  coiumuniquer  une  affaire  que  j'ai  en 
tête,  et  VOUS  prier  de  m'en  dire  votre  avis. 

'ifiRONiMO.  —  Très  volontiers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  ren- 
<yntre,  et  nous  pouvons  parler  ici  en  toute  liberté. 
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SGANARELLE.  —  Mettez  donc  dessus,  s'il  vous  plaît.  Il  s'agit  d'une 
chose  de  conséquence,  que  l'on  m'a  proposée;  et  il  est  bon  de  ne 
rien  faire  sans  le  conseil  de  ses  aniis. 

GÉROMMO.  —  Je  vous  suis  obligé  de  m'avoir  choisi  pour  cela. 
Vous  n'avez  qu'à  me  dire  ce  que  c'est. 

SGANARELLE.  —  Mais  auparavant,  je  vous  conjure  de  ne  me  point 
flatter  du  tout,  et  de  me  dire  nettement  votre  pensée. 

GÉRONiMO.  —  Je  le  ferai,  puisque  vous  le  voulez. 

SGANARELLE.  —  Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qu'un  ami 
(jui  ne  nous  parle  pas  franchement. 

GÉRONiMO.  —  Vous  avez  raison. 

SGANARELLE.  —  Et,  dans  ce  siècle,  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 

GÉRONiMO.  —  Cela  est  vrai. 

SGANARELLE.  —  Promettez-moi  donc,  seigneur  Géronimo,  de  me 
parler  avec  toute  sorte  de  franchise. 

GÉRONLMO.  —  Je  vous  le  promets. 

SGANARELLLE.  —  Jurcz-eu  votre  foi. 

GÉRONIMO.  —  Oui,  foi  d'ami.  Dites-moi  seulement  votre  affaire. 

SG.VN.vRELLE.  —  C'cst  que  je  veux  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien 
de  me  marier. 

GÉRONIMO.  —  Qui"?  vous! 

SGANARELLE.  —  Oui,  moi-même,  en  propre  personne.  Quel  est 
votre  avis  là-dessus? 
GÉRONIMO.  —  Je  vous  prie  auparavant  de  me  dire  une  chose. 

SGANARELLE.  —  Et  qUOi? 

GÉRONIMO.  —  Quel  âge  pouvez-vous  bien  avoir  maintenant? 

SGANARELLE.   —  Moi? 
GÉRONIMO.  —  Oui. 

SGANARELLE.  —  Ma  foi,  je  ne  sais;  mais  je  me  porte  bien. 
GÉRONIMO.  —  Quoi!  vous  ne  savez  pas  à  peu  près  votre  âge? 
SGANARELLE.  —  Non  :  est-ce  qu'on  songe  à  cela? 
GÉRONIMO.  —  Eh!   dites-moi  un   peu,  s'il  vous  plaît  :  combien 
aviez-vous  d'années  lorsque  nous  fîmes  connaissance? 
SG.\NARELLE.  —  Ma  foi,  je  n'avais  que  vingt  ans  alors. 
GÉRONIMO.  —  Combien  fûmes-nous  ensemble  à  Rome? 

SG.\NARELLE.   —  Huit  auS. 

GÉRONIMO.  —  Quel  temps  avez-vous  demeuré  en  Angleterre? 
SGAN.mELLE.  —  Sept  ans. 

GÉRONIMO.  —  Et  en  Hollande,  oii  vous  fûtes  ensuite? 
SGANARELLE.  —  Cinq  aiis  et  demi. 

GÉRONIMO.  —  Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  revenu  ici? 
SGANARELLE.  —  Je  rovius  en  cinquante-six. 
GÉRONIMO.  —  De  cinquante-six  à  soixante-huit,  il  y  a  douze  ans, 
ce  me  semble.  Cinq  ans  en  Hollande  font  dix-sept,  sept  ans  en 
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Angleterre  font  vingt-quatre,  huit  ans  dans  notre  séjour  à  Rome 
font  trente-deux,  et  vingt  que  vous  aviez  lorsque  nous  nous  con- 
nûmes, cela  fait  justement  cinquante-deux.  Si  bien,  seigneur  Sga- 
narelle,  que,  sur  votre  propre  confession,  vous  êtes  environ  à  votre 
cinquante-deuxième  ou  cinquante-troisième  année. 

SGANARELLE.  —  Qui?  moi!  Cela  ne  se  peut  pas. 

GÉRONiMO.  —  Mon  Dieu!  le  calcul  est  juste;  et  là-dessus  je  vous 
dirai  franchement  et  en  ami,  comme  vous  m'avez  fait  promettre 
de  vous  parler,  que  le  mariage  n'est  guère  votre  fait.  C'est  une 
chose  à  laquelle  il  faut  que  les  jeunes  gens  pensent  bien  mûre- 
ment avant  que  de  la  faire  ;  mais  les  gens  de  votre  âge  n'y  doivent 
point  penser  du  tout;  et,  si  l'on  dit  que  la  plus  grande  de  toutes 
les  folies  est  celle  de  se  marier,  je  ne  vois  rien  de  plus  mal  à  pro- 
pos que  de  la  faire,  cette  folie,  dans  la  saison  où  nous  devons  être 
plus  sages.  Enfin,  je  vous  en  dis  nettement  ma  pensée.  Je  ne  vous 
conseille  point  de  songer  au  mariage;  et  je  vous  trouverais  le  plus 
ridicule  du  monde,  si,  ayant  été  libre  jusqu'à  cette  heure,  vous 
alliez  vous  charger  maintenant  de  la  plus  pesante  des  chaînes. 

SGANARELLE.  —  Et  moi,  je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de  me 
marier,  et  que  je  ne  serai  point  ridicule  en  épousant  la  fille  que 
je  recherche. 

GÉRONiMO.  —  Ah!  c'est  une  autre  chose!  Vous  ne  m'aviez  pas  dit 
cela. 

SGANARELLE.  —  C'est  une  fille  qui  me  plaît,  et  que  j'aime  de  tout 
mon  cœur. 

GÉRONIMO.  —  Vous  l'aimez  de  tout  votre  cœur? 

SGANARELLE.  —  Sans  doute;  et  je  l'ai  demandée  à  son  père. 

GÉRONIMO.  —  Vous  l'avez  demandée? 

SGANARELLE.  —  Oui.  C'est  un  mariage  qui  se  doit  conclure  ce 
soir;  et  j'ai  donné  ma  parole. 

GÉRONIMO.  —  Oh!  mariez-vous  donc.  Je  ne  dis  plus  mot. 

SGANARELLE.  — Je  quitterais  le  dessein  que  j'ai  fait!  Vous  sem- 
ble-t-il,  seigneur  Géronimo,  que  je  ne  sois  plus  propre  à  songer  à 
une  femme?  Ne  parlons  point  de  l'âge  que  je  puis  avoir;  mais 
regardons  seulement  les  choses.  Y  a-t-il  homme  de  trente  ans  qui 
paraisse  plus  frais,  plus  vigoureux  que  vous  me  voyez?  N'ai-je  pas 
tous  les  mouvements  de  mon  corps  aussi  bons  que  jamais;  et 
voit-on  que  j'aie  besoin  de  carrosse  ou  de  chaise  pour  cheminer? 
N'ai-je  pas  encore  toutes  mes  dents  les  meilleures  du  monde? 
(Il  montre  ses  dents.)  Ne  fais-je  pas  vigoureusement  mes  quatre  repas 
par  jour,  et  peut-on  voir  un  estomac  qui  ait  plus  de  force  que  le 
mien?  (ii  tousse.)  Hem,  hem,  hem?  qu'en  dites-vous? 

GÉRONIMO.  —  Vous  avez  raison,  je  m'étais  trompé.  Vous  ferez 
bien  de  vous  marier. 
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SGANARELLE.  —  J'y  ai  répugné  autrefois;  mais  j'ai  maintenant  de 
puissantes  raisons  pour  cela.  Out.e  la  joie  que  j'aurai  de  posséder 
une  belle  femme,  qui  me  fera  mille  caresses,  qui  me  dorlotera,  et 
me  viendra  frotter  lorsque  je  serai  las;  outre  cette  joie,  dis-je,  je 
considère  qu'en  demeurant  comme  je  suis,  je  laisse  périr  dans  le 
monde  la  race  des  Sganarelle;  et  qu"en  me  mariant  je  pourrai  me 
voir  revivre  en  d'autres  moi-même;  que  j'aurai  le  plaisir  de  voir 
des  créatures  qui  seront  sorties  de  moi,  de  petites  figures  qui  me 
ressembleront  comme  deux  gouttes  d'eau,  qui  se  joueront  conti- 
nuellement dans  la  maison,  qui  m'appelleront  leur  papa  quand  je 
reviendrai  de  la  ville,  et  me  diront  de  petites  folies  les  plus 
agréables  du  monde.  Tenez,  il  me  semble  déjà  que  j'y  suis,  et 
que  j'en  vois  une  demi-douzaine  autour  de  moi. 

GÉRONiMO.  —  Il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  cela;  et  je  vous 
conseille  de  vous  marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 

SGANARELLE.  —  Tout  de  bon,  vous  me  le  conseillez? 

GÉRONiMO.  —  Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

SGANARELLE.  —  Vraiment,  je  suis  ravi  que  vous  me  donniez  ce 
conseil  en  véritable  ami. 

GÉRONiMO.  —  Et  quelle  est  la  personne,  s'il  vous  plaît,  avec 
qui  vous  allez  vous  marier? 

SGANARELLE.  —  Do ri  mène. 

GÉRONiMO.  —  Cette  jeune  Dorimène,  si  galante  et  si  bien  parée? 

SGANARELLE.    —  Oui. 

GÉRONiMO.  —  Fille  du  seigneur  Alcantor? 

SGANARELLE.  —  Justement. 

GERONiMO.  —  Et  sœur  d'un  certain  Alcidas,  qui  se  mêle  de 
porter  l'épée? 

SGANARELLE.  —  C'est  cela. 

GÉRONiMO.  —  Vertu  de  ma  vie! 

SGANARELLE.  —  Qu'eu  dites-vous? 

GÉRONiMO.  —  Bon  parti!   Mariez-vous  promptement. 

SGANARELLE.  —  N'ai-je  pas  raison  d'avoir  fait  ce  choix? 

GÉRONiMO.  —  Sans  doute.  Ah!  que  vous  serez  bien  mariél 
Dépêchez-vous  de  l'être. 

SGANAiŒLLE.  —  Vous  me  comblez  de  joie  de  me  dire  cela.  Je  vous 
remercie  de  votre  conseil,  et  je  vous  invite  ce  soir  à  mes  noces. 

GÉRONiMO.  —  Je  n'y  manquerai  pas;  et  je  veux  y  aller  en 
masque,  afin  de  les  mieux  honorer. 

SGANARELLE.  —  Serviteur. 

GÉRONLMO,  à  part.  —  La  jeune  Dorimène,  fille  du  seigneur  Alcan- 
tor, avec  le  seigneur  Sganarelle,  qui  n'a  que  cinquante-trois  ans! 
0  le  beau  mariage!  ô  le  beau  mariage! 

(Ce  qu'il  répèle  plusieurs  fois  en  s'en  allant.) 


8CËNB   IV  îii 

SCÈNE  III.  —  SGANARELLE. 

Ce  mariage  doit  être  heureux,  car  il  donne  de  la  joie  à  tout 
e  monde,  et  je  fais  rire  tous  ceux  à  qui  j'en  parle.  Me  voilà 
maintenant  le  plus  content  des  hommes. 

SCÈNE  IV.  —  DORIMÈNE,  SGANARELLE. 

DORIMENE,   dans  le  fond  du  théâtre,  à  un  petit  laquais  qui  la  suit.    —  AllonS, 

petit  garçon,  qu'on  tienne  bien  ma  queue,  et  qu'on  ne  s'amuse 
pas  à  badiner. 

SGANARELLE,    à    part,  apercevant   Dorimène.    —   Voici   ma   maîtreSSe    qui 

vient.  Ah!  qu'elle  est  agréable!  Quel  air!  et  quelle  taille!  Peut- 
il  y  avoir  un  homme  qui  n'ait,  en  la  voyant,  des  démangeaisons 
de  se  marier?  (A  Dorimène.)  Où  allez-vous,  belle  mignonne,  chère 
épouse  future  de  votre  époux  futur? 

DORIMÈNE.  —  Je  vais  faire  quelques  emplettes. 

SGANARELLE.  —  Eh  bien,  ma  belle,  c'est  maintenant  que  nous 
allons  être  heureux  l'un  et  l'autre.  Vous  ne  serez  plus  en  droit 
de  me  rien  refuser;  et  je  pourrai  faire  avec  vous  tout  ce  qu'il 
me  plaira,  sans  que  personne  s'en  scandalise.  Vous  allez  être  à 
moi  depuis  la  lête  jusqu'aux  pieds,  et  je  serai  maître  de  tout  : 
de  vos  petits  yeux  éveillés,  de  votre  petit  nez  fripon,  de  vos 
lèvres  appétissantes,  de  vos  oreilles  amoureuses,  de  votre  petit 
menton  joli,  de  vos  petits  tétons  rondelets,  de  votre...  Enfin, 
toute  votre  personne  sera  à  ma  discrétion,  et  je  serai  à  même 
pour  vous  caresser  comme  je  voudrai.  N'êtes-vous  pas  bien  aise 
de  ce  mariage,  mon  aimable  pouponne? 

DORIMÈNE.  —  Tout  à  fait  aise,  je  vous  jure.  Car  enfin  la  sévérité 
de  mon  père  m'a  tenue  jusques  ici  dans  une  sujétion  la  plus 
fâcheuse  du  monde.  Il  y  a  je  ne  sais  combien  que  j'enrage  du  peu 
de  liberté  qu'il  me  donne,  et  j'ai  cent  fois  souhaité  qu'il  me 
mariât,  pour  sortir  promptement  de  la  contrainte  où  j'étais  avec 
lui,  et  me  voir  en  état  de  faire  ce  que  je  voudrai.  Dieu  merci, 
vous  êtes  venu  heureusement  pour  cela,  et  je  me  prépare  désor- 
mais à  me  donner  du  divertissement,  et  à  réparer  comme  il  faut  le 
temps  que  j'ai  perdu.  Comme  vous  êtes  un  fort  galant  homme,  et 
que  vous  savez  comme  il  faut  vivre,  je  crois  que  nous  ferons  le 
meilleur  ménage  du  monde  ensemble,  et  que  vous  ne  serez  point 
de  ces  maris  incommodes  qui  veulent  que  leurs  femmes  vivent 
comme  des  loups-garous.  Je  vous  avoue  que  je  ne  m'accorderais 
pas  de  cela,  et  que  la  solitude  me  désespère.  J'aime  le  jeu,  les 
visites,  les  assemblées,  les  cadeaux  et  les  promenades;  en  un  mot, 
toutes  les  choses  de  plaisir;  et  vous  devez  être  ravi  d'avoir  une 
femme   de   mon  humeur.  Nous   n'aurons  jamais  aucun  démêlé 
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ensemble;  et  je  ne  vous  contraindrai  point  dans  vos  actions, 
comme  j'espère  que,  de  votre  côté,  vous  ne  me  contraindrez  poin' 
dans  les  miennes;  car,  pour  moi,  je  tiens  qu'il  faut  avoir  une  com- 
plaisance mutuelle,  et  qu'on  ne  se  doit  point  marier  pour  se  faire 
enrager  Tun  l'autre.  Enfin,  nous  vivrons  étant  mariés,  comme 
deux  personnes  qui  savent  leur  monde.  Aucun  soupçon  jaloux  ne 
nous  troublera  la  cervelle  :  et  c'est  assez  que  vous  serez  assuré  de 
ma  fidélité,  comme  je  serai  persuadée  de  la  vôtre.  Mais  qu'avez- 
vous?  je  vous  vois  tout  changé  de  visage. 

SGANARELLE.  —  Ce  sout  quelques  vapeurs  qui  me  viennent  de 
monter  à  la  tête. 

DORiMÈNE.  —  C'est  un  mal  aujourd'hui  qui  attaque  beaucoup  de 
gens;  mais  notre  mariage  vous  dissipera  tout  cela.  Adieu!  il  me 
tarde  déjà  que  j'aie  des  habits  raisonnables,  pour  quitter  vite  ces 
guenilles.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  achever  d'acheter  toutes  les 
choses  qu'il  me  faut,  et  je  vous  enverrai  les  marchands. 

SCÈNE  V.  —  GÉRONIMO,  SGANARELLE. 

GÉRONiMO.  —  Ah!  seigneur  Sganarelle,  je  suis  ravi  de  vous 
trouver  encore  ici;  et  j'ai  rencontré  un  orfèvre  qui,  sur  le  bruit  que 
vous  cherchiez  quelque  beau  diamant  en  bague  pour  faire  un  pré- 
sent à  votre  épouse,  m'a  fort  prié  de  vous  venir  parler  pour  lui,  et 
pour  vous  dire  qu'il  en  a  un  à  vendre,  le  plus  parfait  du  monde. 

SGANARELLE.  —  Mon  Dieu!  cela  n'est  pas  pressé. 

GÉRONIMO.  —  Comment!  que  veut  dire  cela?  Où  est  l'ardeur  que 
vous  montriez  tout  à  l'heure? 

SGANARELLE.  —  Il  m'est  veuu,  depuis  un  moment,  de  petits  scru- 
pules sur  le  mariage.  Avant  que  de  passer  plus  avant,  je  voudrais 
bien  agiter  à  fond  cette  matière,  et  que  l'on  m'expliquât  un  songe 
que  j'ai  fait  cette  nuit,  et  qui  vient  tout  à  l'heure  de  me  revenir 
dans  l'esprit.  Vous  savez  que  les  songes  sont  comme  des  miroirs, 
où  l'on  découvre  quelquefois  tout  ce  qui  doit  arriver.  Il  me  sem- 
blait que  j'étais  dans  un  vaisseau,  sur  une  mer  bien  agitée,  que.. 

GÉRONIMO.  —  Seigneur  Sganarelle,  j'ai  maintenant  quelque  petite 
affaire  qui  m'empêche  de  vous  ouïr.  Je  n'entends  rien  du  tout  aux 
songes  :  et,  quant  au  raisonnement  du  mariage,  vous  avez  deux 
savants,  deux  philosophes,  vos  voisins,  qui  sont  gens  à  vous  débiter 
tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet.  Comme  ils  sont  de  sectes  dif- 
férentes, vous  pouvez  examiner  leurs  diverses  opinions  là-dessus. 
Pour  moi,  je  me  contente  de  ce  que  je  vous  ai  dit  tantôt,  et 
demeure  votre  serviteur. 

SGANARELLE,  seuL  —  Il  a  raisou.  Il  faut  que  je  consulte  un  peu  ces 
gens-là  sur  l'incertitude  où  je  suis. 
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SCÈNE  VI.  —  PANCRACE,  SGANARELLE. 

PANCRACE,    se  tournanl  du  côlé  par  où  il  est  entré,  et  sans  voir  Sgauareîle.    

Allez,  vous  êtes  un  impertinent,  mon  ami,  un  homme  ignare  de 
toute  bonne  discipline,  bannissable  de  la  république  des  lettres. 
SGANARELLE.  —  Ah!  bon.  En  voici  un  fort  à  propos. 

PANCRACE,  de  même,  sans  voir  Sganarelle.   —    Oui,  je    te    Soutiendrai    par 

vives  raisons,  je  te  montrerai  par  Aristote,  le  philosophe  des  phi- 
/osophes,  que  tu  es  un  ignorant,  un  ignorantissime,  ignorantifiant 
et  ignorantifié,  par  tous  les  cas  et  modes  imaginables. 

SGANARELLE,  à  pari.  —  Il  a  pris  querelle  contre  quelqu'un,  (a  Pancrace.) 

Seigneur... 

PANCRACE,  de  même,  sans  voir  Sganarelle.  —  Tu  veUX  te  mêler  de  rai- 
sonner, et  tu  ne  sais  pas  seulement  les  éléments  de  la  raison. 

SGANARELLE,  à  part.  —  La  COlère  Tempêche  de  me  voir.  (A  Pancrace.) 

Seigneur... 

PANCRACE,  de  même,  sans  voir  Sganarelle. —  C'est  une  proposition  con- 
damnable dans  toutes  les  terres  de  la  philosophie. 

SGANARELLE,  à  part.  —  Il  faut  qu'on  l'ai  fort  irrité.  (A  Pancrace,)  Je... 
PANCRACE,  de  même,  sans  voir  Sganarelle.  —  Toto  Cœlo,    totu  via  (ibevras. 

SGANARELLE.  —  Je  baise  les  mains  à  monsieur  le  docteur. 
PANCRACE.  —  Serviteur. 

SGANARELLE.  —   Peut-On... 

PANCRACE,  se  retournant  vers  l'endroit  pareil  il  est  entré.  —  Sais-tU  bien  CC 

que  tu  as  fait?  un  syllogisme  in  balordo. 

SGANARELLE.  —  Je  VOUS... 

PANCRACE,  de  même.  —  La  majeure  en  est  inepte,  la  mineure 
impertinente,  et  la  conclusion  ridicule. 

SGANARELLE.   —  Je... 

PANCRACE,  de  même.  —  Je  crèverais  plutôt  que  d'avouer  ce  que  tu 
dis;  et  je  soutiendrai  mon  opinion  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
mon  encre. 

SGANARELLE.    —  Puis-je?... 

PANCRACE,  de  même. —  Oui,  je  défendrai  cette  proposition  pugnis 
et  calcibus,  ungiiibus  et  rostro. 

SGANARELLE.  —  Seigneur  Aristote,  peut-on  savoir  ce  qui  vous  met 
si  fort  en  colère? 

PANCRACE.  —  Un  sujet  le  plus  juste  du  monde. 

SGANARELLE.  —  Et  quoi,  encore? 

PANCRACE.  —  Un  ignorant  m'a  voulu  soutenir  une  proposition 
erronée,  une  proposition  épouvantable,  effroyable,  exécrable. 

SGANARELLE.  —  Puis-je  demander  ce  que  c'est? 

PANCRACE.  —  Ah!  seigneur  Sganarelle,  tout  est  renversé  aujour- 
d'hui, et  le  monde  est  tombé  dans  une  corruption  générale.  Une 
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licence  épouvantable  règne  partout;  et  les  magistrats,  qui  sont  éta- 
blis pour  maintenir  l'ordre  dans  cet  État  devraient  rougir  de  honte, 
en  souffrant  un  scandale  aussi  intolérable  que  celui  dont  je  veux 
parler. 

SGANARELLE.  —  Quoi  donC? 

PANCRACE.  —  N'est-ce  pas  une  chose  horrible,  une  chose  qui  cric 
vengeance  au  ciel,  que  d'endurer  qu'on  dise  publiquement  la 
forme  d'un  chapeau? 

SGANARELLE.  —  Comment? 

PANCRACE.  —  Je  soutiens  qu'il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau, 
et  non  pas  la  forme;  d'autant  qu'il  y  a  cette  différence  entre  la 
forme  et  la  figure,  que  la  forme  est  la  disposition  extérieure  des 
corps  qui  sont  animés;  et  la  figure,  la  disposition  des  corps  qui 
sont  inanimés  :  et,  puisque  le  chapeau  est  un  corps  inanimé,  il 
faut  dire  la  figure  d'un  chapeau,  et  non  pas  la  forme.  (Se  retournant 

encore  du  côté   par   où   il  est  entré.)    Oui,    ignora,nt    que   VOUS    êtes!    c'est 

comme  il  faut  parler,  et  ce  sont  les  termes  exprès  d'Aristote  dans 
le  chapitre  de  la  qualité. 

SGANARELLE,   à  part.  —  Je   pensais   qUO  tout    fût  perdu,  (a  Pancrace.) 

Seigneur  docteur,  ne  songez  plus  à  tout  cela.  Je... 

PANCRACE.  —  Je  suis  dans  une  colère,  que  je  ne  m.e  sens  pas. 

SGANARELLE.  —  Laissez  la  forme  et  le  chapeau  en  paix.  J'ai 
quelque  chose  à  vous  communiquer.  Je... 

PANCRACE. —  Impertinent  fieffé! 

SGANARELLE.  —  De  grâce,  remettez-vous.  Je... 

PANCRACE.  —  Ignorant! 

SGANARELLE.  —  Eh!  mon  Dieu.  Je... 

PANCRACE.  —  Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la  sorte! 

SGANARELLE.  —  Il  a  tort.  Je... 

PANCRACE.  —  Une  proposition  condamnée  par  Aristote! 

SGANARELLE.  —  Cela  ost  vrai.  Je... 

P.4NCRACE.  —  En  termes  exprès!! 

SGANARELLE.  —  VoUS  avez  raisoil.  (Se  tournant  du  côté  par  où  Pancrace  est 

entré.)  Oui,  VOUS  êtes  uu  sot  et  un  impudent,  de  vouloir  disputer 
contre  un  docteur  qui  sait  lire  et  écrire.  Voilà  qur  est  fait  :  je  vous 
prie  de  m'écouter.  Je  viens  vous  consulter  sur  une  affaire  qui 
m  embarrasse.  J'ai  dessein  de  prendre  une  femme  pour  me  tenir 
compagnie  dans  mon  ménage.  La  personne  est  belle  et  bien  faite; 
elle  me  plaît  beaucoup,  et  est  ravie  de  m'épouser;  son  père  me 
Ta  accordée.  Mais  je  crains  un  peu  ce  que  vous  savez,  la  disgrâce 
dont  on  ne  plaint  personne;  et  je  voudrais  bien  vous  piiei^ 
comme  philosophe,  de  me  dire  votre  sentiment.  Eh!  quel  est 
votre  avis  là-dessus? 
PANCRACE.  —  Plutôt  que  d'accorder  qu'il  faille  dire  la  forme  d'un 
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chapeau,  j'accorderais  que  datur  vacuum  in  rerum  nuturd,  et  que  je 
ne  suis  qu'une  bête. 

SGANARELLE,   à  part. —   La    peste   Soit    de    riiommel  (a  Pancrace.)  Eh  ! 

monsieur  le  docteur,  écoutez  un  peu  les  gens.  On  vous  parle  une 
heure  durant,  et  vous  ne  répondez  point  à  ce  qu'on  vous  dit. 

PANCRACE.  —  Je  vous  demande  pardon.  Une  juste  colère  m'oc- 
cupe l'esprit. 

SGANARELLE.  —  Eh!  laisscz  tout  Cela,  et  prenez  la  peine  d: 
m'écouter. 

PANCRACE.  —  Soit.  Que  voulez-vous  me  dire? 

SGANARELLE. — Je  veux  VOUS  parler  de  quelque  chose. 

PANCRACE.  —  Et  de  quelle  langue  voulez-vous  vous  servir  avec 
moi? 

SGANARELLE.  —  De  quelle  languet 

PANCRACE.   —  Oui. 

SGANARELLE.  —  Parbleu!  de  la  langue  que  j'ai  dans  la  bouche. 
Je  crois  que  je  n'irai  pas  emprunter  celle  de  mon  voisin. 
PANCRACE. —  Je  vous  dis,  de  quel  idiome,  de  quel  langage? 
SGANARELLE.  —  Ah!  c'est  nne  autre  affaire. 
PANCRACE.  —  Voulez-vous  me  parler  italien? 

SGANARELLE.  —  NOU. 

PANCRACE,  —  Espagnol? 

SGANARELLE.    —   NoU. 

PANCRACE.  —  Allemand? 

SGANARELLE.    —  NoU. 

PANCRACE.  —  Anglais? 

SGANARELLE.   —   Non, 

PANCRACE.  —  Latin? 

SGANARELLE.  —  NoU, 

PANCRACE.  —  (Jrec? 

SGANARELLE.   —  Non. 

PANCRACE.  —  Hébreu? 

SGANARELLE.  —  NoU. 

PANCRACE.  —  Syriaque? 

SGANARELLE.  —  NoU. 
PANCRACE.  —  Turc? 
SGANARELLE.  —  Non, 

PANCRACE.  —  Arabe? 

SGANARELLE.  — Nou,  uou  ;  français,  français,  français, 

PANCRACE.  —  Ah!  français. 

SGANARELLE.  —  Fort  bien. 

PANCRACE.  —  Passez  donc  de  l'autre  côté;  car  cette  oreille-ci 
est  destinée  pour  les  langues  scientifiques  et  étrangères,  et 
l'autre  est  pour  la  vulgaire  et  la  maternelle. 

MOLIÈRK.  I.  15 
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SGANARELLE,  à  part.  —  Il  faut  liieii  des  Cérémonies  avec  ces  sortes 
de  gens-ci. 

pani;r\ce.  —  Que  voulez-vous? 

SCANARELLE.    -  Vous  Consulter  sur  une  petite  difficulté. 

PANCRACE.  —  Ah!  ah!  sur  une  difficulté  de  philosophie,  sans 
doute? 

SGANARELLE.  —  Pardonuez-moi.  Je... 

PANCRACE.  —  Vous  voulez  peut-être  savoir  si  la  substance  et 
l'accident  sont  termes  synonymes  ou  équivoques  à  l'égard  de 
l'être? 

SGANARELLE.  —  Point  du  tout.  Je... 

PANCRACE.  —  Si  la  logique  est  un  art  ou  une  science? 

SGANARELLE.  —  Ce  u'est  pas  cela.  Je... 

PANCRACE.  —  Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations  de  l'esprit, 
ou  la  troisième  seulement? 

SGANARELLE.   —  NOU.  Je... 

PANCRACE.  —  S'il  y  a  dix  catégories,  ou  s'il  n'y  en  a  qu'une? 

SGANARELLE.  —  Point.  Je... 

PANCR.\CE.  —  Si  la  conclusion  est  de  l'essence  du  syllogisme? 

SGANARELLE.  —  Nenui.  Je... 

PANCRACE.  —  Si  l'essence  du  bien  est  mise  dans  l'appétibilité,  ou 
dans  la  convenance? 

SGANARELLE.  —  Non.  Je... 

PANCRACE.  —  Si  le  bien  se  réciproque  avec  la  fin? 

SGANARELLE.  —  Eh!  nou '  Je... 

PANCRACE.  —  Si  la  fin  nous  peut  émouvoir  par  son  être  réel,  ou 
par  son  être  intentionnel? 

SGANARELLE.  —  Non,  non,  non,  non,  non,  de  par  tous  les  diables, 
non! 

PANCRACE.  —  Expliquez  donc  votre  pensée,  car  je  ne  puis  pas  la 
deviner. 

SGANARELLE.  —  Je  VOUS  la  veux  expliquer  aussi;  mais  il  faut 
m'écouter.  (Pendant  que  Sganareiie  dit  :)  L'affaire  que  j'ai  à  vous  dire, 
c'est  que  j'ai  envie  de  me  marier  avec  une  fill^  qui  est  jeune  et 
belle.  Je  l'aime  fort,  et  l'ai  demandée  à  son  père;  mais  comme 
j'appréhende... 

PANCRACE  dit  en  même  temps,  sans  écouler  Sganarelle  :  —   La   parole   a  été 

donnée  à  l'homme  pour  expliquer  sa  pensée;  et,  tout  ainsi  que  les 
pensées  sont  les  portraits  des  choses,  de  même  nos  paroles  sont- 
elles  les  portraits  de  nos  pensées.  (Sganarelle,  impatienté,  ferme  la  bour.he 
du  docteur  avec  sa  main  à  plusieurs  reprises,  et  le  docteur  continue  de  parler  d'abord 

que  Sganarelle  Ole  sa  main.)  Mais  ces  portraits  diffèrent  des  autres  por- 
traits en  ce  que  les  autres  portraits  sont  distingués  partout  de  leurs 
originaux,  et  que  la  parole  enferme  on  soi  se?) original, puisqu'elle 
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n'est  autre  chose  que  la  pensée  expliquée  par  un  signe  extérieur; 
d'où  vient  que  ceux  qui  pensent  bien  sont  aussi  ceux  qui  parlent 
le  mieux.  Expliquez-moi  donc  votre  pensée  par  la  parole,  qui  est 
le  plus  intelligible  de  tous  les  signes. 

SGANARELLE-  pousse  le  docteur  dans  sa  maison,  et  tire   la  porte  pour   l'empêcher 

de  sortir,  —  Peste  de  l'homme! 

PANCRACE,  au  dedans  de  sa  maison.  —  Oui,  la  parole  est  animi  iïidex  cl 
^.peculum.  C'est  le  truchement  du  cœur,  c'est  l'image  de  l'àme.  (Um.onte 
à  la  fenêtre  et  continue.)  C'cst  un  miroir  qui  uous  présente  naïvement 
les  secrets  les  plus  arcanes  de  nos  individus;  et,  puisque  vous  avez 
la  faculté  de  ratiociner  et  de  parler  tout  enseiuble,  à  quoi  tient-il 
que  vous  ne  vous  serviez  de  la  parole  pour  me  faire  entendre  votre 
pensée? 

SGANARELLE.  —  C'est  cc  quc  je  veux  faire!  mais  vous  ne  voulez 
pas  m'écouter. 

PANCRACE.  —  Je  vous  écoute,  parlez. 

SGANARELLE.  —  Je  dis  donc,  monsieur  le  docteur,  que... 

PANCRACE.  —  Mais  surtout  soyez  bref. 

SGANARELLE.  —  Je  le  Serai. 

PANCRACE.  —  Évitez  la  prolixité. 

SGANARELLE.  —  Eh!  monsi... 

PANCRACE.  —  Tranchez-moi  votre  discours  d'un  apophthegme  à 
la  laconienne. 

SGANARELLE.    — Je  VOUS... 

PANCRACE.  —  Point  d'ambages,  de  circonlocution,  (sganareiie,  de 

dépit  de  ne  pouvoir  parler,  ramasse  des  pierres  pour  en  casser  la  tète  du  docteur.)  Eh 

quoi!  vous  vous  emportez  au  lieu  de  vous  expliquer?  Allez,  vous 
êtes  plus  impertinent  que  celui  qui  m'a  voulu  soutenir  qu'il  faut 
dire  la  forme  d'un  chapeau;  et  je  vous  prouverai,  en  toute  ren- 
contre, par  raisons  démonstratives  et  convaincantes,  et  par  argu- 
ments in  barbara,  que  vous  n'êtes  et  ne  serez  jamais  qu'une  pécore, 
et  que  je  suis  et  serai  toujours,  in  utroque  jure,  le  docteur  Pan- 
crace. 
SGANARELLE.  —  Quol  diable  de  babillard! 

PANCRACE,    en  rentrant  sur   le   théâtre.    —  HommC    de    lettres,    homnie 

d'érudition. 

SGANARELLE.  —   EuCOrC  ! 

PANCRACE.  — Homme  de  suffisance,  homme  de  capacité,  (S(-n  a'iant.) 
Homme  consoinmé  dans  toutes  les  sciences  naturelles,  morales  et 
politiques,  (revenant.)  Homme  savant,  savantissime,per  omnes  modos  et 
casus,  (s'en  allant.)  Homme  qui  possède,  superlative,  fables,  mythologies 
et  histoires,  (revenant)  grammaire,  poé.sie,  rhétorique,  dialectique  et 
sophistique,  (s'en  allant)  mathématique,  arithmétique,  optique,  oni- 
rocritique,  physique  et  métaphysique,  (revenant)  cosmométrie,  géo- 
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métrie,  architecture,  spéculoire  et  spéculatoires,(s'en  allant) médecine, 
astronomie,  astrologie,  physionomie,  métoposcopie,  chiromancie, 
géomancie,  etc. 

SCÈNE  VIII.—  SGANARELLE. 

Au  diable  les  savants  qui  ne  veulent  point  écouter  le?  gens!  On 
me  Favait  bien  dit  que  son  maître  Aristote  n'était  rien  qu'un 
bavard.  Il  faut  que  j'aille  trouver  l'autre;  peut-être  qu'il  sera  plus 
posé  et  plus  raisonnable.  Holà! 

SCÈNE  VIL  —  MARPHURIUS,  SGANARELLE. 

MARPHURius.  —  Que  voulez-vous  de  moi,  seigneur  Sganarelle? 

SGANARELLE.  —  Seigneur  docteur,  j'aurais  besoin  de  votre  conseil 
sur  une  petite  affaire  dont  il  s'agit,  et  je  suis  venu  ici  pour  cela. 
(A  part.)  Ah!  voilà  qui  va  bien.  Il  écoute  le  monde,  celui-ci. 

MARPHURins.  —  Seigneur  Sganarelle,  changez,  s'il  vous  plaît,  cette 
façon  de  parler.  Notre  philosophie  ordonne  de  ne  point  énoncer 
de  proposition  décisive,  de  parler  de  tout  avec  incertitude,  de 
suspendre  toujours  son  jugement;  et,  par  cette  raison,  vous  ne 
devez  pas  dire  :  Je  suis  venu,  mais  :  Il  me  semble  que  je  suis 

venu. 
SGANARELLE.  —  Il  me  semble? 

MARPHURIUS.  —  Oui. 

SGANARELLE.  —  Parbleu  !  il  faut  bien  qu'il  me  semble,  puisque 
cela  est. 

MARPHURIUS.  —  Ce  n'est  pas  une  conséquence,  et  il  peut  vous  le 
sembler  sans  que  la  chose  soit  véritable. 

SGANARELLE.  —  Comment!  il  n'est  pas  vrai  que  je  suis  venu? 

MARPHURIUS.  —  Cela  est  incertain,  et  nous  devons  douter  de  tout. 

SGANARELLE.  —  Quoi  !  je  ne  suis  pas  ici,  et  vous  ne  nie  parlez  pas? 

MARPHURIUS.  —  Il  m'apparaît  que  vous  êtes  là,  et  il  me  semble 
que  je  vous  parle;  mais  il  n'est  pas  assuré  que  cela  soit. 

SGANARELLE.  —  Eh!  que  diable!  vous  vous  moquez.  Me  voilà  et 
bien  nettement,  et  il  n'y  a  point  de  ?ne  semble  à  tout  cela.  Laissons 
ces  subtilités,  je  vous  prie,  et  parlons  de  mon  affaire.  Je  viens 
vous  dire  que  j'ai  envie  de  me  marier. 

MARPHURIUS.  —  Je  n'en  sais  rien. 

SGANARELLE.  —  Je  VOUS  le  dis. 

MARPHURIUS.  —  Il  peut  se  faire. 

SGANARELLE.  —  La  fille  que  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et  fort 
belle. 

MARPHURIUS.  —  Il  n'est  pas  impossible. 

SGANARELLE.  —  Fcrai-je  bien  ou  mal  de  l'épouser? 

M.\RPnimius.  —  L'un  ou  l'autre. 
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SGANARELLE,  à  part.  —  Ah!  ah!  voici  Une  autre  musique,  (a  Marphu- 
rius.)  Je  vous  demande  si  je  ferai  bien  d'épouser  la  fille  dont  je 
vous  parle. 

MARPnuRius.  —  Selon  la  rencontre. 

SGANARELLE.  —  Ferai-je  mal? 

MARPiiURius.  —  Par  aventure. 

SGANARELLE.  —  Dc  grùce,  répoudez-moi  comme  il  faut. 

MARPHURius.  —  C'est  mon  dessein. 

SGANARELLE.  —  J'ai  Une  grande  inclination  pour  la  fille, 

MARPHURIUS.  —  Cela  peut  être. 

SGANARELLE.  —  Le  père  me  l'a  accordée. 

MARPIIURIUS.  —  Il  se  pourrait. 

SGANARELLE.  —  Mais,  en  l'épousant,  je  crains  d'être  cocu. 

MARPIIURIUS.  -   La  chose  est  faisable. 

SGANARELLE.  —  Qu'en  pensez-vous? 

MARPIIURIUS.  —  Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

SGANARELLE.  —  Mais  que  feriez-vous  si  vous  étiez  à  ma  place? 

MARPHURIUS.  —  Je  ne  sais. 

SGANARELLE.  —  Que  me  conseillez-vous  de  faire? 

MARPHURIUS.  —  Ce  qu'il  vous  plaira. 

SGANARELLE.  —  J'enrage! 

MARPHURIUS.  —  Je  m'en  lave  les  mains. 

SGANARELLE.  —  Au  diable  soit  le  vieux  rêveur! 

MARPHURIUS.  —  Il  en  sera  ce  qu'il  pourra. 

SGANARELLE,  à  part.  —  La  peste  du  bourreau  !  Je  te  ferai  changer 
de  note,  chien  de  philosophe  enragé! 

(Il  donne  des  coups  de  bâton  à  Marphurius.) 

MARPHURIUS.  —  Ah!  ah!  ah! 

SGANARELLE.  —  Te  voilà  payé  de  ton  galimatias  et  me  voilà 
content! 

MARPHURHis.  —  Comment!  Quelle  insolence!  M'outrager  de  la 
sorte!  Avoir  eu  l'insolence  de  battre  un  philosophe  comme  moi! 

SGANARELLE.  —  Corrigez,  s'il  vous  plaît,  cette  manière  de  parler. 
Il  faut  douter  de  toutes  choses;  et  vous  ne  devez  pas  dire  que  je 
vous  ai  battu. 

MARPHURIUS  —  Ah!  je  m'en  vais  faire  ma  plainte  au  commis- 
saire du  quartier  des  coups  que  j'ai  reçus. 

SGANARELLE.  —  Je  m'en  lave  les  mains. 

MARPHURIUS.  —  J'en  ai  les  marques  sur  ma  personne. 

SGANARELLE.  —  Il  se  peut  faire. 

MARPHURIUS.  —  C'est  toi  qui  m'as  traité  ainsi, 

SGANARELLE.  —  Il  n'y  a  pas  d'impossibilité, 

MARPHURIUS.  —  J'aurai  un  décret  contre  toi. 

SGANARELLE.  —  Je  n'en  sais  rien. 
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MARPiRTRius.  —  Et  tu  seras  condamné  en  justice. 
SGANARELLE.  —  Il  en  Sera  ce  qu'il  pourra. 
MAUPHURius.  —  Laisse-moi  faire. 

SCÈNE  IX.  —  SGANARELLE. 

Comment!  on  ne  saurait  tirer  une  parole  positive  de  ce  chien 
d'homme-là,  et  l'on  est  aussi  savant  à  la  fin  qu'au  commencement. 
Que  dois-je  faire,  dans  l'incertitude  des  suites  de  mon  mariage! 
Jamais  homme  ne  fut  plus  embarrassé  que  je  le  suis.  Ah!  voici 
des  Égyptiennes;  il  faut  que  je  me  fasse  dire  ma  bonne  aventure. 

SCÈNE  X.  --  DEUX  ÉGYPTIENNES,  SGANARELLE. 

(Deux  Egyptiennes  avec  leur  tambour  de  basque  entrant  eu  chantant  et  en  dansant.) 

SGANARELLE.  —  Elles  sont  gaillardes.  Écoutez,  vous  autres.  Y  a-t-il 
moyen  de  me  dire  ma  bonne  fortune? 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE.  —  Oui,  mon  bon  monsieur;  nous  voici 
deux  qui  te  la  dirons. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE.  —  Tu  n'as  Seulement  qu'à  nous  donner 
ta  main,  avec  la  croix  dedans,  et  nous  te  dirons  quelque  chose 
pour  ton  profit. 

SGANARELLE.  —  Tenez,  les  voilà  toutes  deux  avec  ce  que  vous 
demandez. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE.  —  Tu  as  uuo  bonne  physionomie,  mon 
bon  monsieur,  une  bonne  physionomie. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE.  —  Oui,  uuc  bonue  physionomie;  physio- 
nomie d'un  homme  qui  sera  un  jour  quelque  chose. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE.  —  Tu  scras  marié  avant  qu'il  soit  peu, 
mon  bon  monsieur,  tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE.  —  Tu  épouseras  une  femme  gentille,  une 
femme  gentille. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE.  —  Oui,  une  femme  qui  sera  chérie  et 
aimée  de  tout  le  monde. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE.  —  Une  femme  qui  te  fera  beaucoup 
d'amis,  mon  bon  monsieur,  qui  te  fera  beaucoup  d'amis. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE.  —  Une  femme  qui  fera  venir  l'abondance 
chez  toi. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE.  —  Une  femme  qui  te  donnera  une  grande 
réputation. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE.  —  Tu  seras  Considéré  par  elle,  mon  bon 
monsieur,  tu  seras  considéré  par  elle. 

SGANARELLE.  —  Voilà  qui  est  bien.  Mais  dites-moi  un  peu,  suis-je 
menacé  d'être  cocu? 

DEU.VIÈ.ME  ÉGYPTIENNE.  —  CoCU? 
SGAN.ARELLE.  —  Oui. 
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PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE.  —  CoCU? 

SGANARELLE.  —  Oui,  si  je  suis  meiiacé  d'être  cocu? 

(Les  deux  Egyptiennes  dansent  et  chantent.) 

SGANARELLE.  —  Que  diable!  ce  n'est  pas  là  me  répondre!  Venez 
çà.  Je  vous  demande  à  toutes  deux  si  je  serai  cocu? 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE.  —  GOCU?  VOUS? 

SGANARELLE.  —  Oui,  si  je  serai  cocu? 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE.  —  VoUS?  COCU? 

SGANARELLE.  —  Oui,  si  je  le  serai  ou  non? 

(Les  deux  Égyptiennes  sortent  en  chantant   et  en    dansant.) 

SCÈNE  XI.  —  SGANARELLE.  ^ 

Peste  soit  des  carognes  qui  me  laissent  dans  l'inquiétude!  Il 
faut  absolument  que  je  sache  la  destinée  de  mon  mariage;  et, 
pour  cela,  je  veux  aller  trouver  ce  grand  magicien  dont  tout  le 
monde  parle  tant,  et  qui,  par  son  art  admirable,  fait  voir  tout  ce 
que  l'on  souhaite.  Ma  foi,  je  crois  que  je  n'ai  que  faire  d'aller  au 
magicien,  et  voici  qui  me  montre  tout  ce  que  je  puis  demander. 

SCÈNE  XII.  —  DORIMÈNE,  LYCASTE,   SGANARELLE,  retiré  dans 

un  coin  du  théàlre  sans  être  vu. 

LYCASTE.  — Quoi!  belle  Dorimène,  c'est  sans  raillerie  que  vous 
parlez? 

DORIMÈNE.  —  Sans  raillerie. 

LYCASTE.  —  Vous  VOUS  mariez  tout  de  bon? 

DORIMÈNE.  —  Tout  de  bou. 

LYCASTE.  —  Et  vos  uoces  se  feront  dès  ce  soir? 

DORIMÈNE.  —  Dès  ce  soir. 

LYCASTE.  —  Et  vous  pouvez,  cruelle  que  vous  êtes,  oublier  de  la 
sorte  l'amour  que  j'ai  pour  vous,  et  les  obligeantes  paroles  que 
vous  m'avez  données? 

DORIMÈNE.  —  Moi?  point  du  tout.  Je  vous  considère  toujours  de 
même,  et  ce  mariage  ne  doit  point  vous  inquiéter;  c'est  un  homme 
que  je  n'épouse  point  par  amour,  et  sa  seule  richesse  me  fait 
résoudre  à  l'accepter.  Je  n'ai  point  de  bien,  vous  n'en  avez  point 
aussi,  et  vous  savez  que  sans  cela  on  passe  mal  le  temps  au  monde, 
et  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit,  il  faut  tâcher  d'en  avoir.  J'ai 
embrassé  cette  occasion-ci  de  me  mettre  à  mon  aise;  et  je  l'ai  fait 
sur  l'espérance  de  me  voir  bientôt  délivrée  du  barbon  que  je 
prends.  C'est  un  homme  qui  mourra  avant  qu'il  soit  peu,  et  qui 
n'a  tout  au  plus  que  six  mois  dans  le  ventre.  Je  vous  le  garantis 
défunt  dans  le  temps  que  je  dis;  et  je  n'aurai  pas  longuement  à 
demander  pour  moi  au  ciel  l'heureux  état  de  veuve.  (A  Sganareiie 
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qu'elle  aperçoit.)  Ah!  nous  parlions  de  vous,  et  nous  en  disions  tout 
le  bien  qu'on  en  saurait  dire. 

LYCASTE.  —  Est-ce  là  monsieur?... 

DORiMÈNE.  —  Oui,  c'est  monsieur  qui  me  prend  pour  femme. 

LYCASTE.  —  Agréez,  monsieur,  que  je  vous  félicite  de  votre 
mariage,  et  vous  présente  en  même  temps  mes  très  humbles 
services  :  je  vous  assure  que  vous  épousez  là  une  très  honnête 
personne.  Et  vous,  mademoiselle,  je  me  réjouis  avec  vous  aussi  de 
l'heureux  choix  que  vous  avez  fait  :  vous  ne  pouviez  pas  mieux 
trouver,  et  monsieur  a  toute  la  mine  d'être  un  fort  bon  mari.  Oui, 
monsieur,  je  veux  faire  amitié  avec  vous,  et  lier  ensemble  un  petit 
commerce  de  visites  et  de  divertissements. 

DORLMÈNE.  —  C'est  trop  d'honneur  que  vous  nous  faites  à  tous 
deux.  Mais  allons,  le  temps  me  presse,  et  nous  aurons  tout  le  loisir 
de  nous  entretenir  ensemble. 

SCÈNE  XIII.  —  SGANARELLE. 

Me  voilà  tout  à  fait  dégoûté  de  mon  mariage;  et  je  crois  que  je 
ne  ferai  pas  mal  de  m'aller  dégager  de  ma  parole.  Il  m'en  a  coûté 
quelque  argent;  mais  il  vaut  mieux  encore  perdre  cela  que  de 
m'exposer  à  quelque  chose  de  pis.  Tâchons  adroitement  de  nous 
débarrasser  de  celte  affaire.  Holà! 

(Il  frappe  à  porte  de  la  maison  d'Alcanlor.) 

SCÈNE  XIV.  —  ALCANTOR,  SGANARELLE. 

ALCANTOR.  —  Ah!  mon  gendre,  soyez  le  bienvenu! 
SGANARELLE.  —  Monsieur,  votre  serviteur. 
ALCANTOR.  —  Vous  vcnez  pour  conclure  le  mariage? 

SGANARELLE.   —  ExCUSCZ-moi. 

ALCANTOR.  —  Je  VOUS  promets  que  j'en  ai  autant  d'impatience 
que  vous. 

SGANARELLE.  —  Je  vicus  ici  pour  autre  sujet. 

ALCANTOR.  —  J'ai  donné  ordre  à  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  celte  fête. 

SGANARELLE.  —  Il  n'est  pas  question  de  cela. 

ALCANTOR.  —  Les  violous  sont  retenus,  le  festin  est  commandé, 
et  ma  fille  est  parée  pour  vous  recevoir. 

SGANARELLE.  —  Ce  n'est  pas  ce  qui  m'amène. 

ALCANTOR.  —  Enfin,  vous  allez  être  satisfait;  et  rien  ne  peut 
retarder  votre  contentement. 

SGANARELLE.  —  Mou  Dicu!  c'cst  autre  chose. 

ALCANTOR.  —  Allons,  entrez  donc,  mon  gendre. 

SGANARELLE.  —  J'ai  un  petit  mot  à  vous  dire. 
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ALCANTOR.  —  Ah!  mon  Dieu,  ne   faisons  point  de  cérémonie! 
Entrez  vite,  s'il  vous  plaît. 
SGANARELLE.  —  Non,  VOUS  (lis-je.  Je  veux  vous  parler  auparavant. 
ALCANTOR.  —  Vous  voulez  me  dire  quelque  chose? 

SGANARELLE.  —  Oui. 
ALCANTOR.  —  Et  quoi? 

SGANARELLE.  —  Seigneur  Alcantor,  j'ai  demandé  votre  fllle  en 
mariage,  il  est  vrai,  et  vous  me  l'avez  accordée;  mais  je  me  trouve 
un  peu  avancé  en  âge  pour  elle,  et  je  considère  que  je  ne  suis 
point  du  tout  son  fait. 

ALCANTOR.  —  Pardonnez-moi,  ma  fille  vous  trouve  bien  comme 
vous  êtes;  et  je  suis  sûr  qu'elle  vivra  fort  contente  avec  vous. 

SGAN.\RELLE.  —  Point.  J'ai  parfois  des  bizarreries  épouvantables, 
et  elle  aurait  trop  à  soufTrir  de  ma  mauvaise  humeur. 

ALCANTOR.  —  Ma  fille  a  de  la  complaisance,  et  vous  verrez  qu'elle 
s'accommodera  entièrement  à  vous. 

SGANARELLE.  —  J'ai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  pour- 
raient la  dégoûter. 

ALCANTOR.  —  Cela  n'est  rien.  Une  honnête  femme  ne  se  dégoûte 
jamais  de  son  mari. 

SGANARELLE.  —  Enfin,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Je  ne  vous 
conseille  pas  de  me  la  donner. 

ALCANTOR.  —  Vous  moquez-vous?  J'aimerais  mieux  mourir  que 
d'avoir  manqué  à  ma  parole. 

SGANARELLE.  —  Mon  Dieu,  je  vous  en  dispense,  et  je... 

ALCANTOR.  —  Point  du  tout.  Je  vous  l'ai  promise;  et  vous  l'aurez, 
en  dépit  de  tous  ceux  qui  y  prétendent. 

SGANARELLE,  à  part.  —  Que  diable  ! 

ALCANTOR.  —  Voyez-vous,  j'ai  une  estime  et  une  amitié  pour  vous 
toute  particulière,  et  je  refuserais  ma  fille  à  un  prince  pour  vous 
la  donner. 

SGANARELLE.  —  Seigneur  Alcantor,  je  vous  suis  obligé  de  l'hon- 
neur que  vous  me  faites;  mais  je  ne  me  veux  point  marier. 

ALCANTOR.  —  Qui,  VOUS?      - 
SGANARELLE.  —  Oui,  moi. 

ALCANTOR.  —  Et  la  raison? 

SGANARELLE.  —  La  ralsou?  C'est  que  je  ne  me  sens  point  propre 
pour  le  mariage,  et  que  je  veux  imiter  mon  père,  et  tous  ceux  de 
ma  race,  qui  ne  se  sont  jamais  voulu  marier. 

ALCANTOR.  —  Écoutez.  Les  volontés  sont  libres;  et  je  suis  homme 
à  ne  contraindre  jamais  personne.  Vous  vous  êtes  engagé  avec 
moi  pour  épouser  ma  fille,  et  tout  est  préparé  pour  cela  :  mais, 
puisque  vous  voulez  retirer  votre  parole,  je  vais  voir  ce  qu'il  y  a  à 
faire;  et  vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 
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SCÈNE  XV.  —  SGANARELLE. 

Encore  est-il  plus  raisonnable  que  je  ne  pensais,  et  je  croyais 
avoir  bien  plus  de  peine  à  m'en  dégager.  Ma  foi,  quand  j'y  songe, 
j'ai  fait  fort  sagement  de  me  tirer  de  cette  affaire,  et  j'allais  faire 
un  pas  dont  je  me  serais  peut-être  longtemps  repenti.  Mais  voici 
le  fils  qui  me  vient  rendre  réponse. 

SCÈNE  XVI.  —  ALCIDAS,  SGANARELLE. 

ALCIDAS,  parlant  d'un  Ion  doucereux.   —   Mousicur,  je    SUIS    VOtre    SCrvi- 

teur  très  humble. 

SGANARELLE.  —  Monsieur,  je  suis  lo  vôtre  de  tout  mon  cœur. 

ALCIDAS,  toujours  avec  le  même  ton.  —  Mon  père  m'a  dit,  monsieur,  que 
vous  vous  étiez  venu  dégager  de  la  parole  que  vous  aviez  donnée. 

SGANARELLE.  —  Oui,  monsieur,  c'est  avec  regret;  mais... 

ALCIDAS.  —  Oh!  monsieur,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

SGANARELLE.  —  J'en  suis  fâché,  je  vous  assure;  et  je  souhai- 
terais... 

ALCIDAS.   —   Cela  n'est    rien,  vous   dis-je.  (Aloidas  présente  à  Sgacarelle 

deuxépées.)  Monsieur,  prenez  la  peine  de  choisir,  de  ces  deuxépées, 
laquelle  vous  voulez. 

SGANARELLE.  —  De  ces  dcux  épées? 

ALCIDAS.  —  Oui,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE.  —  A  quoi  bon? 

ALCIDAS.  —  Monsieur,  comme  vous  refusez  d'épouser  ma  sœur 
après  la  parole  donnée,  je  crois  que  vous  ne  trouverez  pas  mau- 
vais le  petit  compliment  que  je  viens  vous  faire. 

SGANARELLE.  —  Comment? 

ALCIDAS.  —  D'autres  gens  feraient  du  bruit,  et  s'emporteraient 
contre  vous;  mais  nous  sommes  personnes  à  traiter  les  choses 
dans  la  douceur;  et  je  viens  vous  dire  civilement  qu'il  faut,  si 
vous  le  trouvez  bon,  que  nous  nous  coupions  la  gorge  ensemble. 

SGANARELLE.  —  Voilà  uii  Compliment  fort  mal  tourné. 

ALCIDAS.  —  Allons,  monsieur,  choisissez,  je  vous  prie. 

SGANARELLE.  —  Je  suis  votre  valet,  je  n'ai  point  de  gorge  à  me 
couper.  (A  part.)  La  vilaine  façon  de  parler  que  voilà! 

AJCiDAS.  —  Monsieur,  il  faut  que  cela  soit,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE.  —  Eh!  monsieur,  rengainez  ce  compliment,  je  vous 
prie. 

ALCIDAS.  —  Dépêchons  vite,  monsieur,  j'ai  une  petite  affaire  qui 
m'attend. 

SGANARELLE.  —  Je  ne  veux  point  de  cela,  vous  dis-je. 

ALCIDAS.  —  Vous  ne  voulez  pas  vous  battre? 

SGANARELLE.  —  Nenni,  ma  foi. 

•VLCIDAS.  —  Tout  de  bon? 
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SGANARELLE.  —  Tout  de  bon, 

ALCIDAS,  après  lui  avoir  donné  des  coups  de  bâton, — Au  moinS,  monsieur, 

VOUS  n'avez  p.as  lieu 'de  vous  plaindre;  vous  voyez  que  je  fais  les 
choses  dans  Tordre.  Vous  nous  manquez  de  parole,  je  me  veux 
battre  contre  vous;  vous  refusez  de  vous  battre,  je  vous  donne 
des  coups  de  bâton  :  tout  cela  est  dans  les  formes;  et  vous  êtes 
trop  honnête  homme  pour  ne  pas  approuver  mon  procédé. 
SGANARELLE,  à  part.  —  Quel  diable  d'homme  est-ce  ci? 

ALCIDAS  lui  présente  encore  les  deux  cpées.  —  AllonS,  monsieur,  faites  les 

choses  galamment,  et  sans  vous  faire  tirer  l'oreille. 

SGANARELLE.  —  Eucore  !  ' 

ALCIDAS.  —  Monsieur,  je  ne  contrains  personne; mais  il  faut  que 
vous  vous  battiez,  ou  que  vous  épousiez  ma  sœur. 

SGANARELLE.  —  Monsieur,  je  ne  puis  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  je 
vous  assure. 

ALCIDAS.  —  Assurément? 

SGANARELLE         Assurément. 

ALCIDAS.  —  Avec  permission  donc... 

(Alcidas  lui  donne  encore  des  coups  de  bâton.) 

SGANARELLE. —  Ah!  ah!  ah! 

ALCIDAS.  —  Monsieur,  j'ai  tous  les  regrets  du  monde  d'être 
obligé  d'en  user  ainsi  avec  vous,  mais  je  ne  cesserai  point,  s'il 
vous  plaît,  que  vous  n'ayez  promis  de  vous  battre  ou  d'épouser  ma 

sœur.  (Alcidas  lève  le  bâton.) 

SGANARELLE.  —  Eh  bien,  j'épouserai,  j'épouserai. 

ALCIDAS.  —  Ah!  monsieur,  je  suis  ravi  que  vous  vous  mettiez  à 
la  raison,  et  que  les  choses  se  passent  doucement.  Car  enfin,  vous 
êtes  l'homme  du  monde  que  j'estime  le  plus,  je  vous  jure;  et 
j'aurais  été  au  désespoir  que  vous  m'eussiez  contraint  à  vous 
maltraiter.  Je  vais  appeler  mon  père,  pour  lui   dire   que   tout   est 

d'accord.  (H  va  frapper  à  la  porte  d'Alcantor.) 

SCÈNE  XVII.  —  ALGANTOR,  DORIMÈNE,  ALCIDAS, 
SGANARELLE. 

ALCIDAS.  —  Mon  père,  voilà  monsieur  qui  est  tout  à  fait  raison- 
nable. Il  a  voulu  faire  les  choses  de  bonne  grâce,  et  vous  pouvez 
lui  donner  ma  sœur. 

ALCANTOR.  —  Monsieur,  voilà  sa  main,  vou^  n'avez  qu'à  donner 
la  vôtre.  Loué  soit  le  ciel!  m'en  voilà  d^hargé,  et  c'est  vous 
désormais  que  regarde  le  soin  de  sa  conduite.  Allons  nous  réjouir, 
et  célébrer  cet  heureux  mariage. 


NOTICE 


Le  Mariage  forcé  fut  joué  au  Louvre,  en  trois  actes,  avec  des  inter- 
mèdes, sous  le  titre  de  Ballet  du  Roi,  parce  que  Louis  XIV  y  dansa, 
le  29  janvier  1664,  et  en  un  acte,  avec  quelques  changements,  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal,  le  i5  février  suivant. 

«  Cette  petite  pièce  contient  deux  scènes,  celles  de  Sganarelle  avec 
les  philosophes  Pancrace  et  Marphurius,  qui  ne  paraissent  à  beaucoup 
de  lecteurs  que  deux  pitoyables  parades.  Mais  quiconque  se  reporte  au 
fanatique  aristotélisme  du  temps  comprend  bientôt  que  les  coups  de 
bâton  donnés  par  Sganarelle  ne  sont  pas  seulement  pour  nous  faire 
rire.  Molière  se  proposait  un  but  bien  important;  et  il  l'atteignit,  car 
l'Université  de  Paris,  frénétique  champion  des  doctrines  du  philosophe 
de  Stagyre,  allait  obtenir  la  confirmation  d'un  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  en  date  du  4  septembre  1624,  qui  prononçait  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  oseraient  combattre  le  système  des  Pancrace  et  des 
Marphurius.  Le  ridicule  que  le  Mariage  forcé  jeta  sur  ces  principes 
contribua  sans  doute  à  faire  suspendre  les  poursuites.  • 
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CLÉANTE. 

Mais,  madame,  après  tout... 

MADAME  PERNELLE. 

Pour  vous,  monsieur  son  frère, 
Je  vous  estime  fort,  vous  aime,  et  vous  révère; 
Mais  enfm,  si  j'étais  de  mon  fils,  son  époux. 
Je  vous  prierais  bien  fort  de  n'entrer  point  chez  nous. 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point  suivre. 
Je  vous  parle  un  peu  franc;  mais  c'est  là  mon  humeur, 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.     -  i  < 

DAMIS. 

Votre  monsieur  Tartuffe  est  bien  heureux,  sans  doute... 

MADAME  PERNELLE. 

C'est  un  homme  de  bien,  qu'il  faut  que  l'on  écoute; 
Et  je  ne  puis  souffrir  sans  me  mettre  en  courroux 
De  le  voir  querellé  par  un  fou  comme  vous. 

DAMIS. 

Quoi?  je  souffrirai,  moi,  qu'un  cagot  de  critique 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir  tyrannique, 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  divertir, 
Si  ce  beau  monsieur-là  n'y  daigne  consentir? 

DORINE. 

S'il  le  faut  écouter  et  croire  à  ses  maximes, 

On  ne  peut  faire  rien  qu'on  ne  fasse  des  crimes; 

Car  il  contrôle  tout,  ce  critique  zélé. 

MADAME  PERNELLE. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 
C'est  au  chemin  du  ciel  qu'il  prétend  vous  conduire. 
Et  mon  fils  à  l'aimer  vous  devrait  tous  induire. 

DAMIS. 

Non,  voyez-vous,  ma  mère,  il  n'est  père  ni  rien 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien  : 
Je  trahirais  mon  cœur  de  parler  d'autre  sorte; 
Sur  ses  façons  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporte; 
J'en  prévois  une  suite,  et  qu'avec  ce  pied  plat 
Il  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat. 

DORINE. 

Certes,  c'est  une  chose  aussi  qui  scandalise. 
De  voir  qu'un  inconnu  céaus.  s'impatronise, 
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Qu'un  gueux  qui,  quand  il  vint,  n'avait  pas  de  souliers 
Et  dont  l'habit  entier  valait  bien  six  deniers 
En  vienne  jusque-là  que  de  se  méconnaitre, 
J)e  contrarier  tout,  et  de  faire  le  maître. 

MADAME  PEHNELLE. 

Hé!  merci  de  ma  vie!  il  en  irait  bien  mieux 
Pi  tout  se  gouvernait  par  ses  ordres  pieux. 

DORINE. 

Il  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie  : 
Tout  son  fait,  croyez-moi,  n'est  rien  qu'hypocrisie. 

MADAME  PERNELLE. 

Voyez  la  langue  ! 

DORINE. 

A  lui,  non  plus  qu'à  son  Laurent, 
Je  ne  me  fierais,  moi,  que  sur  un  bon  garant. 

MADAME  PERNELLE. 

J'ignore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peut  être; 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qu'à  cause  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  vérités. 
C'est  contre  le  péché  que  son  cœur  se  courrouce, 
Et  l'intérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

DORINE. 

Oui;  mais  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  temps, 

Ke  saurait-il  souffrir  qu'aucun  hante  céans? 

En  quoi  blesse  le  ciel  une  visite  honnête, 

Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tête? 

Veut-on  que  là-dessus  je  m'explique  entre  nous? 

Je  crois  que  de  madame  il  est,  ma  foi,  jaloux. 

MADAME  PERNELLE. 

Taisez-vous,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites^ 
Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites. 
Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez, 
Ces  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  plantés. 
Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage 
Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage. 
Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien  ; 
Mais  enfin  on  en  parle,  et  cela  n'est  pas  bien. 

CLÉANTE. 

Hé!  voulez-vous,  madame,  empêcher  qu'on  ne  cause  ? 
Ce  serait  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose, 
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Si  pour  les  sots  discours  où  l'on  peut  être  mis, 
Il  fallait  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 
Et  quand  môme  on  pourrait  se  résoudre  à  le  faire, 
Croiriez-vous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire? 
Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 
A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  nui  égard; 
Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence, 
Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 

DORINE. 

Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux 
Ne  seraient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous? 
Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire  ; 
Ils  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptement 
L'apparente  lueur  du  moindre  attachement, 
D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie. 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  y  croie  : 
Des  actions  d'autrui,  teintes  de  leurs  couleurs, 
Us  pensent  dans  le  monde  autoriser  les  leurs. 
Et,  sous  le  faux  espoir  de  quelque  ressemblance, 
kux  intrigues  qu'ils  ont  donner  de  l'innocence. 
Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  sont  trop  chargés. 

MADAME  PERNELLE. 

Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à  l'affaire. 
On  sait  qu'Orante  mène  une  vie  exemplaire  : 
Tous  ses  soins  vont  au  Ciel;  et  j'ai  su  par  des  gens 
Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 

DORINE. 

L'exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne! 

Il  est  vrai  qu'elle  vit  en  austère  personne; 

Mais  l'âge  dans  son  âme  a  mis  ce  zèle  ardent, 

Et  l'on  sait  qu'elle  est  prude  à  son  corps  défendant. 

Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages, 

Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages; 

Mais,  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser, 

Au  monde,  qui  la  quitte,  elle  veut  renoncer. 

Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse 

De  ses  attraits  usés  déguiser  la  faiblesse. 

Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps. 

Il  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 
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Dans  un  tel  abandon,  leur  sombre  inquiétude 
Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude; 
Et  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien 
Censure  toute  chose  et  ne  pardonne  à  rien. 
Hautement  d'un  chacun  elles  blâment  la  vie, 
Non  point  par  charité,  mais  par  un  trait  d'envie, 
Qui  ne  saurait  souffrir  qu'une  autre  ait  les  plaisirs 
Dont  le  penchant  de  l'âge  a  sevré  leurs  désirs. 

MADAME  PERNBLLE,  à  Elmire. 

Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  ppu^-  vous  plaire. 

Ma  bru,  l'on  est  chez  vous  contrainte  de  se  taire, 

Car  madame,  à  ja^er,  tient  le  dé  tout  le  jour. 

Mais  enfin  je  prétends  discourir  à  mon  tour  : 

Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus  sage 

Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage; 

Que  le  ciel  au  besoin  l'a  céans  envoyé 

Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvojé; 

Que,  pour  votre  salut,  vous  le  devez  entendre, 

Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  sQJt  à  reprendre. 

Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations 

Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 

Là  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles; 

Ce  sont  propos  oisifs,  chansons  et  fariboles; 

Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part, 

Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 

Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  têtes  troublées 

De  la  confusion  de  telles  assemblées  : 

Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien  ; 

Et  comme  l'autre  jour  un  docteur  dit  fort  bien. 

C'est  véritablement  la  tour  de  Babylone, 

Car  chacun  y  babille,  et  tout  le  long  de  l'aune  : 

Et  pour  conter  l'histoire  où  ce  point  l'engagea... 

(Montrant  Cléante.) 

Voilà-t-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà! 

Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire, 

Et  sans...  Adieu,  ma  bru  :  je  ne  veux  plus  rien  dire. 

Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié, 

Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pied. 

(Donnant  un  soufflet  à  Flipote.) 

Allons,  vous,  vous  rêvez,  et  bayez  aux  corneilles. 
Jour  de  Dieu!  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 
Marchons,  g^upe,  marchons. 
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SCÈNE  II.  —  CLÉANTE,  DORINE. 

CLÉANTE. 

Je  n'y  veux  point  aller, 
De  peur  qu'elle  ne  vînt  encor  me  quereller. 
Que  cette  bonne  femme... 

DORINE. 

Ah!  certes,  c'est  dommage 
Qu'elle  ne  vous  ouit  tenir  un  tel  langage  : 
Elle  vous  dirait  bien  qu'elle  vous  trouve  bon, 
Et  qu'elle  n'est  point  d'âge  à  lui  donner  ce  nom. 

CLÉANTE. 

Comme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  échauffée) 
Et  que  de  son  Tartuffe  elle  parait  coiffée  ! 

DORINE. 

Oh!  vraiment  tout  cela  n'est  rien  au  prix  du  flls, 

Et  si  vous  l'aviez  vu,  vous  diriez  :  «  C'est  bien  pis!  » 

Nos  troubles  l'avaient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage, 

Et  pour  servir  son  prince  il  montra  du  courage  ; 

Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété, 

Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  entêté; 

Il  l'appelle  son  frère,  et  l'aime  dans  son  âme 

Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère,  flls,  fille  et  femme. 

C'est  de  tous  ses  secrets  l'unique  confident. 

Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent; 

Il  le  choie,  il  l'embrasse,  et  pour  une  maîtresse 

On  ne  saurait,  je  pense,  avoir  plus  de  tendresse; 

Enfin  il  en  est  fou;  c'est  son  tout,  son  héros; 

Il  l'admire  à  tous  coups,  le  cite  à  tous  propos; 

Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles, 

Et  tous  les  mots  qu'il  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 

Lui,  qui  connaît  sa  dupe  et  qui  veut  en  jouir, 

Par  cent  dehors  fardés  a  l'art  de  l'éblouir; 

Son  cagotisme  en  tire  à  toute  heure  des  sommes, 

Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  fat  qui  lui  sert  de  garçon 

Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  leçon  ; 

Il  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  farouches, 

Et  jeter  nos  rubans,  notre  rouge  et  nos  mouches. 

Le  traître,  l'autre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains 

Un  mouchoir  qti'il  trouva  dans  une  Fleur  des  Saints 

Disant  que  nous  méfions,  par  un  crime  effroyable^ 

Avec  la  sainteté  les  parures  du  diable. 
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SCÈNE  III.  —  ELMIRE,  MARIANE,  DAMIS,  CLÉANTE,  DORINE. 

ELMIRE,  à  Cléante. 

Vous  êtes  bien  heureux  de  n'être  point  venu 

Au  discours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 

Mais  j'ai  vu  mon  mari  :  comme  il  ne  m'a  point  vue, 

Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 

CLÉANTE. 

Moi,  je  l'attends  ici  pour  moins  d'amusement, 
Et  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 

SCÈNE  IV.  —  CLÉANTE,  DAMIS,  DORINE. 

DAMIS. 

De  l'hymen  de  ma  sœur  touchez-lui  quelque  chose. 
J'ai  soupçon  que  Tartuffe  à  son  effet  s'oppose, 
Qu'il  oblige  mon  père  à  des  détours  si  grands; 
Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j'y  prends. 
Si  même  ardeur  enflamme  et  ma  SGSur  et  Valère, 
La  sœur  de  cet  ami,  vous  le  savez,  m'est  chère; 
Et  s'il  fallait... 

DORINE. 

Il  entre. 
SCÈNE  V.  —  ORGON,  CLÉANTE,  DORINE. 

ORGON. 

Ah!  mon  frère,  bonjour. 

CLÉANTE. 

Je  sortais,  et  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour. 

La  campagne  à  présent  n'est  pas  beaucoup  fleurie. 

ORGON. 

Dorine...  Mon  beau-frère,  attendez,  je  vous  prie  : 
Vous  voulez  bien  soutfrir,  pour  m'ôter  de  souci, 
Que  je  m'informe  un  peu  des  nouvelles  d'ici. 
Tout  s'est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte? 
Qu'est-ce  qu'on  fait  céans?  comme  est-ce  qu'on  s'y  porte' 

DORINE. 

Madame  eut  avant-hier  la  fièvre  jusqu'au  soir, 
Avec  un  mal  de  tête  étrange  à  concevoir. 
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ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORINE. 
Tartuffe?  il  se  porte  à  merveille, 
Gros  et  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille. 

ORGON. 
Le  pauvre  homme! 

DORINE. 

Le  soir,  elle  eut  un  grand  dégoût, 
Et  ne  put  au  souper  toucher  à  rien  du  tout, 
Tant  sa  douleur  de  tête  était  encor  cruelle  ! 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORINE. 

Il  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle, 
Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix, 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  ! 

DORINE. 

La  nuit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu'elle  pût  fermer  un  moment  la  paupière; 
Des  chaleurs  l'empêchaient  de  pouvoir  sommeiller. 
Et  jusqu'au  jour  près  d'elle  il  nous  fallut  veiller. 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORINE. 

Pressé  d'un  sommeil  agréable, 
Il  passa  dans  sa  chambre  au  sorlir  de  la  table, 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mil  lout  soudain. 
Où  sans  trouble  il  dormit  jusques  au  lendemain. 

ORGON. 
Le  pauvre  homme  ! 

DORINE. 

A  la  fin,  par  nos  raisons  gagnée, 
Elle  se  résolut  à  souffrir  la  saignée, 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 
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DORINË. 

Il  reprit  courage  comme  il  faut, 
Et.j  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  âme, 
Pour  réparer  le  sang  qu'avoit  perdu  madame, 
But,  à  son  déjeuner,  quatre  grands  coups  de  vin. 

ORGON. 
Le  pauvre  homme  ! 

DORINE. 

Tous  deux  se  portent  bien  enfin; 
Et  je  vais  à  madame  annoncer  par  avance 
La  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence. 

SCÈNE  VL  —  ORGON,  CLÉANTE, 

CLÉANTE. 

A  votre  nez,  mon  frère,  elle  se  rit  de  vous; 

Et,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux, 

Je  vous  dirai,  tout  franc,  que  c'est  avec  justice. 

A-t-on  jamais  parlé  d'un  semblable  caprice? 

Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujourd'hui 

A  vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui, 

Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère, 

Vous  en  veniez  au  point...? 

ORGON. 

Halte-là,  mon  beau-frère; 
Vous  ne  connaissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

CLÉANTE. 

Je  ne  le  connais  pas,  puisque  vous  le  voulez; 
Mais  enfin,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être... 

ORGON. 

Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le  connaître, 
_  Et  vos  ravissements  ne  prendraient  point  de  fln. 
C'est  un  homme  qui...  ha!...  un  homme...  un  homme  cnfln. 
Qui  suit  bien  ses  leçons  goûte  une  paix  profonde. 
Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 
Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien; 
11  m'enseigne  à  n'avoir  affection  pour  rien, 
De  toutes  amitiés  il  détache  mon  âme; 
Et  je  verrais  mourir  frère,  enfants,  mère  et  femme, 
Que  je  m'en  soucierais  autant  que  de  cela. 
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CLÉANTE. 

Les  sentiments  humains,  mon  frère,  que  voilai 

ORGON. 

Ah!  si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre. 

Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 

Chaque  jour  à  l'église  il  venait,  d'un  air  doux. 

Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 

Il  attirait  les  yeux  de  l'assemblée  entière 

Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussait  sa  prière; 

Il  faisait  des  soupirs,  de  grands  élancements, 

Et  baisait  humblement  la  terre  à  tous  moments; 

Et,  lorsque  je  sortais,  il  me  devançait  vite, 

Pour  m'aller  à  la  porte  offrir  de  l'eau  bénite. 

Instruit  par  son  garçon,  qui  dans  tout  l'imitait, 

Et  de  son  indigence,  et  de  ce  qu'il  était, 

Je  lui  faisais  des  dons  ;  mais  avec  modestie 

Il  me  voulait  toujours  en  rendre  une  partie. 

€  C'est  trop,  me  disait-il,  c'est  trop  de  la  moitié; 

Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié.  » 

Et  quand  je  refusais  de  le  vouloir  reprendre. 

Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  allait  le  répandre. 

Enfin  le  ciel  chez  moi  me  le  Ut  retirer. 

Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y  prospérer. 

Je  vois  qu'il  reprend  tout,  et  qu'à  ma  femme  même 

Il  prend,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême  ; 

Il  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux, 

Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 

Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle 

Il  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle  ; 

Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser; 

Jusque-là  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 

D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière, 

Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

CLÉANTE 

Parbleu  !  vous  êtes  fou,  mon  frère,  que  je  croî. 
Avec  de  tels  discours,  vous  moquez-vous  de  moiî 
Et  que  prétendez-vous  que  tout  ce  badinage?... 

ORGON. 

Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage  : 
Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  âme  entiché; 
Et  comme  je  vous  l'ai  plus  de  dix  fois  prêché, 
Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  affaire. 
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CLEANTE. 


Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 

Ils  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 

C'est  être  libertin  que  d'avoir  de  bons  yeux, 

Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées, 

N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 

Allez,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur  : 

Je  sais  comme  je  parle,  et  le  Ciel  voit  mon  cœur. 

De  tous  vos  façonniers    on  n'est  point  les  esclaves. 

Il  est  de  faux  dévots  ainsi  que  de  faux  braves  ; 

Et  comme  on  ne  voit  pas  qu'où  l'honneur  les  conduit 

Les  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit, 

Les  bons  et  vrais  dévols,  qu'on  doit  suivre  à  la  trace, 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace. 

Hé  quoi!  vous  ne  ferez  nulle  distinction 

Entre  l'hypocrisie  et  la  dévotion? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage. 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage, 

Égaler  l'artifice  à  la  sincérité. 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité, 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne, 

Et  la  fausse  monnaie  à  l'égal  de  la  bonne? 

Les  hommes  la  plupart  sont  étrangement  faits  ! 

Dans  lajustc  nature,  on  ne  les  voit  jamais; 

La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites; 

En  chaque  caractère,  ils  passent  ses  limites; 

Et  la  plus  noble  chose,  ils  la  gâtent  souvent 

Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

Que  cela  vous  soit  dit  en  passant,  mon  beau-frère. 

ORGON. 

Oui,  vous  êtes  sans  doute  un  docteur  qu'on  révère  ; 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré  ; 
Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé. 
Un  oracle,  un  Caton  dans  le  siècle  où  nous  somme?, 
Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes. 

CLÉANTE. 

Je  ne  suis  point,  mon  frère,  un  docteur  révéré. 

Et  le  savoir  chez  moi  n'est  pas  tout  retiré; 

Mais,  en  un  mot,  je  sais,  pour  toute  ma  science. 

Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence. 

Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 

Qui  soient  plus  à  priser  que  les  parfaits  dévots, 
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Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 

Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle, 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 

Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux, 

Que  CCS  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  place, 

De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 

Abuse  impunément  et  se  joue  à  leur  gré 

De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré, 

Ces  gens  qui,  par  une  âme  à  l'intérêt  soumise, 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise. 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés. 

Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voit  d'une  ardeur  non  commune 

Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  leur  fortune. 

Qui,  brûlants  et  priants,  demandent  chaque  jour, 

Et  prêchent  la  retraite  au  miheu  de  la  cour. 

Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices. 

Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d'artifices, 

Et  pour  perdre  quelqu'un  couvrent  insolemment 

De  l'intérêt  du  ciel  leur  fier  ressentiment. 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère, 

Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère. 

Et  que  leur  passion,  dont  on  leur  sait  bon  gré, 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré. 

De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paraître; 

Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  connaître. 

Notre  siècle,  mon  frère,  en  expose  à  nos  yeux 

Qui  peuvent  nous  servir  d'exemple  glorieux: 

Regardez  Ariston,  regardez  Périandre, 

Oronte,  Alcidamas,  Polydore,  Clitandre; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu; 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu;      ,  n 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable,  ] 

Et  leur  dévotion  est  humaine,  est  traitable;  \ 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions;  ' 

Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections  ; 

Et,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres. 

C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres 

L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui, 

Et  leur  âme  est  portée  à  juger  bien  d'autrui. 

Point  de  cabale  en  eux,  point  d'intrigues  à  suivre; 

On  les  voit,  pour  tous  soins,  se  mêler  de  bien  vivre; 

Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'acharnement; 

Ils  attachent  leur  haine  au  péché  seulement, 
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Et  ne  veulent  point  prendre,  avec  un  zèle  extrême^ 
Les  intérêts  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 
Voilà  mes  gens,  voilà  comme  il  en  faut  user. 
Voilà  l'exemple  enfin  qu'il  se  faut  proposer. 
Votre  homme,  à  dire  vrai,  n'est  pas  de  ce  modèle  • 
C'est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle; 
Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

ORGONn 

Monsieur  mon  cher  beau-frère,  avez-vous  tout  dit? 

CLÉANTE. 

Oui. 

ORGON,  Toulant    s  en  aller. 

Je  suis  votre  valet. 

CLÉANTE. 

De  grâce,  un  mot,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valère 
Pour  être  votre  gendre  a  parole  de  vous? 

ORGON. 

Oui. 

CLÉANTE. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 
ORGON. 

Il  est  vrai. 

CLÉANTE. 

Pourquoi  donc  en  différer  la  fête? 

ORGON. 

Je  ne  sais. 

CLÉANTE. 

Auriez-vous  autre  pensée  en  tête? 

ORGON. 

Peut-être. 

CLÉANTE. 

Vous  voulez  manquer  à  votre  foi  ? 

ORGON. 

Je  ne  dis  pas  cela 

CLÉANTE. 

Nul  obstacle,  je  croi. 
Ne  vous  peut  empêcher  d'accomplir  vos  promesses/ 

ORGON. 

Selon. 
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CLÉANTE. 

Pour  dire  un  mot  faut-il  tant  de  finesses? 
Valère  sur  ce  point  me  fait  vous  visiter. 

ORGON. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

CLÉANTE. 

Mais  que  lui  reporter? 

ORGON. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CLÉANTE. 

Mais  il  est  nécessaire 
De  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-ils  donc? 

ORGON. 

De  faire 
Ce  que  le  ciel  voudra. 

CLÉANTE. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
Valère  a  votre  foi;  la  tiendrez-vous  ou  non? 

ORGON. 

Adieu. 

CLÉANTE,    seul. 

Pour  son  amour  je  crains  une   disgrâce. 
Et  je  dois  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 


ACTE  SECOND 

SCÈNE  I.  —  ORGON,  MARIA?îE, 

ORGON. 

Mariane. 

MARIANE. 

Mon  père. 

ORGON. 

Approchez,  j'ai  de  quoi 
Vous  parler  en  secret. 

MARIANE,  à  Orgon,  qui  regarde  dans  un  petit  oahiaet. 

Que  cherchez-vous? 
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ORGON. 

Je  voi 
Si  quelqu'un  n'esl  point  là  qui  pourrait  nous  entendre; 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 
Or  sus,  nous  voilà  bien.  J"ai,  Mariane,  en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux, 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère. 

MARIANE. 

Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 

ORGON. 

C'est  fort  bien  dit,  ma  fiUe  ;  et,  pour  le  mériter, 
Vous  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter. 

MARIANE. 

C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 

ORGON. 

Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartuiîe  notre  hôte? 

MARIANE. 

Qui,  moi? 

ORGON. 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 

MARIANE. 

Hélas!  j'en  dirai,  moi,  tout  ce  que  vous  voudrez. 

SCÈNE  II.  —  ORGON,  MARIANE,  DORINE,  entrant  doucement  et  se  tenant 
derrière  Orgon,  sans  être  vue. 

ORGON. 

C'est  parler  sagement...  Dites-moi  donc,  ma  fille. 
Qu'en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille, 
Qu'il  touche  votre  cœur,  et  qu'il  vous  serait  doux 
De  le  voir  par  mon  choix  devenir  votre  époux. 
Eh? 

MARIANE. 

Eh! 

ORGON. 

Qu'est-ce? 

MARIANE. 

Plait-il? 

ORGON. 

QuoiT 
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MARIANE. 

Me  suis-je  méprise? 

ORGON. 

Comment? 

MARIANE. 

Qui  voulez-vous,  mon  père,  que  je  dise 
Qui  me  touche  le  cœur,  et  qu'il  me  serait  doux 
De  voir  par  votre  choix  devenir  mon  époux? 

ORGON. 

Tartuffe. 

MARIANE. 

Il  n'en  est  rien,  mon  père,  je  vous  jure. 
Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  imposture  ? 

ORGON. 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité; 

Et  c'est  assez  pour  vous  que  je  l'aie  arrêté. 

MARIANE. 

Quoi?  vous  voulez,  mon  père...? 

ORGON. 

Oui,  je  prétends,  ma  fille, 
Unir  par  votre  hymen  Tartuffe  à  ma  famille. 
Il  sera  votre  époux,  j'ai  résolu  cela. 

(Apercevant  Dorine.) 

Et,  comme  sur  vos  yeux  je...  Que  faites-vous  là? 
La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte, 
Mamie,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

DORINE. 

Vraiment,  je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture,  ou  d'un  coup  de  hasard; 
Mais  de  ce  mariage  on  m'a  dit  la  nouvelle, 
Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

ORGON. 

Quoi  donc?  la  chose  est-elle  incroyable!' 

DORINE.. 

A  tel  point, 
Que  vous-même,  monsieur,  je  ne  vous  en  crois  point. 

ORGON. 

Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 

DORINE. 

Oui,  oui,  vous  nous  contez  une  plaisante  histoire. 
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ORGON. 

Je  conte  justement  ce  qu'on  verra  dans  peu. 

DORINE. 

Chansons! 

ORGON. 

Ce  que  je  dis,  ma  fille,  n'est  point  jeu. 

DORINE. 

Allez,  ne  croyez  point  à  monsieur  votre  père  ; 
Il  raille. 

ORqoN. 
Je  vous  dis... 

DORLNE. 

Non,  vous  avez  beau  faire, 
On  ne  vous  croira  point. 

ORGON. 

A  la  fin,  mon  courroux... 

DORINE. 

Hé  bien!  on  vous  croit  donc,  et  c'est  tant  pis  pour  vous. 
Quoi?  se  peut-il,  monsieur,  qu'avec  l'air  d'homme  sage 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage. 
Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir...? 

ORGON. 

Ecoutez  : 
Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaisent  point;  je  vous  le  dis,  mamie. 

DORINE. 

Parlons  sans  nous  fâcher,  monsieur,  je  vous  supplie. 

Vous  moquez-vous  des  gens  d'avoir  fait  ce  complot? 

Votre  fille  n'est  point  l'affaire  d'un  bigot  ; 

Il  a  d'autres  emplois  auxquels  il  faut  qu'il  pense. 

Et  puis,  que  vous  apporte  une  telle  alliance? 

A  quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien, 

Choisir  un  gendre  gueux...? 

ORGON. 

Taisez-vous.  S'il  n'a  rien, 
Sachez  que  c'est  par  là  qu'il  faut  qu'on  le  révère. 
Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère; 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  l'élever, 
Puisque  enfin  de  son  bien  il  s'est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin  des  choses  temporelles, 
Et  sa  puissante  attache  aux  choses  éternelles. 
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Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  sortir  d'embarras  et  rentrer  dans  ses  biens; 
Ce  sont  fiefs  qu'à  bon  litre  au  pays  on  renomme; 
Et,  tel  que  l'on  le  voit,  il  est  bien  gentilhomme. 

DOUINE. 

Oui,  c'est  lui  qui  le  dit;  et  celle  vanité. 

Monsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété. 

Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  l'innocence 

Ne  doit  point  tant  prôner  son  nom  et  sa  naissance, 

Et  l'humble  procédé  de  la  dévotion 

Soull're  malles  éclats  de  celle  ambilion. 

A  quoi  bon  cet  orgueil?...  Mais  ce  discours  vous  blesse; 

Parlons  de  sa  personne,  el  laissons  sa  noblesse. 

Ferez-vous  possesseur,  sans  quelque  peu  d'ennui, 

D'une  fille  comme  clic  un  liomme  comme  lui? 

Et  ne  devez-vous  pas  songer  aux  bienséances, 

El  de  celle  union  prévoir  les  conséquences? 

Sachez  que  d'une  lilie  on  risque  la  vertu. 

Lorsque  dans  son  hymen  son  goût  est  combattu, 

Que  le  dessein  d'y  vivre  en  honnête  personne 

Dépend  des  qualités  du  mari  qu'on  lui  dotme. 

Et  que  ccu.x.  dont  partout  on  montre  au  doigt  le  front 

Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu'on  voit  qu'elles  sont. 

11  est  bien  difficile  enfin  d'être  fidèle 

A  de  certains  maris  laits  d'un  certain  modèle; 

Et  qui  donne  à  sa  llllc  un  homme  qu'elle  liait 

Est  responsable  au  ciel  des  fautes  qu'elle  fait. 

Songez  à  quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 

ORGON. 

Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle  à  vivre! 

DORINE. 

Vous  n'en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 

ORGON. 

Ne  nous  amusons  point,  ma  fille,  à  ces  chansons; 
Je  sais  ce  qu'il  vous  faut,  et  je  suis  votre  père. 
J'avais  donné  pour  vous  ma  pnrole  à  Valère; 
Mais,  outre  qu'à  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin. 
Je  le  souçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  :  . 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  églises. 

DORINE. 

Voulez-vous  qu'il  y  coure  à  vos  heures  précises, 
Comme  ceux  qui  n'y  vont  que  pour  être  aperçus? 

MOLIÈRE.   I.  17 
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ORGON. 

Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 
Enfin  avec  le  ciel  l'autre  est  le  mieux  du  monde, 
Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde. 
Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs, 
Il  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs. 
Ensemble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  fidèles, 
Comme  deux  vrais  enfants,  comme  deux  tourterelles; 
A  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez, 
Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

DORINE. 

EUe?  Elle  n'en  fera  qu'un  sot,  je  vous  assure. 

ORGON. 

Ouais  !  Quels  discours  î 

DORINE. 

Je  dis  qu'il  en  a  l'encolure, 
Et  que  son  ascendant,  monsieur,  l'emportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura. 

(Elle  l'interrompt  toujours  au  momeot  qu'il  se  retourne  pour  parler  à  sa  fille.) 
ORGON. 

Cessez  de  m'interrompre,  et  songez  à  vous  taire, 
Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n'avez  que  faire. 

DORINE. 

Je  n'en  parle,  monsieur,  que  pour  votre  intérêt. 

ORGON. 

C'est  prendre  trop  de  soin  ;  taisez-vous,  s'il  vous  plaît. 

DORINE. 

Si  l'on  ne  vous  aimait... 

ORGON. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime. 

DORINE. 

Et  je  veux  vous  aimer,  monsieur,  malgré  vous-même. 

ORGON. 

Ah! 

DORINE. 

Votre  honneur  m'est  cher,  cl  Je  ne  puis  souffrir 
Qu'aux  brocards  d'un  chacun  vous  alliez  vous  offrir. 

ORGON. 

Vous  ne  vous  tairez  point? 
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DORINE. 

C'est  une  conscience 
Que  de  vous  laisser  faire  une  telle  alliance. 

ORGON. 

Te  tairas-tu,  serpent,  dont  les  traits  effrontés..?. 

DORINE. 

Ah!  vous  êtes  dévot,  et  vous  vous  emportez  ! 

ORGON. 

Oui,  ma  bile  s'échauffe  à  toutes  ces  fadaises, 
Et  tout  résolument  je  veux  que  tu  te  taises. 

DORINE. 

Soit.  Mais,  ne  disant  mot,  je  n'en  pense  pas  moins. 

ORGON. 

Pense  si  tu  le  veux;  mais  applique  tes  soins 

^A  sa  fille.) 

A  ne  m'en  point  parler,  ou...  Suffit.  Comme  sage, 
J'ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 

DORINE,  à  part. 

J'enrage 
De  ne  pouvoir  parler. 

ORGON. 

Sans  être  damoiseau. 
Tartuffe  est  fait  de  sorte... 

DORINE,  à  part. 

Oui,  c'est  un  beau  museau 

ORGON. 

Que,  quand  tu  n'aurais  même  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  dons... 

DORINE. 

La  voilà  bien  lotie  ! 
Si  j'étais  en  sa  place,  un  homme  assurément 
Ne  m'épouserait  pas  de  force  impunément; 
Et  je  lui  ferais  voir  bientôt  après  la  fête 
Qu'une  femme  a  toujours  une  vengeance  prête. 

ORGON,  à  Dorine. 

Donc,  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas? 

DORINE. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  Je  ne  vous  parle  pas. 
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ORGON. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc? 

DORINE. 

Je  me  parle  à  moi  même. 

ORGON,  à  part. 

Fort  bien.  Pour  châtier  son  insolence  extrême, 
Il  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 

(Il  i;e  met  en  posluro  de  donner  un  soufQet  à  Dorine.) 

Ma  fille,  vous  devez  approuver  mon  dessein... 
Croire  que  le  mari...  que  j'ai  su  vous  élire... 

(A  Dorine.) 

Que  ne  te  parleis-tu  ? 

DORINE. 

Je  n'ai  rien  à  me  dire. 

ORGON. 

Encore  un  petit  mot. 

DORINE. 

II  ne  me  plail  pas,  moi. 

ORGON. 

Certes,  je  t'y  gueLlais. 

DORINE. 

Quelque  sotte,  ma  foi  I 

ORGON. 

Enfin,  ma  fille,  il  faut  payer  d'obéissance, 

Et  montrer  pour  mon  choix  entière  déférence. 

DORINE,  en  s'enfuyant. 

Je  me  moquerais  fort  de  prendre  un  tel  époux. 

ORGON,  après  avoir  manqué  de  donner  un  soufflet  à  Dorine. 

Vous  avez  là,  ma  fille,  une  peste  avec  vous, 
Avec  qui  sans  péché  je  ne  saurais  plus  vivre. 
Je  me  sens  hors  d'état  maintenant  de  poursuivre  : 
Ses  discours  insolents  m'ont  mis  l'esprit  en  feu, 
Et  je  vais  prendre  l'air  pour  me  rasseoir  un  peu. 

SCÉiNE  III.  —  MARIANE,  DORINE. 

DORINE. 

Avez-vous  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole, 
Et  faut-il  qu'en  ceci  je  fasse  votre  rôle? 
Soufinr  qu'on  vous  propose  un  projet  insensé. 
Sans  que  du  moindre  mot  vous  l'ayez  repoussé! 
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MARIANE. 

Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  fasse? 

DORINE. 

Ce  qu'il  faut  pour  parer  une  telle  menace. 

MARIANE. 

Quoi? 

DORINE. 

Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  point  par  autrui," 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous,  non  pas  pour  lui, 
Qu'étant  celle  pour  qui  se  fait  toute  l'afTaire, 
C'est  à  vous,  non  à  lui,  que  le  mari  doit  plaire, 
Et  que  si  son  Tartuffe  est  pour  lui  si  charmant, 
Il  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement. 

MARIANE. 

Un  père,  je  l'avoue,  a  sur  nous  tant  d'ompire, 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

DORINE. 

Mais  raisonnons.  Valère  a  fait  pour  vous  des  pas; 
L'aimez-vous,  je  vous  prie,  ou  ne  l'aimez-vous  pas? 

MARIANE. 

Ah  !  qu'envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande, 
Dorine!  Me  dois-tu  faire  cette  demande? 
T'ai-je  pas  là-dessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur. 
Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu'où  va  mon  ardeur? 

DORINE. 

Que  sais-je  si  le  cœur  a  parlé  par  la  bouche, 

Et  si  c'est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  touche? 

MARIANE. 

Tu  me  fais  un  grand  tort,  Dorine,  d'en  douter, 
Et  mes  vrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 

DORINE. 

Enfin,  vous  l'aimez  donc? 

MARIANE. 

Oui,  d'une  ardeur  extrême. 

DORINE. 

Et  selon  l'apparence  il  vous  aime  de  même? 

MARIANE. 

Je  le  crois. 
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DORINE. 

Et  tous  deux  brûlez  également 
De  vous  voir  mariés  ensemble? 

MARIANE. 

Assurément. 

DORINE. 

Sur  cette  autre  union  quelle  est  donc  votre  attente? 

MARIANE. 

De  me  donner  la  mort  si  l'on  me  violente. 

DORINE. 

Fort  bien  :  c'est  un  recours  où  je  ne  songeais  pas; 
Vous  n'avez  qu'à  mourir  pour  sortir  d'embarras  ; 
Le  remède  sans  doute  est  merveilleux.  J'enrage 
Lorsque  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 

MARIANE. 

Mon  Dieu!  de  quelle  humeur,  Diorine,  tu  te  rends?  . 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens. 

DORINE. 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sornettes 
Et  dans  l'occasion  mollit  comme  vous  faites. 

MARIANE. 

Mais  que  veux-tu?  si  j'ai  de  la  timidité. 

DORINE. 

Mais  l'amour  dans  un  cœur  veut  de  la  fermeté. 

MARIANE. 

Mais  n'en  gardé-je  pas  pour  les  feux  de  Valère? 
Et  n'est-ce  pas  à  lui  dfe  m'obtenir  d'un  père? 

DORINE. 

Mais  quoi?  si  votre  père  est  un  bourru  fieffé, 
Qui  s'est  de  son  Tartuffe  entièrement  coiffé 
Et  manque  à  l'union  qu'il  avait  arrêtée, 
•  La  faute  à  votre  amant  doit-elle  être  imputée? 

MARIANE. 

Mais  par  un  haut  refus  et  d'éclatants  mépris 
Ferai-je  dans  mon  choix  voir  un  cœur  trop  épris? 
Sortirai-je  pour  lui,  quelque  éclat  dont  il  brille, 
De  la  pudeur  du  sexe  et  du  devoir  de  fille? 
Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés?... 
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DORINE. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 

Être  à  monsieur  Tarluiïe;  el  j'aurais,  quand  j'y  pense, 

Tort  de  vous  détourner  d'une  telle  alliance. 

Quelle  raison  aurais-je  à  combattre  vos  vœux? 

Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux. 

Monsieur  Tartuffe!  oh!  oh!  n'est-ce  rien  qu'on  propose? 

Certes,  monsieur  Tartuffe,  à  bien  prendre  la  chose, 

N'est  pas  un  homme,  non,  qui  se  mouche  du  pié; 

Et  ce  n'est  pas  peu  d'heur  que  d'être  sa  moitié. 

Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne; 

Il  est  noble  chez  lui,  bien  fait  de  sa  personne; 

Il  a  l'oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 

Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

MARI  ANE. 

Mon  Dieu!... 

DORINE. 

Quelle  allégresse  aurez-vous  dans  votre  âme 
Quand  d'un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme! 

MARIANE. 

Ah!  cesse,  je  te  piic,  un  semblable  discours. 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

C'en  est  fait,  je  me  rends,  et  suis  prête  à  tout  faire. 

DORINE. 

Non,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  à  son  père, 

Voulût-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  quoi  vous  plaignez-vous? 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville, 

Qu'en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile, 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 

D'abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir; 

Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienvenue, 

Madame  la  baillive  et  madame  l'élue, 

Qui  d'un  siège  pliant  vous  feront  honorer. 

Là,  dans  le  carnaval,  vous  pourrez  espérer 

Le  bal  et  la  grand'bande,  à  savoir,  deux  musettes, 

Et  parfois  Fagotin  et  les  marionnettes; 

Si  pourtant  votre  époux... 

MARIANE. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir. 
De  tes  conseils  plutôt  songe  à  me  secourir. 
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DORINE. 

Je  suis  votre  servante. 

MARI  ANE. 

Eh!  Dorine,  de  grâce... 

DORINE. 

Il  faut,  pour  vous  punir,  que  celte  affaire  passe. 

MARIANE. 

Ma  pauvre  fille  ! 

DORINE. 

Non. 

MARIANE. 

Si  mes  vœux  déclarés... 

DORINE. 

Point  :  Tartuffe  est  votre  homme,  et  vous  en  tûterez,. 

MARIANE. 

Tu  sais  qu'à  toi  toujours  je  me  suis  confiée  : 
Fais-moi... 

DORINE. 

Non,  vous  serez,  ma  foi!  tartuffiée. 

MARIANE. 

Eh  bien,  puisque  mon  sort  ne  saurait  t'émouvoir. 
Laisse-moi  désormais  toute  à  mon  désespoir  : 
C'est  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  l'aide. 
Et  je  sais  de  mes  maux  l'infaillible  remède. 

(Elle  veut  s'en  aller.) 
DORINE. 

lié!  là,  là,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux. 
11  faut,  nonobstant  tout,  avoir  pitié  de  vous. 

MARIANE. 

Vois-tu,  si  l'on  m'expose  à  ce  cruel  martyre, 
Je  te  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j'expire. 

DORINE. 

Ne  vous  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher...  Mais  voici  Valère,  votre  amant. 

SCÈNE  IV.  —  VALÈRE,  MARIANE,  DORINE. 

VALÈRE. 

On  vient  de  débiter,  madame,  une  nouvelle 
Que  je  ne  savais  pas,  et  qui  san«  doute  est  belle. 
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MARIANE. 

Quoi? 

VALÈRE, 

Que  vous  épousez  Tartuffe. 

MARIANE. 

Il  est  certain 
Que  mon  père  s'est  mis  en  tète  ce  dessein. 

VALÈRE. 

Votre  père,  madame... 

MARIANE. 

A  changé  de  visée  : 
La  chose  vient  par  lui  de  m'étre  proposée. 

VALÈRE. 

Quoi!  sérieusement? 

MARIANE. 

Oui,  sérieusement. 
11  s'est  pour  cet  hymen  déclaré  hautement 

VALÈRE. 

Et  quel  est  le  dessein  où  votre  âme  s'arrête, 
Madame? 

MARIANE. 

Je  ne  sais. 

VALÈRE. 

La  réponse  est  honnête. 
Vous  ne  savez? 

MARIANE. 

Non. 

VALÈRE. 

Non? 

MARIANE. 

Que  me  conseillez- vous? 

VALÈRE. 

Je  vous  conseille,  moi,  de  prendre  cet  époux. 

MARIANE. 

Vous  me  le  conseillez? 

VALÈRE 

Oui. 

MARIANE. 

Tout  de  bon? 
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VALÈRE. 

Sans  doute  ; 
Le  choix  est  glorieux,  et  vaut  bien  qu'on  l'écoute. 

MARIANE. 

Hé  bien  !  c'est  un  conseil,  monsieur,  que  je  reçois. 

VALÈRE. 

Vous  n'aurez  pas  grand'peine  à  le  suivre,  je  crois. 

MARIANE. 

Pas  plus  qu'à  le  donner  n'en  a  souffert  votre  âme. 

VALÈRE. 

Moi,  je  vous  l'ai  donné  pour  vous  plaire,  madame. 

MARIANE. 

Et  moi,  je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

DORINE,  se  retirant  dans  le  fond  du  théâtre. 

Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

VALÈRE 

C'est  donc  ainsi  qu'on  aime?  Et  c'était  tromperie 
Quand  vous... 

MARIANE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie. 
Vous  m'avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Celui  que  pour  époux  on  me  veut  présenter; 
Et  je  déclare,  moi,  que  je  prétends  le  faire, 
Puisque  vous  m'en  donnez  le  conseil  salutaire. 

VALÈRE. 

Ne  vous  excusez  point  sur  mes  intentions. 
Vous  aviez  déjà  pris  vos  résolutions; 
Et  vous  vous  saisissez  d'un  prétexte  frivole 
Pour  vous  autoriser  à  manquer  de  parole. 

MARIANE. 

Il  est  vrai,  c'est  bien  dit. 

VALÈRE. 

Sans  doute;  et  votre  cœur 
N'a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 

MARIANE. 

Hélas!  permis  à  vous  d'avoir  cette  pensée. 
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VALÈRE. 

Oui,  oui,  permis  à  moi;  mais  mon  âme  offensée 
Vous  préviendra  peut-être  en  un  pareil  dessein; 
Et  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 

MARIANE. 

Ah  !  je  n'en  doute  point;  et  les  ardeurs  qu'excite 
Le  mérite... 

VALÈRE, 

Mon  Dieu,  laissons  là  le  mérite  : 
J'en  ai  fort  peu  sans  doute,  et  vous  en  faites  foi. 
Mais  j'espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi, 
Et  j'en  sais  de  qui  l'âme,  à  ma  i"etraite  ouverte, 
Consentira  sans  honte  à  réparer  ma  perte. 

MARIANE. 

La  perle  n'est  pas  grande  ;  et  de  ce  changement 
Vous  vous  consolerez  assez  facilement. 

VALÈRE. 

J'y  ferai  mon  possible,  et  vous  le  pouvez  croire. 

Un  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire; 

11  faut  à  l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  : 

Si  l'on  n'en  vient  à  bout,  on  le  doit  feindre  au  moins; 

Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne, 

De  montrer  de  l'amour  pour  qui  nous  abandonne. 

MARIANE. 

Ce  sentiment,  sans  doute,  est  noble  et  relevé. 

VALÈRE. 

Fort  bien,  et  d'un  chacun  il  doit  être  approuvé. 
Hé  quoi?  vous  voudriez  qu'à  jamais  dans  mon  âme 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme, 
Et  vous  visse,  à  mes  yeux,  passer  en  d'autres  bras. 
Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  pas? 

MARIANE. 

Au  contraire  :  pour  moi,  c'est  ce  que  je  souhaite  ; 
Et  je  voudrais  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

VALÈRE. 

Vous  le  voudriez? 

MARIANE. 

Oui. 

VALÈRE. 

C'est  assez  m'insulter, 
Madame,  et  de  ce  pas  je  vais  vous  contenter. 

(Il  fail  un  pas  pour  s'en  aller.) 
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MARIANE. 

Fort  bien. 

VALÈRE,  revenant, 

Souvenez-vous  au  moins  que  c'est  vous-même 
Qui  contraignez  mon  cœur  à  cet  effort  extrême 

MARIANE. 

Oui. 

VALERE,  revenant  encore. 

El  que  le  dessein  que  mon  âme  conçoit 
N'est  rien  qu'à  votre  exemple. 

MARIANE. 

A  mon  exemple,  soit. 

VALÈRE,  en  sortant. 

Sufflt  :  vous  allez  être  à  point  nommé  servie. 

MARIANE. 

Tant  mieux. 

VALERE,  revenant  encore. 

Vous  me  voyez,  c'est  pour  toute  ma  vie. 

MARIANE. 

A  la  bonne  heure. 

VALERE,  se  retournaul  lorsqu'il  est  prêt  à  sortir. 

Hé? 

MARIANE. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Ne  m'appelez- vous  pas? 

MARIANE. 

Moi?  Vous  rêvez. 

VALÈRE. 

Hé  bien  !  je  poursuis  donc  mes  pas. 
Adieu,  madame. 

•(Il  s'en  va  lentement.) 

MARIANE. 

Adieu,  monsieur. 

DORINE,  à  Mariane. 

Pour  moi,  je  pense 
Que  vous  perdez  l'esprit  par  cette  extravagance; 
Et  je  vous  ai  laissé  tout  du  long  quereller, 
Pour  voir  où  tout  cela  pourrait  enfin  aller. 
Holà!  seigneur  Valère. 

(Elle  arrête  Valère  par  le  bras.) 
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VALÈRE,   feignant  de  résister. 

Hé!  queveux-luDorine? 

DORINE. 

Venez  ici. 

VALERE. 

Non,  non,  le  dépit  me  domine. 
Ne  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a  voulu. 

DORINE. 

Arrêtez. 

VALERE. 

Non;  vois-tu,  c'est  un  point  résolu. 

DORINE. 

Ah! 

MARIANE,  îi  part. 

Il  souffre  à  me  voir,  ma  présence  le  chasst, 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

DORINE,  quittant  Valèrc  et  courant  après  Mariane 

A  l'autre!  Où  courez-vous? 

MARIANE. 

Laisse. 

DORINE. 

Il  faut  revenir. 

M.\RIANE. 

Non,  non,  Dorine;  en  vain  tu  me  veux  retenir. 

VALÈRE,  à  part. 

Je  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice; 
Et  sans  doute  il  vaut  mieux  que  je  l'en  allranchisse. 

DORINE,  quittant  Mariane  et  courant  après  Valère. 

Encor!  Diantre  soit  fait  de  vous  si  je  le  veux! 
Cessez  ce  badinage  et  venez  çà  tous  deux.  ^ 

(Elle  prend  Valère  et  Mariimo  par  la  main  elles  ramena.) 
VALÈRE,    à  Dorine. 

Mais  quel  est  ton  dessein? 

MARIANE,  à  Dorine. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  faire? 
DORINE. 
Vous  bien  remettre  ensemble  et  vous  tirer  d'affaire. 

(A  Valère.)  _    , 

Êtes-vous  fou  d'avoir  un  pareil  démêle? 


VALÈRE. 

N'as-tu  pas  entendu  comme  elle  m'a  parlé? 

DORINE,  à  Mariane. 

Étes-vous  folle,  vous,  de  vous  être  emportée  ? 

MARIANE. 

N'as-tu  pas  vu  la  chose,  et  comme  il  m'a  traitée? 

DORINE. 

(A  Valère.) 

Sottise  des  deux  parts.  Elle  n'a  d'autre  soin 
Que  de  se  conserver  à  vous,  j'en  suis  témoin. 

(A  Mariane.) 

11  n'aime  que  vous  seule,  et  n'a  point  d'autre  envie 
Que  d'être  votre  époux;  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

MARIANE,  à  Valère. 

Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil? 

VALÈRE,  à  Mariane. 

Pourquoi  m'en  demander  sur  un  sujet  pareil? 

DORINE. 

Vous  êtes  fous  tous  deux.  Çà,  la  main  l'un  et  l'autre. 

(A  Viilère.) 

Allons,  vous. 

VALERE,  en  donnant  sa  main  à  Doriae. 

A  quoi  bon  ma  main? 

DORINE,  à  Mariane. 

Ah  çà  !  la  vôtre. 

MARIANE,  en  donnant  aussi  sa  main. 

De  quoi  sert  tout  cela? 

DORINE. 

Mon  Dieu!  vite,  avancez. 
Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  pensez. 

(Valère  et  Mariane  se  tiennent  quelque  temps  par  la  main.) 
VALERE,  se  tournant  vers  Mariane. 

Mais  ne  faites  donc  point  les  choses  avec  peine; 
Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 

(Mariane  se  tourne  du  côté  de  Valère  en  lui  souriant.) 
DORINE. 

A  vous  dire  le  vrai,  les  amants  sont  bien  fous  ! 

VALÈRE,  à  Mariane. 

Oh!  çà  n'ai -je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous? 
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Et  pour  n'en  point  mentir,  n'étcs-vous  pas  méchante 
De  vous  plaire  à  me  dire  une  chose  affligeante? 

MARI  ANE. 

Mais  VOUS,  n'êtcs-vous  pas  l'homme  le  plus  ingrat?... 

DORINE. 

Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  débat, 
Et  songeons  à  parer  ce  fâcheux  mariage. 

MARIANE. 

Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usage- 

DORINE. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 

(A  Mariane.)  (A  Valère.) 

Voire  père  se  moque;  et  ce  sont  des  chansons. 
Mais  pour  mieux  réussir,  il  est  bon,  ce  me  semble, 
Qu'on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensemble. 

(A  Valère.) 

Sortez,  et  sans  tarder  employez  vos  amis 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis. 
Nous,  allons  réveiller  les  efforts  de  son  frère. 
Et  dans  notre  parti  jeter  la  belle-mère. 
Adieu. 

VALÈRE,  à  Mariane. 

Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous, 
Ma  plus  grande  espérance,  à  vrai  dire,  est  en  vous. 

MARIANE,  à  Valère. 

Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père  ; 
Mais  je  ne  serai  point  à.  d'autre  qu'à  Valère. 

VALÈRE. 

Que  vous  me  comblez  d'aise!  Et  quoi  que  puisse  oser... 

DORINE. 

Ah!  jamais  les  amants  ne  sont  las  de  jaser. 
Sortez,  vous  dis-je. 

VALÈRE,  revenant  sur  ses  pas. 

Enfin... 

DORINE. 

Quel  caquet  est  le  vôtre! 
Tirez  de  cette  part;  et  vous,  tirez  de  l'autre. 

(Dorine  les  pousse  chacun  par  l'épaule  et  les  oblige  de  se  séparer.) 
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ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I.  —  DAMIS,  DORINE. 

DAMIS. 

Que  la  foudre  sur  l'heure  achève  mes  destins, 
Qu'on  me  traite  partout  du  plus  grand  des  faquins, 
S'il  est  aucun  respect  ni  pouvoir  qui  m'arrête, 
Et  si  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  ma  tétc  ! 

DORINE. 

De  grâce,  modérez  un  tel  emportement  : 
Votre  père  n'a  fait  qu'en  parler  simplement. 
On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose, 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose. 

DAMIS. 

Il  faut  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots, 
Et  qu'à  l'orcillo  un'peu  je  lui  dise  deux  mots. 

DORINE. 

lia!  tout  doux!  Envers  lui,  comme  envers  votre  père 

Laissez  a'^'w  les  soins  de  votre  belle-mère. 

Sur  l'esprit  de  Tartufl'e  elle  a  quelque  crédit; 

Il  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit. 

Et  pourrait  Lien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle. 

Plût  à  Dieu  qu'il  fût  vrai!  la  chose  serait  belle. 

Enfin  votre  intérêt  l'oblige  à  le  mander  : 

Sur  l'hymen  q\ii  vous  trouble  elle  veut  le  sonder. 

Savoir  ses  sentiments,  et  lui  faire  connaître 

Quels  fâcheux  démêlés  il  pourra  faire  naître, 

S'il  faut  qu'à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir. 

Son  valet  dit  qu'il  prie,  et  je  n'ai  pu  le  voir; 

Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  allait  descendre. 

Sortez  donc,  je  vous  prie,  et  me  laissez  l'attendre. 

DAMIS. 

Je  puis  être  présent  à  tout  cet  entretien. 

DORINE. 

Point.  Il  faut  qu'ils  soient  seuls. 

DAMIS. 

Je  ne  lui  dirai  rien. 
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DORINE. 

Vous  VOUS  moquez  :  on  sait  vos  transports  ordinaires, 
Et  c'est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  affaires. 
Sortez... 

DAMIS. 

Non;  je  veux  voir,  sans  me  mettre  en  courroux. 

DORINE. 

Que  vous  êtes  fâcheux!  Il  vient.  Retirez-vous. 

(Damis  va  se  cacher  dans  ua  cabinet  qui  est  au  fond  du  théâtre.) 

SCÈNE  II.  —  TARTUFFE,  LAURENT,  DORINE. 

TARTUFFE,  parlant  haut  à  son  valet,  dès  qu'il  aperçoit  Dorine. 

Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline, 
Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 
Si  l'on  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers 
Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

DORINE,  à  part. 

Que  d'affectation  et  de  forfanterie! 

TARTUFFE. 

Que  voulez-vous? 

DORINE. 

Vous  dire... 

TARTUFFE,  tirant  un  mouchoir  de  sa  poche. 

Ah!  mon  Dieu!  je  vous  prie, 
Avant  que  de  parler  prenez-moi  ce  mouchoir. 

DORINE, 

Gomment  ? 

TARTUFFE. 

Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurais  voir; 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées. 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 

DORINE. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation, 
Et  la  chair  sur  vos  sens  fait  grande  ilnpression? 
Certes,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  : 
Mais  à  convoiter,  moi,  je  ne  suis  pas  si  prompte, 
Et  je  vous  verrais  nu,  du  haut  jusques  en  bas, 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tenterait  pas. 

18 
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TARTUFFE. 

Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  modestie, 
Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie. 

DORINE. 

Non,  non,  c'est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos, 
Et  je  n'ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse, 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce. 

TARTUFFE. 

Hélas!  très  volontiers. 

DORINE,  à  part. 

Comme  il  se  radoucit! 
Ma  foi,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

TARTUFFE. 

Viendra- t-elle  bientôt? 

DORINE. 

Je  l'entends,  ce  me  semble. 
Oui,  c'est  elle  en  personne,  et  je  vous  laisse  ensemble 

SCÈNE  III.  —  ELMIRE,  TARTUFFE 

TARTUFFE. 

Que  le  Ciel  à  jamais  par  sa  toute  bonté 

Et  de  l'âme  et  du  corps  vous  donne  la  santé, 

Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 

Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire! 

ELMIRE. 

Je  suis  fort  obligée  à  ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise,  afin  d'être  un  peu  mieux. 

TARTUFFE,  assis. 

Comment  de  votre  mal  vous  sentez-vous  remise? 

ELMIRE,  assise. 

Fort  bien  ;  et  celle  fièvre  a  bientôt  quitté  prise. 

TARTUFFE. 

Mes  pritres  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  faut 
Pour  avoir  attiré  celte  grâce  d'en  haut; 
Mais  je  n'ai  fait  au  ciel  nulle  dévote  instance 
Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 

ELMIRE. 

Voire  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiété. 
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TARTUFFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé, 
Et  pour  la  rétablir  j'aurais  donné  la  mienne. 

ELMIRE. 

C'est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne, 
Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 

TARTUFFE. 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  méritez. 

ELMIRE. 

J'ai  voulu  vous  parler  ôd  secret  d'une  affaire, 
Et  suis  bien  aise  ici  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

TARTUFFE. 

J'en  suis  ravi  de  même,  et  sans  doute  il  m'est  doux. 
Madame,  de  me  voir  seul  à  seul  avec  vous  : 
C'est  une  occasion  qu'au  ciel  j'ai  demandée, 
Sans  que  jusqu'à  cette  heure  il  me  l'ait  accordée. 

ELMIRE. 

Pour  moi,  ce  que  je  veux,  c'est  un  mot  d'entretien 
Où  tout  votre  cœur  s'ouvre  et  ne  me  cache  rien. 

(Damis,  sans  se  montrer,  entr'ouvre  la  porte  du  cabinet  dans  lequel  il  s'était 
retiré,  pour  entendre  la  conversation.) 

TARTUFFE. 

Et  je  ne  veux  aussi  pour  grâce  singulière 

Que  montrer  à  vos  yeux  mon  âme  tout  entière. 

Et  vous  faire  serment  que  les  bruits  que  j'ai  faits 

Des  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits 

Ne  sont  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  haine. 

Mais  plutôt  d'un  transport  de  zèle  qui  m'entraîne, 

Et  d'un  pur  mouvement... 

ELMIRE. 

Je  le  prends  bien  aussi. 
Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 

TARTUFFE,   prenant  la  main  d'Elmire  et  lui  serrant  les  doigts. 

Oui,  madame,  sans  doute,  et  ma  ferveur  est  telle... 

ELMIRE. 

Ouf!  vous  me  serrez  trop. 

TARTUFFE. 

C'est  par  excès  de  zèle. 
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De  vous  faire  autre  mal  je  n'eus  jamais  dessein, 
Et  j'aurais  bien  plutôt... 

(Il  met  la  main  sur  les  genoux  d'Elmire.) 
ELMIRE. 

Que  fait  là  votre  main  ? 

TARTUFFE. 

Je  tâte  votre  habit  :  l'étoffe  en  est  moelleuse. 

ELMIRE. 

Ah!  de  grâce,  laissez,  je  suis  fort  chatouilleuse. 

(Elmire  recule  son  fauteuil,  et  Tartuffe  se  rapproche  d'elle.) 
TARTUFFE,  maniant  le  fichu  d'Elmire. 

Mon  Dieu!  que  de  ce  point  l'ouvrage  est  merveilleux! 
On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux; 
Jamais,  en  toute  chose,  on  n'a  vu  si  bien  faire. 

ELMIRE. 

Il  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 
On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi, 
Et  vous  donner  sa  fille.  Est-il  vrai,  dites-moi? 

TARTUFFE. 

Il  m'en  a  dit  deux  mots  ;  mais,  madame,  à  vra  dire, 
Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire; 
Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  souhaits. 

ELMIRE. 

C'est  que  vous  n'aimez  rien  des  choses  de  la  terre. 

TARTUFE. 

Mon  sein  n'enferme  point  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

ELMIRE. 

Pour  moi,  je  crois  qu'au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs, 
Et  que  rien  ici-bas  n'arrête  vos  désirs. 

TARTUFFE. 

L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  éternelles 
N'étouffe  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles; 
Nos  sens  facilement  peuvent  être  charmés 
Des  ouvrages  parfaits  que  le  ciel  a  formés. 
Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles, 
Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles  : 
Il  a  sur  votre  face  épanché  des  beautés 
Dont  les  yeux  sont  surpris  et  les  cœurs  transportés, 
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Et  je  n'ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature, 

Sans  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  nature, 

Et  d'une  ardente  amour  sentir  mon  cœur  atteint. 

Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s'est  peint. 

D'abord  j'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 

Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite; 

Et  même  à  fuir  vos  yeux  mon  cœur  se  résolut, 

Vous  croyant  un  obstacle  à  faire  mon  salut. 

Mais  enfin  je  connus,  ô  beauté  toute  aimable, 

Que  cette  passion  peut  n'être  point  coupable, 

Que  je  puis  l'ajuster  avecque  la  pudeur, 

Et  c'est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 

Ce  m'est,  je  le  confesse,  une  audace  bien  grande 

Que  d'oser  de  ce  cœur  vous  adresser  l'offrande; 

Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté, 

Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité. 

En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien,  ma  quiétude, 

De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude. 

Et  je  vais  être  enfin,  par  votre  seul  arrêt. 

Heureux,  si  vous  voulez,  malheureux,  s'il  vous  plaît. 

ELMIRE. 

La  déclaration  est  tout  à  fait  galante, 

Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante. 

Vous  deviez,  ce  me  semble,  armer  mieux  votre  sein. 

Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévot  comme  vous,  et  que  partout  on  nomme... 

TARTUFFE. 

Ah!  pour  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  homme; 

Et  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas, 

Un  cœur  se  laisse  prendre  et  ne  raisonne  pas. 

Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  parait  étrange  : 

Mais,  madame,  après  tout  je  ne  suis  pas  un  ange; 

Et  si  vous  condamnez  l'aveu  que  je  vous  fais, 

Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmants  attraits. 

Dès  que  j'en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu'humaine, 

De' mon  intérieur  vous  fûtes  souveraine; 

De  vos  regards  divins  l'ineffable  douceur 

Força  la  résistance  où  s'obstinait  mon  cœur  : 

Elle  surmonta  tout,  jeûnes,  prières,  larmes. 

Et  tourna  tous  mes  vœux  du  côté  de  vos  charmes. 

Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  l'on  dit  mille  fois, 

Et  pour  mieux  m'expliquer  j'emploie  ici  la  voix 
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Que  si  vous  ccnlemplcz  d'une  âme  un  peu  bénigne 

Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne, 

S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  consoler 

Et  jusqu'à  mon  néant  daignent  se  ravaler, 

J'aurai  toujours  pour  vous,  ô  suave  merveille, 

Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 

Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard, 

Et  n'a  nulle  disgrâce  à  craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  folles, 

Sont  bruyants  dans  leurs  faits  et  vains  dans  leurs  paroles, 

De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer; 

Ils  n'ont  point  de  faveurs  qu'ils  n'aillent  divulguer, 

Et  leur  langue  indiscrète,  en  qui  l'on  se  confie. 

Déshonore  l'autel  où  leur  cœur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu  discret, 

Avec  qui,  pour  toujours,  on  est  sûr  du  secret  : 

Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 

Répond  de  toute  chose  à  la  personne  aimée, 

Et  c'est  en  nous  qu'on  trouve,  acceptant  notre  cœur. 

De  l'amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur. 

ELMIRE 

Je  vous  écoute  dire,  et  votre  rhétorique 

En  termes  assez  forts  à  mon  âme  s'explique. 

N'appréhendez-vous  point  que  je  ne  sois  d'humeur 

A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur, 

Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte 

Ne  pût  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte? 

TARTUFFE. 

Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité. 

Et  que  vous  ferez  grâce  à  ma  témérité; 

Que  vous  m'excuserez  sur  l'humaine  faiblesse 

Des  violents  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse. 

Et  considérerez,  en  regardant  votre  air, 

Que  l'on  n'est  pas  aveugle,  et  qu'un  homme  est  de  chair. 

EKMIRE. 

D'autres  prendraient  cela  d'autre  façon  peut-être; 
Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  paraître. 
Je  ne  redirai  point  l'afTaire  à  mon  époux; 
Mais  je  veux  en  revanche  une  chose  de  vous  : 
C'est  de  presser  tout  franc  et  sans  nulle  chicane 
L'union  de  Valère  avecque  Mariane, 
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De  renoncer  vous-même  à  l'injuste  pouvoir 

Qui  veut  du  bien  d'un  autre  enrichir  votre  espoir, 

Et... 

SCÈNE  IV.  -  DAMIS,  ELMIRE,  TARTUFFE. 

DAMIS,  sortant  du  cabinet  où  il  s'était  retiré. 

Non,  madame,  non;  ceci  doit  se  répandre. 
J'étais  en  cet  endroit,  d'où  j'ai  pu  tout  entendre; 
El  la  bonlc  du  ciel  m'y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  irailre  qui  me  nuit, 
Pour  m'ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance 
De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence, 
A  détromper  mon  père,  et  lui  mettre  en  plein  jour 
L'âme  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d'amour. 

ELMIRE. 

Non,  Damis  :  il  suffit  qu'il  se  rende  plus  sage, 
Et  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage. 
Puisque  je  l'ai  promis,  ne  m'en  dédites  pas. 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats  : 
Une  femme  se  rit  de  sollises  pareilles. 
Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 

DAMIS. 

Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi, 

Et  pour  faire  autrement  j'ai  les  miennes  aussi. 

Le  vouloir  épargner  est  une  raillerie; 

Et  l'insolent  orgueil  de  sa  cagoterie 

N'a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroux. 

Et  que  trop  excité  de  désordre  chez  nous. 

Le  fourbe  trop  longtemps  a  gouverné  mon  père 

Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Valère. 

Il  faut  que  du  perfide  il  soit  désabusé, 

Et  le  ciel  pour  cela  m'offre  un  moyen  aisé. 

De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable, 

Et  pour  la  négliger  elle  est  trop  favorable  : 

Ce  serait  mériter  qu'il  me  la  vint  ravir 

Que  de  l'avoir  en  main  et  ne  m'en  pas  servir. 

ELMIRE. 

Damis... 

DAMIS. 

Non,  s'il  vous  plait;  il  faut  que  je  me  croie. 
Mon  âme  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie, 
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Et  VOS  discours  en  vain  prétendent  m'obliger 
A  quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger. 
Sans  aller  plus  avant,  je  vais  vuider  l'affaire  ; 
Et  voici  justement  de  quoi  me  satisfaire. 


SCENE  V.  —  ORGON,  ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE 

DAMIS. 

Nous  allons  régaler,  mon  père,  votre  abord 

D'un  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 

Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses, 

Et  monsieur  d'un  beaux  prix  reconnaît  vos  tendresses 

Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 

Il  ne  va  pas  à  moins  qu'à  vous  désbonorer; 

Et  je  l'ai  surpris  là,  qui  faisait  à  madame 

L'injurieux  aveu  d'une  coupable  ilamme. 

Elle  est  d'une  humeur  douce,  et  son  cœur  trop  discret 

Voulait  à  toute  force  en  garder  le  secret; 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence, 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  offense. 

ELMIRE. 

Oui,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
On  ne  doit  d'un  mari  traverser  le  repos, 
Que  ce  n'est  point  de  là  que  l'honneur  peut  dépendre, 
Et  qu'il  suffit  pour  nous  de  savoir  nous  défendre. 
Ce  sont  mes  sentiments  :  et  vous  n'auriez  rien  dit, 
Damis,  si  j'avais  eu  sur  vous  quelque  crédit. 


SCÈNE  VI.  —  ORGON,  DAMIS,  TARTUFFE. 

ORGOK. 

Ce  que  je  viens  d'entendre,  ô  ciel!  est-il  croyable? 

TARTUFFE. 

Oui,  mon  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable. 

Un  malheureux  pécheur  tout  plein  d'iniquité, 

Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été; 

Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures; 

Elle  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures; 

Et  je  vois  que  le  ciel,  pour  ma  punition, 

Me  veut  mortifier  en  cette  occasion. 

De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puisse  reprendre, 

Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 
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Croyez  ce  qu'on  vous  dit,  armez  votre  courroux. 
Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de  chez  vous  : 
Je  ne  saurais  avoir  tant  de  honte  en  partage, 
Que  je  n'en  aie  encor  mérité  davantage. 

ORGON,  à  son  ûls. 

Ah!  traître,  oses-tu  bien  par  cette  fausseté 
Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté? 

DAMIS. 

Quoi!  la  feinte  douceur  de  cette  âme  hypocrite 
Vous  fera  démentir.?.. 

ORGON. 

Tais-toi,  peste  maudite  ! 

TARTUFFE. 

Ah!  laissez-le  parler  :  vous  l'accusez  à  tort, 

Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  à  son  rapport. 

Pourquoi  sur  un  tel  fait  m'être  aussi  favorable? 

Savez-vous,  après  tout,  de  quoi  je  suis  capable? 

Vous  fiez-vous,  mon  frère,  à  mon  extérieur? 

Et,  pour  tout  ce  qu'on  voit,  me  croyez-vous  meilleur? 

Non,  non;  vous  vous  laissez  tromper  à  l'apparence. 

Et  je  ne  suis  rien  moins,  hélas!  que  ce  qu'on  pense; 

Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien; 

Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien. 

(S'adressani  à  Damis.) 

Oui,  mon  cher  fils,  parlez;  traitez-moi  de  perfide. 
D'infâme,  de  perdu,  de  voleur,  d'homicide. 
Accablez-moi  de  noms  encor  plus  détestés  : 
Je  n'y  contredis  point,  je  les  ai  mérités; 
Et  j'en  veux  à  genoux  souffrir  l'ignominie, 
Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

ORGON. 
(A  Tartuffe.)  (A  son  flls.) 

Mon  frère,  c'en  est  trop.  Ton  cœur  ne  se  rend  point, 
Traître  ? 

DAMIS. 

Quoi!  ses  discours  vous  séduiront  au  point... 

ORGON. 
(Relevant  Tarluffe.) 

Tais-toi,  pendard!  Mon  frère,  hé!  levez-vous,  de  grâce? 

(A  son  flls.) 

Infâme! 
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DAMIS. 

Il  peut... 

ORGON. 

Tais-toi. 

DAMIS. 

J'enragfe.  Quoi  !  je  passe... 

ORGON. 

Si  tu  dis  un  seul  mol,  je  te  romprai  les  bras. 

TARTUFFE. 

Mon  frère,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  emportez  pas. 
l'aimerais  mieux  souOrir  la  peine  la  plus  dure, 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignure. 

ORGON,  à  son  fils. 

Ingrat  ! 

TARTUFFE. 

Laissez-le  en  paix.  S'il  faut,  à  deux  genoux, 
Vous  demander  sa  grâce... 

ORGON,  se  jetant  aussi  à  genoux  et  embrassant  Tartuffe. 

Ilélas  !  vous  moquez-vous  ? 

(A  son  fils.) 

Coquin  !  vois  sa  bonté. 

DAMIS. 

Donc... 

ORGON. 

Paix. 

DAMIS. 

Quoi?  je... 

ORGON. 

Paix,  dis-je. 
Je  sais  bien  quel  motif  à  l'attaquer  t'oblige  : 
Vous  le  haïssez  tous;  et  je  vois  aujourd'hui 
Femme,  enfants  et  valets  déchaînés  contre  lui; 
On  met  impudemment  toute  chose  en  usage 
Pour  ôter  de  chez  moi  ce  dévot  personnage. 
Mais  plus  on  fait  d'effort  afin  de  l'en  bannir, 
Plus  j'en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir; 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille. 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille^ 

DAMIS. 

A  recevoir  sa  main  on  pense  l'obliger? 
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ORGON. 

Oui,  traître,  et  dès  ce  soir,  pour  vous  faire  enrager. 
Ah!  je  vous  brave  tous,  et  vous  ferai  connaître 
Qu'il  faut  qu'on  m'obéisse  et  que  je  suis  le  maître. 
Allons,  qu'on  se  rétracte,  et  qu'à  l'instant,  fripon, 
On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 

DAMIS. 

Qui,  moi?  de  ce  coquin,  qui,  par  ses  impostures... 

ORGON. 

Ah!  tu  résistes,  gueux,  et  lui  dis  des  injures! 

(A  Tartuffe.) 

Un  bâton  !  un  bâton  !  Ne  me  retenez  pas. 

(A  son  fils.) 

Sus  !  que  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pas, 
Et  que  d'y  revenir  on  n'ait  jamais  l'audace. 

DAMIS. 

Oui,  je  sortirai;  mais... 

ORGON. 

Vite,  quittons  la  place. 
Je  te  prive,  pendard,  de  ma  succession, 
Et  te  donne  de  plus  ma  malédiction. 

SCÈNE  VIT.  —  ORGON,  TARTUFFE 

.    ORGON. 

Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne  ! 

TARTUFFE. 

0  ciel!  pardonne-lui  la  douleur  qu'il  me  donne? 

(A  Orgon.) 

Si  vous  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir 

Je  vois  qu'envers  mon  frère  on  tâche  à  me  noircir... 

ORGON. 

Ilélas! 

TARTUFFE. 

Le  seul  penser  de  celte  ingratitude 
Fait  souffrir  à  mon  âme  un  supplice  si  rude... 
L'horreur  que  j'en  conçois...  J'ai  le  cœur  si  serré, 
Que  je  ne  puis  parler,  et  crois  que  j'en  mourrai. 
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ORGON,   courant  tout  en  larmes  à  la  porte  par  où  il  a  chassé  son  ûls. 

Coquin!  je  me  repens  que  ma  main  t'ait  fait  grâce 
Et  ne  t'ait  pas  d'abord  assommé  sur  la  place. 

(A  Tartuffe.) 

Remettez-vous,  mon  frère,  et  ne  vous  fâchez  pas. 

TARTUFFE. 

Rompons,  rompons  le  cours  de  ces  fâclieux  débats. 
Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j'apporte, 
Et  crois  qu'il  est  besoin,  mon  frère,  que  j'en  sorte. 

ORGON. 

Comment!  vous  moquez-vous? 

TARTUFFE. 

On  m'y  hait,  et  je  voi 
Qu'on  cherche  à  vous  donner  des  soupçons  de  ma  foi 

ORGON. 

Qu'importe?  Voyez-vous  que  mon  cœur  les  écoute? 

TARTUFFE. 

On  ne  manquera  pas  de  poursuivre,  sans  doute; 
Et  ces  mêmes  rapports  qu'ici  vous  rejetez 
Peut-être  une  autre  fois  seront-ils  écoutés. 

ORGON. 

Non,  mon  frère,  jamais. 

TARTUFFE. 

Ah  !  rnon  frère  !  une  femme 
Aisément  d'un  mari  peut  bien  surprendre  l'âme. 

ORGON. 

Non,  non. 

TARTUFFE. 

Laissez-moi  vite,  en  m'éloignant  d'ici, 
Leur  ôter  tout  sujet  de  m'attaquer  ainsi. 

ORGON. 

Non,  vous  demeurerez  :  il  y  va  de  ma  vie. 

TARTUFFE. 

Hé  bien!  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie. 
Pourtant,  si  vous  vouliez... 

ORGON. 

Ah! 
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TARTUFFE. 

Soit  :  n'en  parlons  plus. 
Mais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-dessus. 
L'honneur  est  délicat,  et  l'amitié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d'ombrage. 
Je  fuirai  votre  épouse,  et  vous  ne  me  verrez... 

ORGON. 

Non,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez. 

Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie, 

Et  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 

Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braver  lous^ 

Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous, 

Et  je  vais  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière, 

Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 

Un  bon  et  franc  ami,  que  pour  gendre  je  prends, 

M'est  bien  plus  cher  que  fils,  que  femme  et  que  parents. 

N'accepterez-vous  pas  ce  que  je  vous  propose? 

TARTUFFE. 

La  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose  ! 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  !  Allons  vite  en  dresser  un  écrit, 
Et  que  puisse  l'envie  en  crever  de  dépit! 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  1.  —  CLÉANTE,  TARTUFFE 

CLÉANTE. 

Oui,  tout  le  monde  en  parle,  et  vous  m'en  pouvez  croit-e, 

L'éclat  que  fait  ce  bruit  n'est  pas  à  votre  gloire  ; 

Et  je  vous  ai  trouvé,  monsieur,  fort  à  propos, 

Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 

Je  n'examine  point  à  fond  ce  qu'on  expose  ; 

Je  passe  là-dessus,  et  prends  au  pis  la  chose. 

Supposons  que  Damis  n'en  ait  pas  bien  usé. 

Et  que  ce  soit  à  tort  qu'on  vous  ait  accusé  : 

N'est-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'offense 

Et  d'éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  vengeancef 
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El  devez-vous  souffrir,  pour  votre  démêlé, 
Que  du  logis  d'un  père  un  fils  soit  exilé? 
Je  vous  le  dis  encore,  et  parle  avec  franchise, 
Il  n'est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  scandalise; 
Et  si  vous  m'en  croyez,  vous  pacifierez  tout, 
Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à  bout. 
Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère, 
Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père. 

TARTUFFE. 

Hélas!  je  le  voudrais,  quant  à  moi,  de  bon  cœur  ; 
Je  ne  garde  pour  lui,  monsieur,  aucune  aigreur; 
Je  lui  pardonne  tout,  de  rien  je  ne  le  blâme, 
Et  voudrais  le  servir  du  meilleur  de  mon  âme; 
Mais  l'intérêt  du  ciel  n'y  saurait  consentir, 
Et  s'il  rentre  céans,  c'est  à  moi  d'en  sortir. 
Après  son  action,  qui  n'eut  jamais  d'égale, 
Le  commerce  entre  nous  porterait  du  scandale  : 
Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croirait! 
A  pure  politique  on  me  l'imputerait; 
Et  l'on  dirait  partout  que,  me  sentant  coupable, 
Je  feins  pour  qui  m'accuse  un  zèle  charitable. 
Que  mon  cœur  l'appréhende,  et  veut  le  ménager. 
Pour  le  pouvoir,  sous  main,  au  silence  engager. 

GLÉANTE. 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  colorées; 
Et  toutes  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées. 
Des  intérêts  du  ciel  pourquoi  vous  chargez-vous? 
Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous? 
Laissez-lui,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances. 
Ne  songez  qu'au  pardon  qu'il  prescrit  des  offenses 
Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains 
Quand  vous  suivez  du  ciel  les  ordres  souverains. 
Quoi!  le  faible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire? 
Non,  non;  faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit, 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  l'escrit. 

TARTUFFE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne, 
Et  c'est  faire,  monsieur,  ce  que  le  ciel  ordonne; 
Mais  après  le  scandale  etTallront  d'aujourd'hui 
Le  ciel  n'ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 
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CLÉANTE. 

El  VOUS  ordonne-t-il,  monsieur,  d'ouvrir  l'oreille 
A  ce  qu'un  pur  caprice  à  son  père  conseille. 
Et  d'accepter  le  don  qui  vous  est  fait  d'un  bien 
Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien? 

TARTUFFE. 

Ceux  qui  me  connaîtront  n'auront  pas  la  pensée 

Que  ce  soit  un  effet  d'une  âme  intéressée. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas, 

De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m'éblouis  pas; 

Et,  si  je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire. 

Ce  n'est  à  dire  vrai,  que  parce  que  je  crains 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  on  de  méchantes  mains; 

Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui,  l'ayant  en  partage, 

En  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage, 

Et  ne  s'en  servent  pas,  ainsi  que  j'ai  dessein. 

Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

CLÉANTE. 

Hé,  monsieur,  n'ayez  point  ces  délicates  craintes, 

Qui  d'un  juste  héritier  peuvent  causeries  plaintes. 

Souffrez,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien. 

Qu'il  soit  à  ses  périls  possesseur  de  son  bien; 

Et  songez  qu'il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  mésuse, 

Que  si  de  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  vous  accuse 

J'admire  seulement  que  sans  confusion 

Vous  en  ayez  souffert  la  proposition. 

Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 

Qui  montre  à  dépouiller  l'héritier  légitime? 

Et  s'il  faut  que  le  ciel  dans  votre  cœur  ait  mis 

Un  invincible  obstacle  à  vivre  avec  Damis, 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu'en  personne  discrète 

Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite, 

Que  de  souffrir  ainsi,  contre  toute  raison, 

Qu'on  en  chasse  pour  vous  le  fils  de  la  maison? 

Croyez-moi,  c'est  donner  de  votre  prud'homie, 

Monsieur... 

TARTUFFE. 

Il  est,  monsieur,  trois  heures  et  demie; 
Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut, 
Et  vous  m'excuserez  de  vous  quitter  sitôt. 

CLÉANTE,  seul. 

Ah) 
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SCENE  II.  —  ELMIRE,  M  ARIANE,  CLEANTE,  DORINE. 

DORINE,  à  Cléanle. 

De  grâce,  avec  nous  employez-vous  pour  elle, 
Monsieur  :  son  âme  souffre  une  douleur  mortelle; 
Et  l'accord  que  son  père  a  conclu  pour  ce  soir 
La  fait,  à  tous  moments,  entrer  en  désespoir. 
Il  va  venir.  Joignons  nos  efforts,  je  vous  prie, 
Et  tâchons  d'ébranler,  de  force  ou  d'industrie. 
Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troublés. 


SCENE  III.  —  ORGON,  ELMIRE,  MARIANE,  CLEANTE,  DORINE. 

ORGON. 

Ah!  je  me  réjouis  de  vous  voir  assemblés. 

(A  Mariane.) 

Je  porte  en  ce  contrat  de  quoi  vous  faire  rire, 
Et  vous  savez  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 

MARIANE,  aut  genoux  d'Orpon. 

Mon  père,  au  nom  du  ciel,  qui  connaît  ma  douleur, 

Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur. 

Relâchez-vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance, 

Et  dispensez  mes  vœu.x  de  cette  obéissance! 

Ne  me  réduisez  point,  par  cette  dure  loi. 

Jusqu'à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  vous  doi, 

Et  cette  vie,  hélas!  que  vous  m'avez  donnée, 

Ne  me  la  rendez  pas,  mon  père,  infortunée. 

Si,  contre  un  doux  espoir  que  j'avais  pu  former. 

Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  j'ose  aimer. 

Au  moins,  par  vos  bontés,  qu'à  vos  genoux  j'implore. 

Sauvez-moi  du  tourment  d'être  à  ce  que  j'abhorre, 

Et  ne  me  portez  point  à  quelque  désespoir 

En  vous  servant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir. 

ORGON,  se  sentant  attendrir. 

Allons,  ferme,  mon  cœur,  point  de  faiblesse  humaine! 

MARIANE. 

Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peine; 

Faites-les  éclater,  donnez-lui  votre  bien, 

Et,  si  ce  n'est  assez,  joignez-y  tout  le  mien; 

J'y  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  l'abandonne  : 

Mais  au  moins  n'allez  pas  jusques  à  ma  personne, 
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Et  souffrez  qu'un  couvent,  dans  les  austérités, 
Use  les  tristes  jours  que  le  ciel  m'a  comptés. 

ORGON. 

Ah  !  voilà  justement  de  mes  religieuses, 

Lorsqu'un  père  combat  leurs  flammes  amoureuses! 

Debout!  Plus  voire  cœur  répugne  à  l'accepter, 

Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter  : 

Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage. 

Et  ne  me  rompez  pas  la  tète  davantage. 

DORINE. 

Mais  quoi..? 

Taisez-vous,  vous.  Parlez  à  votre  écot.    /ifijcJ^'^'"^'^''^'! 
Je  vous  défends  tout  net  d'.oser  dire  un  seul  moT 

./-''cLÉ^Aïrrf. 

Si  par  quelque  conseil  vous  souffrez  qu'on  réponde... 

ORGON. 
Mon  frère,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde, 
Ils  sont  bien  raisonnes,  et  j'en  fais  un  grand  cas; 
Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  use  pas. 

ELMIRE,  à  son  mari. 

A  voir  ce  que  je  vois,  je  ne  sais  plus  que  dire, 
Et  votre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire  : 
C'est  être  bien  coiffé,  bien  prévenu  de  lui. 
Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourd'hui. 

ORGON. 

Je  suis  votre  valet,  et  crois  les  app<irences  : 
Pour  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  complaisances, 
Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 
Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 
Vous  étiez  trop  tranquille,  enfin,  pour  être  crue, 
Et  vous  auriez  paru  d'autre  manière  émue. 

ELMIRE. 

Est-ce  qu'au  simple  aveu  d'un  amoureux  transport 
Il  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort? 
Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  touche 
Que  le  feu  dans  les  yeux  et  l'injure  à  la  bouche? 
Pour  moi,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement, 
Et  l'éclat  là-dessus  ne  me  plaît  nullement. 
J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages, 
Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
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Donl  l'honneur  est  armé  de  griiïcs  et  de  dénis, 
Et  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens  : 
Me  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse! 
Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse, 
Et  crois  que  d'un  refus  la  discrète  froideur 
N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 

ORGON. 

Enfin  je  sais  l'affaire  et  ne  prends  point  le  change. 

ELMIRE. 

J'admire,  encore  un  coup,  cette  faiblesse  étrange. 
Mais  que  me  répondrait  votre  incrédulité 
Si  je  vous  faisais  voir  qu'on  vous  dit  vérité? 

ORGON. 

Voir? 

ELMIRE. 

Oui. 

ORGON. 

Chansons! 

ELMIRE. 

Mais,  quoi?  si  je  trouvais  manière 
De  vous  le  faire  voir  avec  pleine  lumière? 

ORGON. 

Contes  en  l'air! 

ELMIRE. 

Quel  homme  !  Au  moins  répondez-moi  : 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi; 
Mais  supposons  ici  que,  d'un  lieu  qu'on  peut  prendre, 
On  vous  fit  clairement  tout  voir  et  tout  entendre, 
Que  diriez-vous  alors  de  votre  homme  de  bien? 

ORGON. 

En  ce  cas,  je  dirais  que  ..  Je  ne  dirais  rien, 
Car  cela  ne  se  peut. 

ELMIRE. 

L'erreur  trop  longtemps  dure 
Et  c'est  trop  condamner  ma  bouclie  d'imposture. 
Il  faut  que  par  plaisir,  et  sans  aller  plus  loin. 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  je  vous  fasse  témoin. 

ORGON. 

Soit.  Je  vous  prends  au  mot.  Nous  verrons  votre  adresse 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  cette  promesse. 

ELMIRE,    à  Doriae. 

Faites-le-moi  venir. 
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DORINE,  à  Elmire. 

Son  esprit  est  rusé, 
Et  peut-être  à  surprendre  il  sera  malaisé. 

ELMIRE,  à  Dorine. 

Non  :  ou  est  aisément  dupé  par  ce  qu'on  aime, 
Et  l'amour-propre  engage  à  se  tromper  soi-même. 

(A  Cléante  et  à  Mariane.) 

Faites-le-moi  descendre.  Et  vous,  retirez-vous. 
SCÈNE  IV.  —  ELMIRE,  ORGON. 

ELMIRE. 

Approchons  cette  table,  et  vous  mettez  dessous. 

ORGON. 

Comment  ! 

ELMIRE. 

Vous  bien  cacher  est  un  point  nécessaire. 

ORGON. 

Pourquoi  sous  cette  table? 

ELMIRE. 

Ah,  mon  Dieu  !  laissez  faire  : 
J'ai  mon  dessein  en  tête,  et  vous  en  jugerez. 
MeUez-vous  là,  vous  dis-je;  et,  quand  vous  y  serez. 
Gardez  qu'on  ne  vous  voie  et  qu'on  ne  vous  entende. 

ORGON. 

Je  confesse  qu'ici  ma  complaisance  est  grande; 
Mais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 

ELMIRE. 

Vous  n'aurez,  que  je  crois,  rien  à  me  repartir. 

(A  son  mari,  qui  est  sous  la  table.) 

Au  moins,  je  vais  toucher  une  étrange  matière  : 

Ne  vous  scandalisez  en  aucune  manière. 

Quoi  que  je  puisse  dire,  il  doit  m'èlre  permis. 

Et  c'est  pour  vous  convaincre,  ainsi  que  j'ai  promis. 

Je  vais  par  des  douceurs,  puisque  j'y  suis  réduite. 

Faire  poser  le  masque  à  celle  âme  Irypocrite, 

Flatter  de  son  amour  les  désirs  effronlés, 

Et  donner  un  champ  libre  à  ses  témérités. 

Comme  c'est  pour  vous  seul,  et  pour  mieux  le  confondre, 

Que  mon  âme  à  ses  vœux  va  feindre  de  répondre, 
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J'aurai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez, 
Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudrez. 
C'est  à  vous  d'arrèler  son  ardeur  insensée, 
Quand  vous  croirez  l'alTaire  assez  avant  poussée, 
D'épargner  votre  femme,  et  de  ne  m'exposer 
Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser  : 
Ce  sont  vos  inléréls,  vous  en  serez  le  mailrc, 
Et...  L'on  vient.  Tenez-vous,  et  gardez  de  paraître. 


SCENE  V.  —  TARTUFFE,  ELM1RE,.0RG0N,  sous  la  table. 

TARTUFFE. 

On  m'a  dit  qu'en  ce  lieu  vous  me  vouliez  parler. 

ELMIRE. 

Oui.  L'on  a  des  secrets  à  vous  y  révéler. 

Mais  tirez  cette  porlc  avant  qu'on  vous  les  dise, 

Et  regardez  partout,  de  crainte  de  surprise. 

(Tartuffe  va  fermer  la  porte  et  revient.) 

Une  affaire  pareille  à  celle  de  tantôt 

N'est  pas  assurément  ici  ce  qu'il  nous  faut. 

Jamais  il  ne  s'est  vu  de  surprise  de  même. 

Damis  m'a  fait,  pour  vous,  une  frayeur  e.xtréme. 

Et  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  fait  mes  efforts 

Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transports. 

Mon  trouble,  il  est  bien  vrai,  m'a  si  fort  possédée. 

Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée; 

Mais  par  là,  grâce  au  ciel,  tout  a  bien  mieux  été. 

Et  les  choses  en  sont  dans  plus  de  sûreté. 

L'estime  où  l'on  vous  tient  a  dissipé  l'orage, 

Et  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage. 

Pour  mieux  braver  l'éclat  des  mauvais  jugements, 

Il  veut  que  nous  soyons  ensemble  à  tous  moments. 

Et  c'est  par  où  je  puis,  sans  peur  d'être  blâmée, 

Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée. 

Et  ce  qui  m'autorise  à  vous  ouvrir  un  cœur 

Un  peu  trop  prompt  peut-être  à  souffrir  votre  ardeur. 

TARTUFFE. 

Ce  langage  à  comprendre  est  assez  difficile. 
Madame,  et  vous  parliez  tantôt  d'un  autre  style. 

EL.M1RE. 

Ah  !  si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux. 

Que  le  cœur  d'une  femme  est  mal  connu  de  vous' 
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Et  que  vous  savez  peu  ce  qu'il  veut  faire  entendre 

Lorsque  si  faiblement  on  le  voit  se  défendre! 

Toujours  noire  pudeur  combat  dans  ces  moments 

Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentiments. 

Quelque  raison  qu'on  trouve  à  l'amour  qui  nous  dompte, 

On  trouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  honte. 

On  s'en  défend  d'abord;  mais  de  l'air  qu'on  s'y  prend, 

On  fait  connaitrc  assez  que  notre  cœur  se  rend, 

Qu'à  nos  vœux,  par  honneur,  notre  bouche  s'oppose, 

Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chose. 

C'est  vous  faire  sans  doute  un  assez  libre  aveu, 

Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu; 

Mais  puisque  la  parole  en  est  enfin  lâchée, 

A  retenir  Damis  me  serais-jc  attachée, 

Aurais-je,  je  vous  prie,  avec  tant  de  douceur 

Ecouté  tout  au  long  l'ofiie  de  votre  cœur? 

Aurais-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  faire, 

Si  l'offre  de  ce  cœur  n'eût  eu  de  quoi  me  plaire? 

Et  lorsque  j'ai  voulu  moi-même  vous  forcer 

A  refuser  l'hymen  qu'on  venait  d'annoncer, 

Qu'est-ce  que  cette  instance  a  dû  vous  faire  entendre. 

Que  l'intérêt  qu'en  vous  on  s'avise  de  prendre. 

Et  l'ennui  qu'on  aurait  que  ce  nœud  qu'on  résout 

Vint  partager  du  moins  un  cœur  que  l'on  veut  tout? 


TARTUFFE. 

C'est  sans  doute,  madame,  une  douceur  extrême 

Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on  aime; 

Leur  miel,  dans  tous  mes  sens,  fait  couler  à  longs  traits 

Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamais. 

Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  étude, 

Et  mon  cœur  de  vos  vœux  fait  sa  béatitude; 

Mais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté 

D'oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 

Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honnête 

Pour  m'obliger  à  rompre  un  hymen  qui  s'apprête, 

Et,  s'il  faut  librement  m'expliquer  avec  vous, 

Je  ne  me  fierai  point  à  des  propos  si  doux. 

Qu'un  peu  de  vos  faveurs,  après  quoi  je  soupire, 

Ne  vienne  m'assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire, 

Et  planter  dans  mon  âme  une  constante  foi 

Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 
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ELMIRE,   après  avoir  toussé  pour  avertir  son  mari. 

Quoi!  vous  voulez  aller  avec  cette  vitesse, 
Et  d'un  cœur,  tout  d'abord,  épuiser  la  tendresse? 
On  se  lue  à  vous  faire  un  aveu  des  plus  doux; 
Cependant  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous, 
Et  l'on  ne  peut  aller  jusqu'à  vous  satisfaire, 
Qu'aux  dernières  faveurs  on  ne  pousse  l'affaire? 

TARTUFFE. 

Moins  on  mérite  un  bien,  moins  on  l'ose  espérer. 
Nos  vœux  sur  des  discours  ont  peine  à  s'assurer. 
On  soupçonne  aisément  un  sort  tout  plein  de  gloire, 
Et  l'on  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 
Pour  moi,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés, 
Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités; 
Et  je  ne  croirai  rien  que  vous  n'ayez,  madame. 
Par  des  réalités  su  convaincre  ma  flamme. 

ELMIRE. 

Mon  Dieu,  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit, 

Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l'esprit! 

Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire, 

Et  qu'avec  violence  il  veut  ce  qu'il  désire! 

Quoi?  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer, 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  lemps  de  respirer? 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande. 

De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'on  demande. 

Et  d'abuser  ainsi,  par  vos  efforts  pressants, 

Du  faible  que  pour  vous  vous  voyez  qu'ont  les  gens? 

TARTUFFE. 

Mais  si  d'un  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommages. 
Pourquoi  m'en  refuser  d'assurés  témoignages? 

ELMIRE. 

Mais  comment  consentir  à  ce  que  vous  voulez, 
Sans  offenser  le  ciel,  dont  toujours  vous  parlez? 

TARTUFFE. 

Si  ce  n'est  que  le  ciel  qu'à  mes  vœux  on  oppose, 
Lever  un  tel  obstacle  est  à  moi  peu  de  chose, 
Et  cela  ne  doit  point  retenir  votre  cœur. 

ELMIRE. 

Mais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  fait  tant  de  peur! 
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TARTUFFE. 

Je  puis  VOUS  dissiper  ces  craintes  ridicules, 
Madame,  et  je  sais  l'art  de  lever  les  scrupules. 
Le  ciel  défend,  de  vrai,  certains  contentements; 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements. 
Selon  divers  besoins,  il  est  une  science 
D'étendre  les  liens  de  notre  conscience, 
El  de  rectifier  le  mal  de  l'action 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 
De  ces  secrets,  madame,  on  saura  vous  instruire; 
Vous  n'avez  seulement  qu'à  vous  laisser  conduire. 
Contentez  mon  désir,  et  n'ayez  point  d'efTroi  : 
Je  vous  réponds  de  tout,  et  prends  le  mal  sur  moi. 

(Elmiro  lousse  plus  fort.) 

Vous  toussez  fort,  madame. 

ELMIRE. 

Oui,  je  suis  au  supplice. 

TARTUFFE. 

Vous  piait-il  un  morceau  de  ce  jus  de  réglisse? 

ELMIRE. 

C'est-un  rhume  obstiné,  sans  doute,  et  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien. 

TARTUFFE. 

Cela  certe  est  fâcheux. 

ELMIRE. 

Oui,  plus  qu'on  ne  peut  dire. 

TARTUFFE. 

Enfin,  voire  scrupule  est  facile  à  détruire; 
Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  secret, 
Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  l'éclat  qu'on  fait. 
'  Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  l'offense. 
Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  en  silence. 

ELMIRE,  après  avoir  encore  toussé  et  frappé  sur  la  table. 

Enfin,  je  vois  qu'il  faut  se  résoudre  à  céder, 
Qu'il  faut  que  je  consente  à  vous  tout  accorder, 
El  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre 
Qu'on  puisse  être  content  et  qu'on  veuille  se  rendre. 
Sans  doute  il  est  fâcheux  d'en  venir  jusque-là, 
El  c'est  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela; 
Mais  puisque  l'on  s'obstine  à  m'y  vouloir  réduire, 
Puisqu'on  ne  veut  point  croire  à  tout  ce  qu'on  peut  dire, 
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El  qu'on  veut  des  témoins  qui  soient  plus  convaincants. 
Il  faut  bien  s'y  résoudre,  et  contenter  les  gens. 
Si  ce  consentement  porte  en  soi  quelque  offense, 
Tant  pis  pour  qui  me  force  à  celle  violence  ; 
La  faute  assurément  n'en  doit  pas  être  à  moi. 

TARTUFFE. 

Oui,  madame,  on  s'en  charge;  et  la  chose  de  soi... 

ELMraE. 

Ouvrez  un  peu  la  porte,  et  voyez,  je  vous  prie, 
Si  mon  mari  n'est  point  dans  cette  galerie. 

TARTUFFE. 

Qu'est-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez? 
C'est  un  homme,  entre  nous,  à  mener  par  le  nez  ; 
De  tous  nos  entreliens  il  est  pour  faire  gloire. 
Et  je  l'ai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 

ELMIRE. 

Il  n'importe.  Sortez,  je  vous  prie,  un  moment, 
Et  partout,  là  dehors,  voyez  exactement. 


SCENE  VI.  —  ORGON,  ELMIRE. 

ORGON,  sortant  de  dessous  la  table. 

Voilà,  je  vous  lavoue,  un  abominable  homme! 
Je  n'en  puis  revenir,  et  tout  ceci  m'assomme. 

ELMIRE. 

Quoi!  vous  sortez  sitôt?  Vous  vous  moquez  des  gens! 
Rentrez  sous  le  lapis,  il  n'est  pas  encor  temps  : 
Attendez  jusqu'au  bout  pour  voir  les  choses  sûres, 
Et  ne  vous  fiez  point  aux  simples  conjectures. 

ORGON. 

Non,  rien  de  plus  méchant  n'est  sorti  de  l'enfer. 

ELMIRE. 

Mon  Dieu!  l'on  ne  doit  point  croire  trop  de  léger. 
Laissez-vous  bien  convaincre  avant  que  de  vous  rendre, 
Et  ne  vous  hâtez  pas,  de  peur  de  vous  méprendre. 

(Elmire  fait  mettre  Orgon  derrière  elle.) 
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SCÈNE  VII.  —  TARTUFFE,  ELMIRE,  ORGON 

TARTUFFE,    sans  voir  Orgon. 

Tout  conspire,  madame,  à  mon  contentement  . 
J'ai  visité  de  l'œil  tout  cet  appartement; 
Personne  ne  s'y  trouve;  et  mon  âme  ravie... 

(Dans  le  temps  que  Tarluffe  s'avance,  les  bras  ouverts,  pour  embrasser  Elmire,  elle 
se  retire,  et  Tartuffe  aperçoit  Orgon.) 

ORGON,  arrêtant  Tartuffe. 

Tout  doux!  VOUS  suivez  trop  votre  amoureuse  envie. 

Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 

Ah!  ah!  l'homme  de  bien,  vous  m'en  vouliez  donner! 

Comme  aux  tentations  s'abandonne  votre  âme! 

Vous  épousiez  ma  lille,  et  convoitiez  ma  femme! 

J'ai  douté  fort  longtemps  que  ce  fût  tout  de  bon, 

Et  je  croyais  toujours  qu'on  changerait  de  ton  ; 

Mais  c'est  assez  avant  pousser  le  témoignage  : 

Je  m'y  tiens,  et  n'en  veux,  pour  moi,  pas  davantage. 

ELMIRE,   à  Tartuffe. 

C'est  contre  mon  humeur  que  j'ai  fait  tout  ceci; 
Mais  on  m'a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi. 

TARTUFFE,  à  Orgon. 

Quoi!  vous  croyez?... 

ORGON. 

Allons,  point  de  bruit,  je  vous  prie; 
Dénichons  de  céans,  et  sans  cérémonie. 

TARTUFFE. 

Mon  dessein... 

ORGON. 

Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison. 
Il  faut,  tout  sur-le-champ,  sortir  de  la  m.aison. 

TARTUFFE. 

C'est  à  vous  d'en  sortir,  vous  qui  parlez  en  maître  : 
La  maison  m'appartient,  je  le  ferai  connaître. 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours, 
Pour  me  chercher  querelle,  à  ces  lâches  détours. 
Qu'on  n'est  pas  où  l'on  pense  en  me  faisant  injure, 
Que  j'ai  de  quoi  confondre  et  punir  l'imposture, 
Venger  le  ciel  qu'on  blesse,  et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 
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SCÈNE  XIII.  —  ELMIRE,  ORGON. 

ELMIRE. 

Quel  est  donc  ce  langage?  et  qu'est-ce  qu'il  veut  dire? 

ORGON. 

Ma  foi,  je  suis  confus,  et  n'ai  pas  lieu  de  rire. 

ELMIRE. 

Comment? 

ORGON. 

Je  vois  ma  faute,  aux  choses  qu'il  me  dit, 
Et  la  donation  m'embarrasse  l'esprit. 

ELMffiE. 

La  donation? 

ORGON. 

Oui.  C'est  une  affaire  faite. 
Mais  j'ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m'inquiète. 

ELMIRE. 

Et  quoi? 

ORGON. 

Vous  saurez  tout.  Mais  voyons  au  plus  tôt 
Si  certaine  cassette  est  encore  là-haut. 


ACTE  CINQUIEME 

SCÈNE  1.  —  ORGON,  CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

OÙ  voulez-vous  courir? 

ORGON. 

*  Las!  que  sais-je? 

CLÉANTE. 

Il  me  semble 
Que  l'on  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  choses  qu'on  peut  faire  en  cet  événement. 

ORGON. 

Cette  cassette-là  me  trouble  entièrement  ; 
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Plus  que  le  reste  encore  elle  me  désespère. 

CLÉANTE. 

Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère? 

ORGON. 

C'est  un  dépôt  qu'Argas,  cet  ami  que  je  plains, 
Lui-même,  en  grand  secret,  m'a  mis  entre  les  mains  : 
Pour  cela,  dans  sa  fuite,  il  me  voulut  élire; 
Et  ce  sont  des  papiers,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire. 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 

CLÉANTE. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'autres  mains  lâchés? 

ORGON. 

Ce  fut  par  un  motif  de  cas  de  conscience  : 
J'allai  droit  à  mon  traître  en  faire  confidence  ; 
Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lui  donner  pliilôt  la  cassette  à  garder, 
Afin  que,  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête, 
J'eusse  d'un  faux-fuyant  la  faveur  toute  prête, 
Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 
A  faire  des  serments  contre  la  vérité. 

CLÉANTE. 

Vous  voilà  mal,  au  moins,  si  j'en  crois  l'apparence; 

Et  la  donation,  et  cette  confidence, 

Sont,  à  vous  en  parler  selon  mon  sentiment. 

Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 

On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages; 

Et  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avantages, 

Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à  vous  ; 

Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 

ORGON. 

Quoi!  sous  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchante 
Cacher  un  cœur  si  double,  une  âme  si  méchante! 
Et  moi  qui  l'ai  reçu  gueusant  et  n'ayant  rien... 
C'en  est  fait,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien  : 
J'en  aurai  désormais  un  horreur  effroyable, 
Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu'un  diable. 

CLÉANTE. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  de  vos  emportements  ! 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments; 
Dans  la  droite  raison  jamais  n'entre  la  vôtre, 
Et  toujours  d'un  excès  vous  vous  jetez  dans  l'autre. 
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Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu. 
Mais,  pour  vous  corriger,  quelle  raison  demande 
Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus  grande, 
Et  qu'avecque  le  cœur  d'an  perfide  vaurien 
Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien? 
Quoi!  parce  qu'un  fripon  vous  dupe  avec  audace 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  austère  grimace, 
Vous  voulez  que  partout  on  soit  fait  comme  lui, 
Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourd'hui? 
Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences. 
Démêlez  la  vertu  d'avec  ses  apparences, 
Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt, 
Et  soyez,  pour  cela,  dans  le  milieu  qu'il  faut. 
Gardez-vous,  s'il  se  peut,  d'honorer  Timposture, 
Mais  au  vrai  zèle  aussi  n'allez  pas  faire  injure; 
Et,  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité. 
Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 

SCÈNE  II.    —  ORGON,  GLÉANTE,  DAMIS. 

DAMIS. 

Quoi!  mon  père,  est-il  vrai  qu'un  coquin  vous  menace? 
Qu'il  n'est  point  de  bienfait  qu'en  son  âme  il  n'efface, 
Et  que  son  lâche  orgueil,  trop  digne  de  courroux, 
Se  fait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous? 

ORGON. 

Oui,  mon  fils,  et  j'en  sens  des  douleurs  non  pareilles. 

DAMIS. 

Laissez-moi;  je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles. 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir  : 
C'est  à  moi  tout  d'un  coup  de  vous  en  affranchir, 
Et,  pour  sortir  d'affaire,  il  faut  que  je  l'assomme, 

CLÉANTE. 

Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
Modérez,  s'il  vous  plait,  ces  transports  éclatants  : 
Nous  vivons  sous  un  règne  et  sommes  dans  un  temps 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 

SCÈNE  III.  —  Madame  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE, 
CLÉANTE,  MARIANE,  DAMIS,  DORINE, 

MADAME  PERNELLE. 

Qu'est-ce?  J'apprends  ici  de  terribles  mystères. 
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ORGON. 

Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoins, 
Et  vous  voyez  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. 
Je  recueille  avec  zèle  un  homme  en  sa  misère, 
Je  le  loge  et  le  tiens  comme  mon  propre  frère; 
De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé; 
Je  lui  donne  ma  fille  et  tout  le  bien  que  j'ai, 
Et,  dans  le  même  temps,  le  perfide,  l'infâme, 
Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femme  ! 
Et,  non  content  encor  de  ses  lâches  essais. 
Il  m'ose  menacer  de  mes  propres  bienfaits, 
Et  veut,  à  ma  ruine,  user  des  avantages 
Dont  le  viennent  d'armer  mes  bontés  trop  peu  sages, 
Me  chasser  de  mes  biens,  où  je  l'ai  transféré. 
Et  me  réduire  au  point  d'où  je  l'ai  retiré! 

DORINE. 

Le  pauvre  homme  ! 

MADAME  PERNELLE. 

Mon  fils,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu'il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 

ORGON. 
Comment  ! 

MADAME  PERNELLE. 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours. 

ORGON. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  discours, 
Ma  mère? 

MADAME  PERNELLE. 

Que  chez  vous  on  vit  d'étrange  sorte, 
Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu'on  lui  porte. 

ORGON. 

Qu'a  cette  haine  à  faire  avec  ce  qu'on  vous  dit? 

MADAME    PERNELLE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  quand  vous  étiez  petit  : 
La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie; 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie. 

ORGON. 

Mais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d'aujourd'hui! 

MADAME   PERNELLE. 

On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 
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ORGON. 

Je  vous  ai  dit  déjà  que  j'ai  tout  vu  moi-même- 

MADAME   PEUNELLE. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 

OBGON. 
Vous  me  feriez  damner,  ma  mère.  Je  vous  dis 
Que  j'ai  vu,  de  mes  yeux,  un  crime  si  hardi. 

MADAME   PEHNELLE. 

Les  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre, 
Et  rien  n'est  ici-bas  qui  s'en  puisse  défendre. 

ORGON. 

C'est  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu. 
Je  l'ai  vu,  dis-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu, 
Ce  qu'on  appelle  vu.  Faut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois  et  crier  comme  quatre? 

MADAME   PERNELLE. 

Mon  Dieu!  le  plus  souvent  l'apparence  déçoit; 
Il  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  voit. 

ORGON. 

J'enrage! 

MADAME  PERNELLE. 

Aux  faux  soupçons  la  nature  est  sujette, 
Et  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète. 

ORGON. 

Je  dois  interpréter  à  charitable  soin 
Le  désir  d'embrasser  ma  femme? 

MADAME  PERNELLE. 

Il  est  besoin 
Pour  accuser  les  gens  d'avoir  de  justes  causes, 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sûr  des  choses. 

ORGON. 

lié,  dianlre!  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux? 
Je  devais  donc,  ma  mère,  attendre  qu'à  mes  yeux 
Il  eût...  Vous  me  feriez  dire  quelque  sottise. 

MADAME    PERNELLE. 

Enfin,  d'un  trop  pur  zèle  on  voit  son  âme  éprise; 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'esprit 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit. 
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ORGON. 

Allez,  je  ne  sais  pas,  si  vous  n'étiez  ma  mère, 
Ce  que  je  vous  dirais,  tant  je  suis  en  colère. 

DORINE,  à  Orgon. 

Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d'ici-bas  : 

Vous  ne  vouliez  point  croire,  et  l'on  ne  vous  croit  pas. 

CLÉANTE. 

Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures, 
Qu'il  faudrait  employer  à  prendre  des  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  point. 

DAMIS. 

Quoi!  son  effronterie  irait  jusqu'à  ce  point? 

ELMIRE. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  cette  instance  possible, 
Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 

CLÉANTE,  à  Orgon. 

Ne  vous  y  fiez  pas  ;  il  aura  des  ressorts 
Pour  donner  contre  vous  raison  à  ses  efforts; 
Et  sur  moins  que  cela  le  poids  d'une  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 
Je  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu'il  a, 
Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque-là. 

ORGON. 

11  est  vrai;  mais  qu'y  faire?  A  l'orgueil  de  ce  traitra 
De  mes  ressentiments  je  n'ai  pas  été  maître. 

CLÉANTE. 

Je  voudrais  de  bon  cœur  qu'on  pût  entre  vous  deux 
De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  nœuds. 

ELMIRE. 

Si  j'avais  su  qu'en  main  il  a  de  telles  armes, 
Je  n'aurais  pas  donné  matière  à  tant  d'alarmes, 
Et  mes... 

ORGON,  à  Dorine,  voyant  entrer  M.  Loyal. 

Que  veut  cet  homme?  Allez  tôt  le  savoir. 
Je  suis  bien  en  état  que  l'on  me  vienne  voiri 
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SCÈNE  VI.  —  Madame  PERNELLE,  ELMIRE,  MARIANE, 
CLÉANTE,  DAMIS,  DORINE,  Monsieur  LOYAL. 

MONSIEUR  LOYAL,  à  Dorine,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Bonjour,  ma  chère  sœur  :  faites,  je  vous  supplie, 
Que  je  parle  à  monsieur. 

DORINE. 

II  est  en  compagnie; 
Et  je  doute  qu'il  puisse  à  présent  voir  quelqu'un. 

MONSIEUR  LOYAL. 

Je  ne  suis  pas  en  ces  lieux  importun. 

Mon  abord  n'aura  rien,  je  crois,  qui  lui  déplaise; 

Et  je  viens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 

DORINE. 

Votre  nom? 

MONSIEUR   LOYAL. 

Dites-lui  seulement  que  jevien 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe,  pour  son  bien. 

DORINE,  à  Orgon. 

C'est  un  homme  qui  vient,  avec  douce  manière, 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe,  pour  affaire, 
Dont  vous  serez,  dit-il,  bien  aise. 

CLÉANTE,  à  Orgon. 

Il  VOUS  faut  voir 
Ce  que  c'est  que  cet  homme,  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 

ORGON,  à  Cléante. 

Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 
Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  paraître? 

CLÉANTE. 

Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater; 
Et,  s'il  parle  d'accord,  il  le  faut  écouter. 

MONSIEUR   LOYAL,  à  Orgon. 

Salut,  monsieur.  Le  ciel  perde  qui  vous  veut  nuire, 
Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire! 

ORGON,  bas,  à  Cléante. 

Ce  doux  début  s'accorde  avec  mon  jugement, 
Et  présage  déjà  quelque  accommodement. 
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MONSIEUR    LOYAL. 

Toute  volrc  maison  m'a  toujours  été  chère, 
Et  j'étais  serviteur  de  monsieur  voire  père. 

ORGON. 

Monsieur,  j'ai  grande  honte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous  connaitre  ou  savoir  votre  nom. 

MONSIEUR  LOYAL. 

Je  m'appelle  Loyal,  natif  de  Normandie, 

Et  suis  huissier  à  verge,  en  dépit  de  l'envie. 

J'ai,  depuis  quarante  ans,  grâce  au  ciel,  le  honheur 

D'en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'iionneur; 

Et  je  vous  viens,  monsieur,  avec  votre  licence. 

Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance... 

ORGON. 

Quoi!  vous  êtes  ici?... 

MONSIEUR   LOYAL. 

Monsieur,  sans  passion  : 
Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  sommation, 
Un  ordre  de  vuider  d'ici,  vous  et  les  vôtres, 
Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  place  à  d'autres. 
Sans  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est... 

ORGON. 
Moi,  sortir  de  céans? 

MONSIEUR   LOYAL. 

Oui,  monsieur,  s'il  vous  plaît. 
La  maison,  à  présent,  comme  savez  de  reste, 
Au  bon  monsieur  Tartuffe  appartient  sans  conteste. 
De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seigneur, 
En  vertu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur; 
Il  est  en  bonne  forme,  et  l'on  n'y  peut  rien  dire. 

DAMIS,  à  M.  LoyaL 

Certes  cette  impudence  est  grande,  et  je  l'admire. 

MONSIEUR  LOYAL,  à  Damis. 

Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  à  faire  à  vous; 

(Montrant  Orgon.) 

C'est  à  monsieur  :  il  est  et  raisonnable  et  doux, 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  l'office. 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  justice. 

ORGON. 

Mais... 

20 
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MONSIEUR  LOYAL. 

Oui,  monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion. 
Et  que  vous  souffrirez,  en  honnête  personne, 
Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

DAMIS. 

Vous  pourriez  bien  ici,  sur  votre  noir  jupon, 
Monsieur  l'huissier  à  verge,  attirer  le  bâton. 

MONSIEUR  LOYAL,  à  Orgon. 

Faites  que  votre  fils  se  taise  ou  se  retire, 
Monsieur,  j'aurais  regret  d'être  obligé  d'écrire, 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès-verbal. 

DORINE,  à  part. 

Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal! 

CLÉANTE,  bas,  à  Orgon. 

Laissez  ;  ne  gâtons  rien. 

DAMIS. 

A  cette  audace  étrange, 
J'ai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange. 

DORINE. 

Avec  un  si  bon  dos,  ma  foi,  monsieur  Loyal, 
Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  siéraient  pas  mal. 

MONSIEUR  LOYAL. 

On  pourrait  bien  punir  ces  paroles  infâmes. 
Ma  mie,  et  l'on  décrète  aussi  contre  les  femmes. 

CLÉANTE,  à  M.  LoyaL 

Finissons  tout  cela,  monsieur;  c'en  est  assez. 
Donnez  tôt  ce  papier,  de  grâce,  et  nous  laissez. 

MONSIEUR  LOYAL. 

Jusqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie  ! 

ORGON. 

Puisse-t-il  te  confondre,  et  celui  qui  t'envoie  ! 

SCÈNE  V.  —  ORGON,  Madame  PERNELLE,  ELMIRE. 
CLÉANTE,  MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

ORGON. 

Hé  bien,  vous  le  voyez,  ma  mère,  si  j'ai  droit, 
Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  Texploil: 
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Ses  trahisons  enfin  vous  sont-elles  connues? 

MADAME   PERNELLE. 

Je  suis  toute  ébaubie,  et  je  tombe  des  nues! 

SCÈNE  VI.  —  VALÈRE,  ORGON,  Madame  PERNELLE, 
CLÉANTE,  MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

VALÈRE. 

Avec  regret,  monsieur,  je  viens  vous  affliger; 

Mais  je  m'y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 

Un  ami,  qui  m'est  joint  d'une  amitié  fort  tendre, 

Et  qui  sait  l'intérêt  qu'en  vous  j'ai  lieu  de  prendre, 

A  violé  pour  moi,  par  un  pas  délicat, 

Le  secret  que  l'on  doit  aux  affaires  d'Etat, 

Et  me  vient  d'envoyer  un  avis  dont  la  suite 

Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 

Le  fourbe  qui  longtemps  a  pu  vous  imposer, 

Depuis  une  heure  au  prince  a  su  vous  accuser. 

Et  remettre  entre  ses  mains,  dans  les  traits  qu'il  vous  jette, 

D'un  criminel  d'Etat  l'importante  cassette. 

Dont,  au  mépris,  dit-il,  du  devoir  d'un  sujet, 

Vous  avez  conservé  le  coupable  secret. 

J'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne  ; 

Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne; 

Et  lui-même  est  chargé,  pour  mieux  l'exécuter, 

D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

CLÉANTE. 

Voilà  ses  droits  armés  ;  et  .c'est  par  où  le  traître, 

De  vos  biens  qu'il  prétend  cherche  à  se  rendre  maître. 

ORGON. 

L'homme  est,  je  vous  l'avoue,  un  méchant  animal  I 

VALÈRE. 

Le  moindre  amusement  vous  peut  être  fataL 

J'ai,  pour  vous  emmener,  mon  carrosse  à  la  porte, 

Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 

Ne  perdons  point  de  temps  :  le  trait  est  foudroyant, 

Et  ce  sont  de  ces  coups  que  l'on  pare  en  fuyant. 

A  vous  mettre  en  lieu  sûr  je  m'oiï're  pour  conduite. 

Et  veux  accompagner  jusqu'au  bout  votre  fuite. 
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ORGON 

Las  !  que  ae  dois-je  point  à  vos  soins  obligeants 
Pour  vous  en  rendre  grâce  il  faut  un  autre  temps, 
Et  je  demande  au  ciel  de  m'être  assez  propice 
Pour  reconnaître  un  jour  ce  généreux  service. 
Adieu;  prenez  le  soin,  vous  autres... 

CLÉANTE. 

Allez  tôt; 
Nous  songerons,  mon  frère,  à  faire  ce  qu'il  faut. 

SCÈNE  VII.  —  TARTUFFE,  UN  EXEMPT,  Madame  PERNELLE, 
ORGON,  ELMIRE,  CLÉANTE,  MARIANE,  VALÈRE,  DAMIS, 
DORINE. 

TARTUFFE,  arrêtant  Orgon. 

Tout  beau,  monsieur,  tout  beau,  ne  courez  point  si  vite  : 
Vous  n'irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gite, 
Et  de  la  part  du  prince  on  vous  fait  prisonnier. 

ORGON. 

Traître,  tu  me  gardais  ce  trait  pour  le  dernier  : 
C'est  le  coup,  scélérat,  par  où  tu  m'expédies, 
Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies  ! 

TARTUFFE. 

Vos  injures  n'ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir. 
Et  je  suis,  pour  le  ciel,  appris  à  tout  souffrir. 

CLÉANTE. 

La  modération  est  grande,  je  l'avoue. 

DAMIS. 

Comme  du  ciel  l'infâme  impudemment  se  joue! 

TARTUFFE. 

Tous  vos  emportements  ne  sauraient  m'émouvoir; 
Et  je  ne  songe  à  rien  qu'à  faire  mon  devoir. 

MARIANE. 

Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre. 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à  prendre 

TARTUFFE. 

Un  emploi  ne  saurait  être  que  glorieux.         , 
Quant  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces  lieux. 
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ORGON. 

Mais  t'es-tu  souvenu  que  ma  main  charitable, 
Ingrat,  t'a  retiré  d'un  état  misérable? 

TARTUFFE. 

Oui,  je  sais  quel  secours  j'en  ai  pu  recevoir; 
Mais  l'intérêt  du  prince  est  mon  premier  devoir. 
De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence 
EtouiTe  dans  mon  cœur  toute  reconnaissance  ; 
Et  je  sacrifierais  à  de  si  puissants  nœuds 
Amis,  femme,  parents,  et  moi-même  avec  eux. 

ELMIRE. 

L'imposteur  ! 

DORINE. 

Comme  il  sait,  de  traîtresse  manière 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  révère! 

CLÉANTE. 

Mais,  s'il  est  si  parfait  que  vous  le  déclarez, 

Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  parez. 

D'où  vient  que  pour  paraître  il  s'avise  d'attendre 

Qu'à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  vous  surprendre, 

Et  que  vous  ne  songiez  à  l'aller  dénoncer 

Que  lorsque  son  honneur  l'oblige  à  vous  chasser? 

Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  distraire. 

Du  don  de  tout  son  bien  qu'il  venait  de  vous  faire; 

Mais,  le  voulant  traiter  en  coupable  aujourd'hui, 

Pourquoi  consentiez-vous  à  rien  prendre  de  lui? 

TARTUFFE,  à  l'exempt. 

Délivrez-moi,  monsieur,  de  la  criaillerie, 

Et  daignez  accomplir  votre  ordre,  je  vous  prie. 

l'exempt. 
Oui,  c'est  trop  demeurer  sans  doute  à  l'accomplir: 
Votre  bouche  à  propos  m'invite  à  le  remplir; 
Et,  pour  l'exécuter,  suivez-moi  tout  à  l'heure 
Dans  la  prison  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure. 

tartuffe. 
Qui?  moi,  monsieur? 

l'exempt. 
Oui,  vous. 
tartuffe. 

Pourquoi  donc  la  prison 
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l'exempt. 
Ce  n'est  pas  vous  à  qui  j'en  veux  rendre  raison. 

(A  Orgon.) 

Remettez-vous,  monsieur,  d'une  alarme  si  chaude. 

Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude, 

Un  prince  dont  les  yeux  se  font  jour  dans  les  cœurs, 

Et  que  ne  peut  tromper  tout  l'art  des  imposteurs. 

Oui,  de  tous  vos  papiers,  dont  il  se  dit  maître, 

Il  veut  qu'entre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 

D'un  souverain  pouvoir,  il  brise  les  liens 

Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens, 

Et  vous  pardonne  enfln  cette  offense  secrète 

Où  vous  a  d'un  ami  fait  tomber  la  retraite; 

Et  c'est  le  prix  qu'il  donne  au  zèle  qu'autrefois 

On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits. 

Pour  montrer  que  son  cœur  sait,  quand  moins  on  y  pense, 

D'une  bonne  action  verser  la  récompense; 

Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien, 

Et  que  mieux  que  du  mal  il  se  souvient  du  bien. 

DORINE. 

Que  le  ciel  soit  loué! 

MADAME  PERNELLE. 

Maintenant  je  respire! 

ELMIRE. 

Favorable  succès  ! 

MARIANNE. 

Qui  l'aurait  osé  dire? 

ORGON,   à  Tartuffe,  que  l'exempt  emmène. 

Hé  bien!  te  voilà,  traître!... 

CLÉANTE. 

Ah  !  mon  frère,  arrêtez, 
Et  ne  descendez  point  à  des  indignités. 
A  son  mauvais  destin  laissez  un  misérable, 
Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  l'accable: 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  cœur  en  ce  jour 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour, 
Qu'il  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vice. 
Et  puisse  du  grand  prince  adoucir  la  justice, 
Tandis  qu'à  sa  bonté  vous  irez  à  genoux 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 


ACTE   V,    SCENE    VII 
ORGON. 

Oui,  c'est  bien  dit.  Allons  à  ses  pieds  avec  joie 

Nous  louer  des  bontés  que  son  cœur  nous  déploie; 

Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 

Aux  justes  soins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoir, 

Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valère 

La  flamme  d'un  amant  généreux  et  sincère. 
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PREMIER   PLACET 

Présenté  au  roi,  sur  la  comédie  le   Tartuffe,  qui  n^ avait  pas  encore  été 
jouée  en  public. 

Sire, 

«  Le  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les  hommes  en  les  diver- 
tissant, j'ai  cru  que,  dans  l'emploi  où  je  me  trouve,  je  n'avais  rien  dt 
mieux  à  faire  que  d'attaquer,  par  des  peintures  ridicules,  les  vices  dt 
mon  siècle;  et,  coaim.e  l'hypocrisie,  sans  doute,  en  est  un  des  plus  en 
usage,  des  plus  incommodes  et  des  plus  dangereux,  j'avais  eu,  Sire,  la 
pensée  que  je  ne  rendrais  pas  un  petit  service  à  tous  les  honnêtes  gens 
de  votre  royaume,  si  je  faisais  une  comédie  qui  décriât  les  hypocrites 
et  mît  en  vue,  comme  il  faut,  toutes  les  grimaces  étudiées  de  ces  gens 
de  bien  à  outrance,  toutes  les  friponneries  couvertes  de  ces  faux-mon- 
nayeurs  en  dévotion,  qui  veulent  attraper  les  hommes  avec  un  zèle 
contrefait  et  une  charité  sophistique. 

«  Je  l'ai  faiie,  Sire,  cette  comédie,  avec  tout  le  soin,  comme  je  crois, 
et  toutes  les  circonspections  que  pouvait  demander  la  délicatesse  de  la 
matière;  et,  pour  mieux  conserver  l'estime  et  le  respect  qu'on  doit  aux 
vrais  dévots,  j'en  ai  distingué,  le  plus  que  j'ai  pu,  le  caractère  que 
j'avais  à  toucher;  je  n'ai  point  laissé  d'équivoque;  j'ai  ôté  ce  qui  pou- 
vait confondre  le  bien  avec  le  mal,  et  ne  me  suis  servi,  dans  cette 
peinture,  que  des  couleurs  expresses  et  des  traits  essentiels  qui  font 
reconnaître  d'abord  un  véritable  et  franc  hypocrite.  » 

Ainsi  Molière  adressait  à  Louis  XIV  une  prière  qui  ne  tarda  pas  à 
être  exaucée. 

Dans  une  autre  préface  l'illustre  auteur  a  ajouté  : 

«  Voici  une  comédie  dont  on  a  fait  beaucoup  de  bruit,  qui  a  été 
longtemps  persécutée;  et  les  gens  qu'elle  joue  ont  bien  fait  voir  qu'ils 
étaient  plus  puissants  en  France  que  tous  ceux  que  j'ai  joués  jusqu'ici. 
Les  marquis,  les  précieuses,  les  cocus  et  les  médecins,  ont  souffert 
doucement  qu'on  les  ait  représentés,  et  ils  ont  fait  semblant  de  se 
divertir,  avec  tout  le  monde,  des  peintures  que  l'on  a  faites  d'eux; 
mais  les  hypocrites  n'ont  point  entendu  raillerie  ;  ils  se  sont  effarouchés 
d'abord,  et  ont  trouvé  étrange  que  j'eusse  la  hardiesse  de  jouer  leurs 
grimaces  et  de  vouloir  décrier  un  métier  dont  tant  d'honnêtes  gens  se 
mêlent.  C'est  un  crime  qu'ils  ne  sauraient  me  pardonner;  et  ils  se  sont 
tous  armés  contre  ma  comédie  avec  une  fureur  épouvantable...  » 

Toute  l'histoire  de  cette  comédie  célèbre  est  résumée  dans  ces 
citations. 


Urace  par  Laii.L^ir<r  - 


DON  JUAN 

ou 
LE    FESTIN    DE    PIERRE 

COMÉDIE 

Représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  le  15  février  1665, 
par  la  troupe  de   Monsieur,  frère  unique  du  Roi. 


PERSONNAGES  : 

DON  JUAN,  fils  de  Don  Louis. 
ELVIRE,  femme  de  Don  Juan. 
DON  CARLOS,  )  ,  .         ,,.-,,   . 
DON  ALONSE;  5  ^'■''''  '^^'''''■ 
DON  LOUIS,  père  de  Don  Juan. 
FRANCISQUE,  pauvre. 
CHARLOTTE,  ) 
MATHURINE,  J  Paysannes. 

PIERROT,  paysan. 

LA  STATUE  DU  COMMANDEUR. 

GUSMAN,  écuyer  d'Elvire. 

SGANARELLE,  ) 

LA  VIOLETTE,  f  valets  de  Don  Juan. 

RAGOTIN,  ) 

Monsieur  DIMANCHE,  marchand. 

Suite  de  Don  Juan. 

Suite  de  Don  Carlos  et  de  Don  Alonsk. 

LA  RAMÉE,  spadassin. 

UN  SPECTRE. 

La  scène  est  en  Sicile 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  un  palais. 
SCÈNE  I.  —  SGANARELLE,  GUSMAN. 

SGANARELLE,  tenant  une  tabatière.  —   Quoi  que  puisse  dire  Aristote  et 

toute  la  philosophie,  il  n'est  rien  d'égal  au  tabac  :  c'est  la  passion 
des  honnêtes  gens,  et  qui  vit  sans  tabac  n'est  pas  digne  de  vivre. 
Non  seulement  il  réjouit  et  purge  les  cerveaux  humains,  mais  encore 
il  instruit  les  âmes  à  la  vertu,  et  l'on  apprend  avec  lui  à  devenir  un 
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honnête  homme.  Ne  voyez-vous  pas  bien,  dès  qu'on  en  prend,  de 
quelle  manière  obligeante  on  en  use  avec  tout  le  monde,  et  comme 
on  est  ravi  d'en  donner  à  droit  *  et  à  gauche,  partout  où  l'on  se 
trouve?  On  n'attend  pas  même  que  l'on  en  demande,  et  l'on  court 
au-devant  du  souhait  des  gens;  tant  il  est  vrai  que  le  tabac  inspire 
des  sentiments  d'honneur  et  de  vertu  à  tous  ceux  qui  en  prennent. 
Mais  c'est  assez  de  cette  matière.  Reprenons  un  peu  notre  discours. 
Si  bien  donc,  cher  Gusman,  que  Done  Elvire,  ta  maîtresse,  sur- 
prise de  notre  départ,  s'est  mise  en  campagne  après  nous,  et  son 
cœur,  que  mon  maître  a  su  toucher  trop  fortement,  n'a  pu  vivre, 
dis-tu,  sans  le  venir  chercher  ici.  Veux-tu  qu'entre  nous  je  te  dise 
ma  pensée?  J'ai  peur  qu'elle  ne  soit  mal  payée  de  son  amour,  que 
son  voyage  en  cette  ville  ne  produise  peu  de  fruit,  et  que  vous 
n'eussiez  autant  gagné  à  ne  bouger  de  là. 

GUSMAN.  —  Et  la  raison  encore?  Dis-moi,  je  te  prie,  Sganarelle, 
qui  peut  t'inspirer  une  peur  d'un  si  mauvais  augure!  Ton  maître 
t'a-t-il  ouvert  son  cœur  là-dessus,  et  t'a-t-il  dit  qu'il  eût  pour  nous 
quelque  froideur  qui  l'ait  obligé  à  partir? 

SGANARELLE.  —  Nou  pas;  mais,  à  vue  de  pays,  je  connais  à  peu 
près  le  train  des  choses,  et,  sans  qu'il  m'ait  encore  rien  dit,  je  gage- 
rais presque  que  l'affaire  va  là.  Je  pourrais  peut-être  me  tromper; 
mais  enfin,  sur  de  tels  sujets,  l'expérience  m'a  pu  donner  quelques 
lumières. 

GUSMAN.  —  Quoi,  ce  départ  si  peu  prévu  serait  une  infidélité  de 
Don  Juan?  Il  pourrait  faire  cette  injure  aux  chastes  feux  de  Done 
Elvire? 

SGANARELLE.  —  Non;  c'est  qu'il  est  jeune  encore,  et  qu'il  n'a  pas 
le  courage!... 

GUSMAN.  —  Un  homme  de  sa  qualité  ferait  une  action  si  lâche? 

SGANARELLE.  —  Hé,  oui,  sa  qualité!  La  raison  en  est  belle;  et 
c'est  par  là  qu'il  s'empêcherait  des  choses... 

GUSMAN.  —  Mais  les  saints  nœuds  du  mariage  le  tiennent  engagé. 

SGANARELLE.  —  Hé,  mon  pauvre  Gusman,  mon  ami,  tu  ne  sais  pas 
encore,  crois-moi,  quel  homme  est  Don  Juan. 

GUSMAN.  —  Je  ne  sais  pas,  de  vrai,  quel  homme  il  peut  être,  s'il 
faut  qu'il  nous  ait  fait  cette  perfidie;  et  je  ne  comprends  point 
comme,  après  tant  d'amour  et  tant  d'impatience  témoignée,  tant 
d'hommages  pressants,  de  vœux,  de  soupirs  et  de  larmes,  tant  de 
lettres  passionnées,  de  protestations  ardentes  et  de  serments  réi' 
térés,  tant  de  transports  enfin,  et  tant  d'emportements  qu'il  a  fait 
paraître,  jusqu'à  forcer,  dans  sa  passion,  l'obstacle  sacré  d'un  cou- 
vent pour  mettre  Done  Elvire  en  sa  puissance;  je  ne  comprends 

t.  On  disait  à  droit  et  non  à  droite  (voir  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  éd.  de  1Ô96 
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pas,  dis-je,  comme,  après  tout  cela,  il  aurait  le  cœur  de  pouvoir 
manquer  à  sa  parole. 

SGANARELLE.  —  Je  n'ai  pas  grande  peine  à  le  comprendre,  moi; 
et  si  tu  connaissais  le  pèlerin,  tu  trouverais  la  chose  assez  facile; 
pour  lui,  je  ne  dis  pas  qu'il  ait  changé  de  sentiments  pour  Done 
Elvire,  je  n'en  ai  point  de  certitude  encore.  Tu  sais  que,  par  son 
ordre,  je  partis  avant  lui,  et,  depuis  son  arrivée,  il  ne  m'a  point 
entretenu  ;  mais,  par  précaution,  je  t'apprends  inter  nos,  que  tu  vois 
en  Don  Juan  mon  maître,  le  plus  grand  scélérat  que  la  terre  ait 
jamais  porté,  un  enragé,  un  chien,  un  diable,  un  turc,  un  héré- 
tique qui  ne  croit  ni  ciel,  ni  saint,  ni  Dieu,  ni  loup-garou,  qui  passe 
cette  vie  en  véritable  bête  brute,  un  pourceau  d'Epicure,  un  vrai 
Sardanapale,  qui  ferme  l'oreille  à  toutes  les  remontrances  chré- 
tiennes qu'on  lui  peut  faire,  et  traite  de  billevesées  tout  ce  que 
nous  croyons.  Tu  me  dis  qu'il  a  épousé  ta  maîtresse;  crois  qu'il 
aurait  plus  fait  pour  sa  passion,  et  qu'avec  elle  il  aurait  encore 
épousé,  toi,  son  chien  et  son  chat.  Un  mariage  ne  lui  coûte  rien  à 
contracter;  il  ne  se  sert  point  d'autres  pièges  pour  attraper  les 
belles,  et  c'est  un  épouseur  à  toutes  mains.  Dame,  demoiselle,  bour- 
geoise, paysanne,  il  ne  trouve  rien  de  trop  chaud,  ni  de  trop  froid 
pour  lui  ;  et,  si  je  te  disais  le  nom  de  toutes  celles  qu'il  a  épousées 
en  divers  lieux,  ce  serait  un  chapitre  à  durer  jusqu'au  soir.  Tu 
demeures  surpris  et  changes  de  couleur  à  ce  discours;  ce  n'est  là 
qu'une  ébauche  du  personnage;  et,  pour  achever  le  portrait,  il  fau- 
drait bien  d'autres  coups  de  pinceau.  Suffit  qu'il  faut  que  le  cour- 
roux du  ciel  l'accable  quelque  jour;  qu'il  me  faudrait  bien  mieux 
d'être  au  diable  que  d'être  à  lui,  et  qu'il  me  fait  voir  tant  d'horreurs, 
que  je  souhaiterais  qu'il  fût  déjà  je  ne  sais  où;  mais  un  grand  sei- 
gneur méchant  homme  est  une  terrible  chose  ;  il  faut  que  je  lui  sois 
fidèle  en  dépit  que  j'en  aie;  la  crainte  en  moi  fait  l'office  du  zèle, 
bride  mes  sentiments,  et  me  réduit  d'applaudir  bien  souvent  à  ce 
que  mon  âme  déteste.  Le  voilà  qui  vient  se  promener  dans  ce  palais, 
séparons-nous.  Écoute  au  moins;  je  te  fais  cette  confidence  avec 
franchise,  et  cela  m'est  sorti  un  peu  bien  vite  de  la  bouche;  mais 
s'il  fallait  qu'il  en  vînt  quelque  chose  à  ses  oreilles,  je  dirais  haute- 
ment que  tu  aurais  menti. 

SCÈNE  II.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  nJAN.  —  Quel  homme  te  parlait  là?  Il  a  bien  de  l'air,  ce  me 
semble,  du  bon  Gusman  de  Done  Elvire? 

SGANARELLE.  —  C'est  quelque  chose  aussi  à  peu  près  de  cela. 
DON  JUAN.  —  Quoi,  c'est  lui? 
SGANARELLE.  —  Lui-même. 
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DON  JUAN.  —  Et  depuis  quand  est-il  en  cette  ville? 

SGANARELLE.  —  D'hier  au  soir. 

DON  JUAN.  —  Et  quel  sujet  l'amène? 

SGANARELLE.  —  Je  crois  que  vous  jugez  assez  ce  qui  le  peut 
inquiéter, 

DON  JUAN.  —  Notre  départ  sans  doute? 

SGANARELLE.  —  Le  bonhomme  en  est  tout  mortifié  et  m'en 
demandait  le  sujet. 

DON  JUAN.  —  Et  quelle  réponse  as-tu  faite? 

SGANARELLE.  —  Que  VOUS  ne  m'en  aviez  rien  dit. 

DON  JUAN,  —  Mais  encore,  quelle  est  ta  pensée  là-dessus?  Que 
t'imagines-tu  de  cette  affaire? 

SGANARELLE.  —  Moi?  je  crois,  sans  vous  faire  tort,  que  vous  avez 
quelque  nouvel  amour  en  tête, 

DON  JUAN.  —  Tu  le  crois? 

SGANARELLE.  —  Oui. 

DON  JUAN.  —  Ma  foi,  tu  ne  te  trompes  pas,  et  je  dois  t'avouer 
qu'un  autre  objet  a  chassé  Elvire  de  ma  pensée. 

SGANARELLE.  —  Hé!  mon  Dieu!  Je  sais  mon  Don  Juan  sur  le 
bout  du  doigt,  et  connais  votre  cœur  pour  le  plus  grand  coureur 
du  monde;  il  se  plaît  à  se  promener  de  liens  en  liens,  et  n'aime 
guère  à  demeurer  en  place. 

DON  JUAN.  —  Et  ne  trouves-tu  pas,  dis-moi,  que  j'ai  raison  d'en 
user  de  la  sorte  ? 

SGANARELLE.  —  Hé,  monsieur,,, 

DON  JUAN.  —  Quoi!  Parle? 

SGANARELLE.  —  Assurément  que  vous  avez  raison,  si  vous  le 
voulez,  on  ne  peut  pas  aller  là  contre.  Mais,  si  vous  ne  le  vouliez 
pas,  ce  serait  peut-être  une  autre  affaire. 

DON  JUAN.  —  Hé  bien,  je  te  donne  la  liberté  de  parler  et  de  me 
dire  tes  sentiments. 

SGANARELLE.  —  En  ce  cas,  monsieur,  je  vous  dirai  franchement 
que  je  n'approuve  point  votre  méthode,  et  que  je  trouve  fort 
vilain  d'aimer  de  tous  côtés  comme  vous  faites. 

DON  JUAN.  —  Quoi?  Tu  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  au  pre- 
mier objet  qui  nous  prend,  qu'on  renonce  au  monde  pour  lui,  et 
qu'on  n'ait  plus  d'yeux  pour  personne?  La  belle  chose  de  vouloir 
se  piquer  d'un  faux  honneur  d'être  fidèle,  de  s'ensevelir  pour 
toujours  dans  une  passion,  et  d'être  mort  dès  sa  jeunesse  à  toutes 
les  autres  beautés  qui  nous  peuvent  frapper  les  yeux!  Non,  non, 
la  constance  n'est  bonne  que  pour  des  ridicules;  toutes  les  belles 
ont  droit  de  nous  charmer,  et  l'avantage  d'être  rencontrée  la  pre- 
mière ne  doit  point  dérober  aux  autres  les  justes  prétentions 
qu'elles  ont  toutes  sur  nos  cœurs.  Pour  moi,  la  beauté  me  ravit 
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partout  où  je  la  trouve,  et  je  cède  facilement  à  cette  douce  vio- 
lence dont  elle  nous  entraîne.  J'ai  beau  être  engagé,  l'amour  que 
j'ai  pour  une  belle  n'engage  point  mon  âme  à  faire  injustice  aux 
autres;  je  conserve  des  yeux  pour  voir  le  mérite  de  toutes,  et 
rends  à  chacune  les  hommages  et  les  tributs  où  la  nature  nous 
oblige.  Quoi  qu'il  en  soit  je  ne  puis  refuser  mon  cœur  à  tout  ce 
que  je  vois  d'aimable;  et  dès  qu'un  beau  visage  me  le  demande, 
si  j'en  avais  dix  mille,  je  les  donnerais  tous.  Les  inclinations 
naissantes,  après  tout,  ont  des  charmes  inexplicables,  et  tout  le 
plaisir  de  l'amour  est  dans  le  changement.  On  goûte  une  douceur 
extrême  à  réduire,  par  cent  hommages,  le  cœur  d'une  jeune 
beauté,  à  voir  de  jour  en  jour  les  petits  progrès  qu'on  y  fait,  à 
combattre  par  des  transports,  par  des  larmes  et  des  soupirs,  l'in- 
nocente  pudeur  d'une  âme  qui  a  peine  à  rendre  les  armes,  à 
forcer  pied  à  pied  toutes  les  petites  résistances  qu'elle  nous 
oppose,  à  vaincre  les  scrupules  dont  elle  se  fait  un  honneur,  et  à 
la  mener  doucement  où  nous  avons  envie  de  la  faire  venir.  Mais 
lorsqu'on  en  est  maître  une  fois,  il  n'y  a  plus  rien  à  souhaiter; 
tout  le  beau  de  la  passion  est  fini,  et  nous  nous  endormons  dans 
la  tranquillité  d'un  tel  amour,  si  quelque  objet  nouveau  ne  vient 
réveiller  nos  désirs,  et  présenter  à  notre  cœur  les  charmes 
attrayants  d'une  conquête  à  faire.  Enfin,  il  n'est  rien  de  si  doux 
que  de  triompher  de  la  résistance  d'une  belle  personne;  et  j'ai, 
sur  ce  sujet,  l'ambition  des  conquérants,  qui  volent  perpétuelle- 
ment de  victoire  en  victoire,  et  ne  peuvent  se  résoudre  à  borner 
leurs  souhaits.  Il  n'est  rien  qui  puisse  arrêter  l'impétuosité  de 
mes  désirs,  je  me  sens  un  cœur  à  aimer  toute  la  terre;  et  comme 
Alexandre,  je  souhaiterais  qu'il  y  eût  d'autres  mondes,  pour  y 
pouvoir  étendre  mes  conquêtes  amoureuses. 

SGANARELLE.  —  Vertu  de  ma  vie,  comme  vous  débitez!  Il  semble 
que  vous  ayez  appris  cela  par  cœur,  et  vous  parlez  tout  comme 
un  livre. 

DON  JUAN,  —  Qu'as-tu  à  dire  là-dessus? 

SGANARELLE.  —  Ma  foi,  j'ai  à  dire...  Je  ne  sais  que  dire;  car  vous 
tournez  les  choses  d'une  manière  qu'il  semble  que  vous  ayez 
raison;  et  cependant  il  est  vrai  que  vous  ne  l'avez  pas.  J'avais  les 
plus  belles  pensées  du  monde,  et  vos  discours  m'ont  brouillé  tout 
cela.  Laissez  faire  ;  une  autre  fois  je  mettrai  mes  raisonnements 
par  écrit,  pour  disputer  avec  vous. 

DON  JUAN.  —  Tu  feras  bien. 

SGANARELLE.  —  I^ais  monsicur,  cela  serait-il  de  la  permission 
que  vous  m'avez  donnée,  si  je  vous  disais  que  je  suis  tant  soit  peu 
scandalisé  de  la  vie  que  vous  menez? 

DON  JUAN.  —  Comment,  quelle  vie  est-ce  que  je  mène? 
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SGANARELLE.  —  Fort  bonne.  Mais,  par  exemple,  de  vous  voir 
tous  les  mois  vous  marier  comme  vous  faites. 

DON  JUAN.  —  Y  a-t-il  rien  de  plus  agréable? 

SGANARELLE.  —  Il  est  vrai.  Je  conçois  que  cela  est  fort  agréable  et 
fort  divertissant,  et  je  m'en  accommoderais  assez,  moi,  s'il  n'y  avait 
point  de  mal;  mais,  monsieur,  se  jouer  ainsi  du  mariage,  qui... 

DON  JUAN.  —  Va,  va,  c'est  une  affaire  entre  le  ciel  et  moi,  et  nous 
la  démêlerons  bien  ensemble  sans  que  tu  t'en  mettes  en  peine. 

SGANARELLE.  —  Ma  foi,  monsieur,  j'ai  toujours  ouï  dire  que  c'est 
une  méchante  raillerie  que  de  se  railler  du  ciel,  et  que  les  liber- 
tins ne  font  jamais  une  bonne  fin. 

DON  JUAN.  —  Holà,  maître  sot.  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit, 
que  je  n'aime  pas  les  faiseurs  de  remontrances. 

SGANARELLE.  —  Je  ne  parle  pas  aussi  à  vous.  Dieu  m'en  garde. 
Vous  savez  ce  que  vous  faites,  vous;  et,  si  vous  ne  croyez  rien, 
vous  avez  vos  raisons;  mais  il  y  a  de  certains  petits  impertinents 
dans  le  monde,  qui  sont  libertins,  sans  savoir  pourquoi,  qui  font 
les  esprits  forts,  parce  qu'ils  croient  que  cela  leur  sied  bien;  et, 
si  j'avais  un  maître  comme  cela,  je  lui  dirais  fort  nettement,  le 
regardant  en  face  :  Osez-vous  bien  ainsi  vous  jouer  du  ciel,  et  ne 
tremblez-vous  point  de  vous  moquer,  comme  vous  faites,  des 
choses  les  plus  saintes?  c'est  bien  à  vous,  petit  ver  de  terre,  petit 
mirmidon  que  vous  êtes  (je  parle  au  maître  que  j'ai  dit),  c'est  bien 
à  vous  à  vouloir  vous  mêler  de  tourner  en  raillerie  ce  que  tous  les 
hommes  révèrent?  Pensez-vous  que  pour  être  de  qualité,  pour 
avoir  une  perruque  blonde  et  bien  frisée,  des  plumes  à  votre  cha- 
peau, un  habit  bien  doré,  et  des  rubans  couleur  de  feu  (ce  n'est 
pas  à  vous  que  je  parle,  c'est  à  l'autre),  pensez-vous,  dis-je,  que 
vous  en  soyez  plus  habile  homme,  que  tout  vous  soit  permis,  et 
qu'on  n'ose  vous  dire  vos  vérités?  Apprenez  de  moi,  qui  suis  votre 
valet,  que  le  ciel  punit  tôt  ou  tard  les  impies,  qu'une  méchante 
vie  amène  une  méchante  mort,  et  que... 

DON  JUAN.  —  Paix! 

SGANARELLE.  —  De  quoi  est-il  question? 

DON  JUAN.  —  Il  est  question  de  te  dire  qu'une  beauté  me  tient  au 
cœur,  et  qu'entraîné  par  ses  appas,  je  l'ai  suivie  jusqu'en  cette  ville. 

SGANARELLE.  —  Et  ne  craiguez-vous  rien,  monsieur,  de  la  mort 
de  ce  commandeur  que  vous  tuâtes  il  y  a  six  mois? 

DON  JUAN.  —  Et  pourquoi  craindre?  Ne  l'ai-je  pas  bien  tué? 

SGANARELLE.  —  Fort  bien,  le  mieux  du  monde,  et  il  aurait  tort 
de  se  plaindre. 

DON  JUAN.  —  J'ai  eu  ma  grâce  de  cette  affaire. 

SGANARELLE.  —  Oui  ;  mais  cette  grâce  n'éteint  pas  peut-être  le 
ressentiment  des  parents  et  des  amis,  et... 
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DON  JUAN.  —  Ah  !  n'allons  point  songer  au  mal  qui  nous  peut  arriver, 
et  songeons  seulement  à  ce  qui  nous  peut  donner  du  plaisir,  l.n  per- 
sonne dont  je  te  parle  est  une  jeune  fiancée,  la  plus  agréable  du 
monde,  qui  a  été  conduite  ici  par  celui  même  qu'elle  y  vient  épouser, 
et  le  hasard  me  fit  voir  ce  couple  d'amants  trois  ou  quatre  jours  iivant 
leur  voyage.  Jamais  je  n'ai  vu  deux  personnes  être  si  contentes  l'une 
de  l'autre,  et  faire  éclater  plus  d'amour.  La  tendresse  visible  de 
leurs  mutuelles  ardeurs  me  donna  de  l'émotion;  j'en  fus  frappé 
au  cœur,  et  mon  amour  commença  par  la  jalousie.  Oui;  je  ne  pus 
souffrir  d'abord  de  les  voir  si  bien  ensemble;  le  dépit  alluma  mes 
désirs,  et  je  me  figurai  un  plaisir  extrême  à  pouvoir  troubler  leur 
intelligence  et  rompre  cet  attachement,  dont  la  délicatesse  de 
mon  cœur  se  tenait  offensée;  mais,  jusqu'ici,  tous  mes  efforts  ont 
été  inutiles,  et  j'ai  recours  au  dernier  remède.  Cet  époux  prétendu 
doit  aujourd'hui  régaler  sa  maîtresse  d'une  promenade  sur  mer. 
Sans  t'en  avoirrien  dit,  toutes  choses  sont  préparées  pour  satisfaire 
mon  amour,  et  j'ai  une  petite  barque  et  des  gens  avec  quoi,  fort 
facilement,  je  prétends  enlever  la  belle. 

SGANARELi.E.  —  Ah!  iMonsieur... 

DON  JUAN.  —  Hein? 

SGANARELLE.  —  G'est  fort  bien  fait  à  vous  et  vous  le  prenez 
comme  il  faut.  Il  n'est  rien  tel  en  ce  monde  que  de  se  contenter. 

DON  JUAN.  —  Prépare-toi  donc  à  venir  avec  moi,  et  prends  soin 
toi-même  d'apporter  toutes  mes  armes,  afin  que...  (Apercevant Done 
Eivire.)  Ah!  rencontre  fâcheuse.  Traître,  tu  ne  m'avais  pas  dit 
qu'elle  était  ici  elle-même. 

SGANARELLE.  —  Monsicur,  vous  ne  me  l'avez  pas  demandé. 

DON  JUAN.  —  Est-elle  folle  de  n'avoir  pas  changé  d'habit,  et  de 
venir  en  ce  lieu-ci  avec  son  équipage  de  campagne? 

SCÈNE  III.  —  DONE  ELVIRE,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DONE  ELVIRE.  —  Me  ferez-vous  la  grâce  Don  Juan,  de  vouloir 
bien  me  reconnaître?  Et  puis-je  au  moins  espérer  que  vous  dai- 
gniez tourner  le  visage  de  ce  côté? 

DON  JUAN.  —  Madame,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris,  et  que 
je  ne  vous  attendais  pas  ici. 

DONE  ELVIRE.  —  Oui,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'y  attendiez  pas; 
Bt  vous  êtes  surpris,  à  la  vérité,  mais  tout  autrement  que  je  ne 
l'espérais;  et  la  manière  dont  vous  le  paraissez  me  persuade 
pleinement  ce  que  je  refusais  de  croire.  J'admire  ma  simplicité 
et  la  faiblesse  de  mon  cœur,  à  douter  d'une  trahison  que  tant 
d'apparences  me  confirmaient.  J'ai  été  assez  bonne,  je  le  confesse, 
ou  plutôt  assez  sotte,  pour  me  vouloir  tromper  moi-même,  et  tra- 
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vailler  à  démentii  mes  yeux  et  mon  jugement.  J'ai  cherché  des 
raisons  pour  excuser  à  ma  tendresse  le  relâchement  d'amitié 
qu'elle  voyait  en  vous;  et  je  me  suis  forgé  exprès  cent  sujets  légi- 
times d'un  départ  si  précipité,  pour  vous  justifier  du  crime  dont 
jns.  raison  vous  accusait.  Mes  justes  soupçons  chaque  jour  avaient 
beau  me  parler,  j'en  rejetais  la  voix  qui  vous  rendait  criminel  à 
mes  yeux,  et  j'écoutais  avec  plaisir  mille  chimères  ridicules  qui 
vous  peignaient  innocent  à  mon  cœur;  mais  enfin,  cet  abord  ne 
me  permet  plus  de  douter,  et  le  coup  d'œil  qui  m'a  reçue  m'ap- 
prend bien  plus  de  choses  que  je  ne  voudrais  en  savoir.  Je  serai 
bien  aise  pourtant  d'ouïr  de  votre  bouche  les  raisons  de  votre 
départ.  Parlez,  Don  Juan,  je  vous  prie,  et  voyons  de  quel  air  vous 
saurez  vous  justifier. 

DON  JUAN.  —  Madame,  voilà  Sganarelle  qui  sait  pourquoi  je 
suis  parti. 

SGAN.vRELLE,  bas  à  Don  Juan.  — Moi,  Monsieur?  Je  ne  sais  rien,  s'il 
vous  plaît. 

DONE  ELViRE.  —  Hé  bien,  Sganarelle,  parlez.  Il  n'importe  de 
quelle  bouche  j'entende  ces  raisons. 

DON  JUAN,  faisant  signe  à  Sganarelle  d'approcher.  —  AUoUS,  parle  donC  à 

madame. 

SGANARELLE,   bas  à  Don  Juan.  —  Que  VOUlez-VOUS  que  je  dise? 

DONE  ELVIRE.  —  Approchez,  puisqu'on  le  veut  ainsi,  et  me  dites 
un  peu  les  causes  d'un  départ  si  prompt. 

DON  JUAN.  —  Tu  ne  répondras  pas? 

SGANARELLE,  *as  à  don  Juan.  —  Je  n'ai  rien  à  répondre.  Yoj\^  vous 
moquez  de  votre  serviteur. 

DON  JUAN.  —  Veux-tu  répondre?  te  dis-je. 

SGANARELLE.  —  Madame.... 

DONE  ELVIRE.  —  Quoi? 

SGANARELLE,  se  retournant  vers  son  maître.  —  Monsieur. 

DON  JUAN,  en  le  menaçant.  —  Si.... 

SGANARELLE.  —  Madame,  les  conquérants,  Alexandre  et  les  autres 
mondes  sont  cause  de  notre  départ.  Voilà,  monsieur,  tout  ce  que 
je  puis  dire. 

DONE  ELVIRE.  —  Vous  plaît-il,  dou  Juau,  nous  éclaircir  ces  beaux 
mystères  1 

DON  JUAN.  —  Madame,  à  vous  dire  la  vérité.... 

DONE  ELVIRE.  —  Ah!  que  vous  savez  mal  vous  défendre  pour  un 
homme  de  cour,  et  qui  doit  être  accoutumé  à  ces  sortes  de  choses! 
J'ai  pitié  de  vous  voir  la  confusion  que  vous  avez.  Que  ne  vous  armez- 
vous  le  front  d'une  noble  effronterie?  Que  ne  me  jurez-vous  que 
vous  êtes  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  que  moi,  que  vous 
maimez  toujours  avec  une  ardeur  sans  égale,  et  que  rien  n'est 
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capable  de  vous  détacher  de  moi  que  la  mort!  Que  ne  me  dites- 
vous  que  des  affaires  de  la  dernière  conséquence  vous  ont  obligt^  à 
partir  sans  m'en  donner  avis;  qu'il  faut  que,  malgré  vous,  vous 
demeuriez  ici  quelque  temps,  et  que  je  n'ai  qu'à  m'en  relourn t 
d'où  je  viens,  assurée  que  vous  suivrez  mes  pas  le  plus  tôt  qu'il 
vous  sera  possible;  qu'il  est  certain  que  vous  brûlez  de  me  rejoin- 
dre et,  qu'éloigné  de  moi,  vous  souffrez  ce  que  souffre  un  corps 
qui  esl.  séparé  de  son  âme?  Voilà  comme  il  faut  vous  défendre,  e' 
non  pas  être  intei^dit  comme  vous  êtes. 

DON  JUAN.  —  Je  vous  avoue,  madame,  que  je  n'ai  point  le  talent 
de  dissimuler  et  que  je  porte  un  cœur  sincère.  Je  ne  vous  dirai 
point  que  je  suis  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  pour  vous, 
et  que  je  brûle  de  vous  rejoindre,  puisqu'enfm  il  est  assuré  que 
je  ne  suis  parti  que  pour  vous  fuir;  non  point  par  les  raisons 
que  vous  pouvez  vous  figurer,  mais  par  un  pur  motif  de  cons- 
cience, et  pour  ne  croire  pas  qu'avec  vous  davantage  je  puisse 
vivre  sans  péché.  Il  m'est  venu  des  scrupules,  madame,  et  j'ai 
ouvert  les  yeux  de  l'âme  sur  ce  que  je  faisais.  J'ai  fait  réflexion 
que,  pour  vous  épouser,  je  vous  ai  dérobée  à  la  clôture  d'un  cou- 
vent, que  vous  avez  rompu  des  vœux  qui  vous  engageaient  autre 
part,  et  que  le  ciel  est  fort  jaloux  de  ces  sortes  de  choses.  Le 
repentir  m'a  pris,  et  j'ai  craint  le  courroux  céleste.  J'ai  cru  que 
notre  mariage  n'était  qu'un  adultère  déguisé,  qu'il  nous  attirerait 
quelque  disgrâce  d'en  haut  et  qu'enfin  je  devais  tâcher  de  vous 
oublier,  et  vous  donner  moyen  de  retourner  à  vos  premières 
chaînes.  Voudriez-vous,  madame,  vous  opposer  à  une  si  sainte 
pensée,  et  que  j'allasse,  en  vous  retenant,  me  mettre  le  ciel  sur 
les  bras;  que  par 

DONE  ELViRE.  —  Ah,  scélérat  !  c'est  maintenant  que  je  te  connais 
tout  entier;  et,  pour  mon  malheur,  je  te  connais  lorsqu'il  n'en 
est  plus  temps,  et  qu'une  telle  connaissance  ne  peut  plus  me  ser- 
vir qu'à  me  désespérer;  mais  sache  que  ton  crime  ne  demeurera 
pas  impuni,  et  que  le  même  ciel  dont  tu  te  joues  me  saura  venger 
de  ta  perfidie. 

DON  JUAN.  —  Sganarelle,  le  ciel  ! 

SGANARELLE.  —  Vraiment  oui,  nous  nous  moquons  bien  de  cela, 
nous  autres. 

DON  JUAN.  —  Madame... 

DONE  ELVIRE.  —  Il  suffit,  je  n'en  veux  pas  ouïr  davantage  et  je 
m'accuse  même  d'en  avoir  trop  entendu.  C'est  une  lâcheté  que  de 
se  faire  expliquer  trop  sa  honte;  et,  sur  de  tels  sujets,  un  noble 
cœur,  au  premier  mot,  doit  prendre  son  parti.  N'attends  pas  que 
j'éclate  ici  en  reproches  et  en  injures;  non,  non,  je  n'ai  point  un 
courroux  à  exhaler   en   paroles   vaines,   et  toute  sa  chaleur  se 
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réserve  pour  sa  vengeance.  Je  te  le  dis  encore,  le  ciel  te  punira. 
perfide,  de  l'oulrage  que  tu  me  fais;  et,  si  le  ciel  n'a  rien  que  tu 
puisses  appréhender,  appréhende  du  moins  la  colère  d'une  femme 
offensée. 

SCÈNE  IV.  —DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE,  à  part.  —  Si  le  remords  le  pouvait  prendre! 

DON  JUAN,  après  un  moment  de  réflexion.  —  AUons  SOnger  à  rexécution 

de  notre  entreprise  amoureuse. 

SGANARELLE,  seul.   —  Ah,    quel  abominable    maître  me   vois-je 
obligé  de  servir! 


ACTE    SECOND 

Le  théâtre  représente  une  campagne  au  bord  de  la  mer. 
SCÈNE  I.  —  CHARLOTTE,  PIl^RROT. 

CHARLOTTE.  —  Notre  dinse  Pinrrot,  tu  t'es  trouvé  là  bien  à  point. 

PIERROT.  —  Parguienne,  il  ne  s'en  est  pas  fallu  l'épaisseur  d"une 
éplingue,  qu'il  ne  se  sayant  nayés  tous  deux. 

CHARLOTTE.  —  G'cst  donc  le  coup  de  vent  d'à  c'matin  qui  les 
avait  renvarsés  dans  la  mar? 

PIERROT.  —  Aga,  quien,  Charlotte,  je  m'en  vas  te  conter  tout  fin 
droit  comme  cela  est  venu;  car,  comme  dit  l'autre,  je  les  ai  le  pre- 
mier avisés,  avisés  le  premier  je  les  ai.  Enfin  donc  j'étions  sur  le 
bord  de  la  mar,  moi  et  le  gros  Lucas,  et  je  nous  amusions  à  bati- 
foler avec  des  moites  de  tarre  que  jo  nous  jesquions  à  la  tête;  car, 
come  tu  sais  bien  le  gros  Lucas  aime  à  batifoler,  et  moi,  parfouas, 
je  batifole  itou.  En  batifolant  donc,  pisque  batifoler  y  a,  j'ai 
apperçu  de  tout  loin  queuque  chose  qui  grouillait  dans  gliau, 
et  qui  venait  comme  envars  nous  par  secousse.  Je  voyais  cela 
fixiblement,  pis  tout  d'un  coup  je  voyais  que  je  ne  voyais 
plus  rian.  Hé!  Lucas,  ç'ai-je  fait,  je  pense  que  v'ià  des  hommes 
qui  nagiaut  là-bas.  Voire,  ce  m'a-t-il  fait,  t'as  été  au  trépassement 
d'un  chïit,  t'as  la  vue  trouble.  Par  sanguienne,  ç'ai-je  fait,  je 
n'ai  point  la  vue  trouble,  ce  sont  des  hommes.  Point  du  tout, 
ce  m'a-l-il  fait,  t'as  la  berlue.  Veux-tu  gager,  ç'ai-je  fait,  que 
je  n'ai  point  la  barlue,  ç'ai-je  fait,  et  que  ce  sont  deux  hommes 
ç'ai-je  fait,  qui  nagiant  droit  ici,  ç'ai-je  fait?  Morguienne,  ce 
m'a-t-il  fait,  je  gage  que  non.  Oh  ça,  ç'ai-je  fait,  veux-tu  gager 
dix  sols  que  si?  Je  le  veux  bian,  ce  m'a-t-il  fait,  et  pour  te  mon 
trer,  v'ia  argent  su  jeu,  ce  m'a-t-il  fait.  Moi,  je  n'ai  point  été 
n'\   fou  ni   itourdi,   j'ai    bravement   bouté  à  tarre  quatre  pièce, 
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lapées,  et  cinq  sous  en  doubles,  jerniguienne,  aussi  hardiment 
que  si  j'avais  avalé  un  varre  de  vin;  car  je  sis  hasardeux, 
moi,  et  je  vas  à  la  débandade.  Je  savais  bian  ce  que  je  faisais 
pourtant.  Queuque  gniais!  Enfin  donc,  je  n'avons  pas  putôt  eu 
gagé,  que  j'aivons  vu  les  deux  hommes  tout  à  plain,  qui  nous 
faisian  signe  de  les  aller  quérir,  et  moi  de  tirer  les  enjeux.  Allons, 
Lucas,  ç'ai-je  dit,  tu  vois  bian  qu'il  nous  appelont;  allons  vite  à  leu 
secours.  Non,  ce  m'a-t-il  dit,  ils  m'ons  fait  pardre.  Oh!  donc,  tan- 
quia,  qu'à  la  parfin,  pour  le  faire  court,  je  l'ai  tant  sarmouné,  que 
je  nous  sommes  boutés  dans  une  barque,  et  pis  j'avons  fait  cahin 
caha,  que  je  les  avons  tirés  de  gliau,  et  puis  je  les  avons  menés 
cheux  nous  auprès  du  feu,  et  pis  ils  se  sant  dépouillés  tout  nus 
pour  se  sécher,  et  pis  il  y  en  est  venu  encore  deux  de  la  même  bande, 
qui  s'équians  sauvés  tout  seuls,  et  pis  Mathurine  est  arrivée  là  à 
qui  l'en  a  fait  les  doux  yeux.  V'ià  justement,  Charlotte,  comme 
tout  çà  s'est  fait. 

CHARLOTTE.  —  Ne  m'as-tu  pas  dit,  Piarrot,  qu'il  y  en  a  un  qu'est 
bien  pu  mieux  fait  que  les  autres? 

PIERROT.  —  Oui,  c'est  le  maître.  Il  faut  que  ce  soit  queuque  gros 
monsieur,  car  il  a  du  dor  à  son  habit  tout  depis  le  haut  jusqu'en 
bas,  et  ceux  qui  le  servent  sont  des  monsieux  eux-mêmes;  et  sta- 
pandant,  tout  gros  monsieu  qu'il  est,  il  serait  par  ma  fiqué  nayé 
si  je  n'avions  été  là. 

CHARLOTTE.  —  Ardez  un  peu. 

PIERROT.  —  Oh!  parguienne,  sans  nous,  il  en  avait  pour  sa  maine 
de  fèves. 

CHARLOTTE.  —  Est-il  encoïc  cheux  toi  tout  nu,  Piarrot? 

PIERROT.  —  Nannain,  ils  l'avont  rhabillé  tout  devant  nous.  Mon 
guieu,  je  n'en  avais  jamais  vu  s'habiller.  Que  d'histoire  et  d'engin- 
gorniaux  boutont  ces  messieux-là  les  courtisans!  Je  me  pardrais 
là-dedans,  pour  moi,  et  j'étais  tout  ébobi  de  voir  ça.  Quien,  Char- 
lotte, ils  avont  des  cheveux  qui  ne  tenont  point  à  leu  tête;  et  ils 
boutont  ça,  après  tout,  comme  un  gros  bonnet  de  filasse.  Ils  ant 
des  chemises  qui  ant  des  manches  où  j'entrerions  tout  brandis  toi 
et  moi.  En  glieu  d'haut-de-chausse,  ils  portent  une  garde-robe  aussi 
large  que  d'ici  à  Pâques,  en  glieu  de  pourpoint,  de  petites  bras- 
sières, qui  ne  leu  venont  pas  jusqu'au  brichet,  et  en  glieu  de 
rabats,  un  grand  mouchoir  de  cou  à  réziau,  aveuc  quatre  grosse? 
houpes  de  linge  qui  leu  pendent  sur  l'estomaque.  Ils  avont  itou 
d'autres  petits  rabats  au  bout  des  bras,  et  de  grands  entonnoirs  de 
passement  aux  jambes,  et,  parmi  tout  ça,  tant  de  rubans,  tant  de 
rubans,  que  c'est  une  vraie  piquié.  Ignia  pas  jusqu'aux  souliers 
qui  n'en  soyont  farcis  tout  depis  un  bout  jusqu'à  l'autre;  et  ils  sont 
faits  d'eune  façon  que  je  me  romperais  le  cou  aveuc. 
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CHARLOTTE.  —  Par  ma  fi,  Piarrot,  il  faut  que  j'aille  voir  un  peu  ça. 

piERPiOT.  —  Oh  !  acoute  un  peu  auparavant,  CharloUe.  J'ai  queuqu" 
autre  chose  à  te  dire,  moi. 

CHARiOTTE.  —  Hé  bian,  dis,  qu'est-ce  que  c'est? 

PIERROT.  —  Vois-tu,  Charlotte,  il  faut,  comme  dit  l'autre,  que  je 
débonde  mon  cœur.  Je  faime,  tu  le  sais  bien,  et  je  sommes  pour 
être  mariés  ensemble;  mais  raarguienne,  je  ne  suis  point  satisfait 
de  toi. 

CHARLOTTE.  —  Quement,  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'iglia? 

PIERROT.  —  Iglia  que  tu  me  chagraines  l'esprit,  franchement. 

CHARLOTTE.  —  Et  quement  donc? 

PIERROT.  —  Tétiguienne,  tu  ne  m'aimes  point. 

CHARLOTTE.  —  Ah,  ah!  n'est-ce  que  ça? 

PIERROT.  —  Oui,  ce  n'est  que  ça,  et  c'est  bian  assez. 

CHARLOTTE.  —  Mou  guieu,  Piarrot,  tu  me  viens  toujou  dire  la 
même  chose. 

PIERROT.  —  Je  te  dis  toujou  la  même  chose  parce  que  c'est 
toujou  la  même  chose;  et  si  ce  n'était  pas  toujou  la  même  chose, 
je  ne  te  dirai  pas  toujou  la  même  chose. 

CHARLOTTE.  —  Mais  qu'est-ce  qu'il  te  faut?  Que  veux-tu? 

PIERROT.  —  Jerniguienne,  je  veux  que  tu  m'aimes. 

CHARLOTTE.  —  Est-ce  que  je  ne  t'aime  pas? 

PIERROT.  —  Non,  tu  ne  m'airnes  pas,  et  si,  je  fais  tout  ce  que  je 
pis  pour  ça;  je  t'achète,  sans  reproche,  des  rubans  à  tous  les  mar- 
ciers  qui  passont;  je  me  romps  le  cou  à  t'aller  dénicher  des  maries; 
je  fais  jouer  pour  loi  les  vielleux  quand  ce  vient  ta  fête,  et  tout  ça 
comme  si  je  me  frappais  la  tête  contre  un  mur.  Vois-tu,  ça  n'est 
ni  biau  ni  honnête  de  n'aimer  pas  les  gens  qui  nous  aimont. 

CHARLOTTE.  —  Mais,  mon  guieu,  je  t'aime  aussi. 

PIERROT.  —  Oui,  tu  rn'aimes  d'une  belle  dégaine. 

CHARLOTTE.  —  Quement  veux-tu  donc  qu'on  fasse? 

PIERROT.  —  Je  veux  que  l'en  fasse  comme  l'en  fait  quand  l'en 
aime  comme  il  faut. 

CHARLOTTE.  —  Ne  t'aimé-je  pas  aussi  comme  il  faut? 

PIERROT.  —  Non.  Quand  ça  est,  ça  se  voit,  et  l'en  fait  mille 
petites  singeries  aux  parsonnes,  quand  on  les  aime  du  bon  du 
cœur.  Regarde  la  grosse  Thomasse,  comme  aile  est  assotée  du  jeune 
Robain,  aile  est  toujou  autour  de  li  à  l'agacer,  et  ne  le  laisse 
jamais  en  repos.  Toujou  aile  li  fait  queuque  niche,  ou  li  baille 
queuque  taloche  en  passant;  et  l'autre  jour  qu'il  était  assis  sur  un 
escabiau,  elle  fut  le  tirer  de  dessous  li,  et  le  fit  crheoir  tout  de  son 
long  par  tarre.  Jarni,  v'ià  où  l'on  voit  les  ^ens  qui  aimont;  mais 
foi,  tu  ne  me  dis  jamais  mot,  t'es  toujou  là  comme  eune  vraie 
souche  de  bois;  et  je  passerai  vingt  fois  devant  toi,  que  tu  ne  te 
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grouillerais  pas  pour  me  bailler  le  moindre  coup,  ou  me  dire  la 
moindre  chose.  Ventreguienne;  ça  n'est  pas  bien  après  tout,  et  t'es 
trop  froide  pour  les  gens. 

CHARLOTTE.  —  Quc  veux-tu  que  J'y  fasse?  C'est  mon  himeur  et  je 
ne  me  pis  refondre. 

PIERROT.  —  Ignia  himeur  qui  tienne.  Quand  en  a  de  l'amiqué 
pour  les  parsonnes  l'en  en  baille  toujou  queuque  petite  signifiance, 

CHARLOTTE.  —  Enfin,  je  t'aime  tout  autant  que  je  pis,  et  si  tu 
n'es  pas  content  de  ça,  tu  n'a  qu'à  en  aimer  queuque  autre. 

PIERROT.  —  Hé  bien!  v'ià  pas  mon  compte!  Tétigué,  si  tu  m'ai- 
mais, me  dirais-tu  ça? 

CHARLOTTE.  —  Pourquoi  me  viens-tu  aussi  tarabuster  l'esprit? 

PIERROT.  —  Morgue,  queu  mal  te  fais-je?Je  ne  te  demande  qu'un 
peu  d'amiquié. 

CHARLOTTE.  —  Hé  biau  !  laisse  faire  aussi  et  ne  me  presse  point 
tant.  Peut-être  que  ça  viendra  tout  d'un  coup  sans  y  songer. 

PIERROT.  —  Touche  donc  là,  Charlotte. 

CHARLOTTE,  donnant  sa  main.   —  Hé  bien,   quieU. 

PIERROT.  —  Promets-moi  donc  que  tu  tâcheras  de  m'aimer  davan- 
tage. 

CHARLOTTE.  —  J'y  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  ;  mais  il  faut  que 
ça  vienne  de  lui-même.  Piarrot,  est-ce  là  ce  monsieu? 

PIERROT.  —  Oui,  le  v'ià. 

CHARLOTTE.  —  Ah!  mou  guieu,  qu'il  est  genti,  et  que  c'aurait  été 
dommage  qu'il  eût  été  nayé? 

PIERROT.  —  Je  reviens  tout  à  l'heure;  je  m'en  vais  boire  cho- 
paine  pour  me  rebouter  tant  soit  peu  de  la  fatigue  que  j'ai  eue. 

SCÈNE  II.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE,  CHARLOTTE 

dans  le  fond  du  théâtre. 

DON  JUAN.  —  Nous  avons  manqué  notre  coup,  Sgauarelle,  et 
cette  bourrasque  imprévue  a  renversé  avec  notre  barque  le 
projet  que  nous  avions  fait;  mais,  à  te  dire  vrai,  la  paysanne  que 
je  viens  de  quitter  répare  ce  malheur,  et  je  lui  ai  trouvé  des 
charmes  qui  effacent  de  mon  esprit  tout  le  chagrin  que  me  don- 
nait le  mauvais  succès  de  notre  entreprise.  Il  ne  faut  pas  que  ce 
cœur  m'échappe,  et  j'y  ai  déjà  jeté  des  dispositions  à  ne  pas  me 
souffrir  longtemps  pousser  des  soupirs. 

SGANARELLE.  —  Mousieur,  j'avoue  que  vous  m'étonnez.  A  peine 
sommes-nous  échappés  d'un  péril  de  mort,  qu'au  lieu  de  rendre 
grûce  au  ciel  de  la  pitié  qu'il  a  daigné  prendre  de  nous,  vous  tra- 
vaillez tout  de  nouveau  à  attirer  sa  colère  par  vos  fantaisies  accou- 

luuicCS,    et  vos   amouri     Cr....    (Don  Juan  prend  un   air   menaçant.)    Paix 
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coquin  que  vous  êtes;  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites,  et  Mon- 
sieur sait  ce  qu'il  fait.  Allons. 

DON    JUAN,    apercevant    Charlotte.    —    Ah,    ah!    d'oÙ    SOrt    cette    autre 

paysanne,  Sganarello!  As-tu  rien  vu  de  plus  joli,  et  ne  trouves-tu 
pas,  dis-moi,  que  celle-ci  vaut  hl^n  l'autre? 

SGANARELLE.  —  Assurémeut.  (A  pari.)  Autre  pièce  nouvelle. 

DON  JUAN,  àCharioiie.  —  D'où  me  vicnt,  la  belle,  une  rencontre  si 
agréable?  Quoi!  dans  ces  lieux  champêtres,  parmi  ces  arbres  et 
ces  rochers,  on  trouve  des  personnes  faites  comme  vous  êtes? 

CHARLOTTE.  —  Vous  voyez,  Monsieu. 

DON  JUAN.  —  Et  vous  y  demeurez? 

CHARLOTTE.  —  Oui,  Monsicu. 

DON  JUAN.  —  Êtes-vous  de  ce  village? 

CILVRLOTTE  .  —  Oui,  Mousieu. 

DON  JUAN.  —  Vous  VOUS  appelez? 

CH.ARLOTTE.  —  Charlotte,  pour  vous  servir. 

DON  JUAN.  —  Ah,  la  belle  personne,  et  que  ses  yeux  sont  péné- 
trants! 

CHARLOTTE.  —  Monsieu,  vous  me  rendez  toute  honteuse. 

DON  JUAN.  —  Ah!  n'ayez  point  de  honte  d'entendre  dire  vos 
vérités.  Sganarelle,  qu'en  dis-tu?  Peut-on  rien  voir  de  plus  agréable? 
Tournez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Ah,  que  celte  taille  est  jolie! 
Haussez  un  peu  la  tête,  de  grâce.  Ah!  que  ce  visage  est  mignon! 
Ouvrez  vos  yeux  entièrement.  Ah!  qu'ils  sont  beaux!  Que  je  voie 
un  peu  vos  dents,  je  vous  prie.  Ah!  qu'elles  sont  amoureuses,  et 
ces  lèvres  appétissantes!  Pour  moi,  je  suis  ravi,  et  je  n'ai  jamais 
vu  une  si  charmante  personne. 

CHARLOTTE.  —  Mousicu,  Cela  vous  plaît  à  dire,  et  je  ne  sais  pas 
si  c'est  pour  vous  railler  de  moi. 

DON  JUAN.  —  Moi,  me  railler  de  vous,  Dieu  m'en  garde!  Je  vous 
aime  trop  pour  cela,  et  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  vous  parle, 

CHARLOTTE.  —  Je  VOUS  suis  bien  obligée,  si  ça  est. 

DON  JUAN.  —  Point  du  tout,  vous  ne  m'êtes  point  obligée  de  tout 
ce  que  je  dis;  et  ce  n'est  qu'à  votre  beauté  que  vous  en  êtes  rede- 
vable. 

CHARLOTTE.  —  Monsieur,  tout  ça  est  trop  bien  dit  pour  moi  et  je 
n'ai  pas  d'esprit  pour  vous  répondre. 

DON  JUAN.  —  Sganarelle,  regaide  un  peu  ces  mains. 

CILVRLOTTE.  —  Fi,  mousicu,  elles  sont  noires  comme  je  ne  sais  quoi. 

DON  JU.VN.  —  Ah!  que  dites-vous  là!  elles  sont  les  plus  blanches 
du  monde;  souffrez  que  je  les  baise,  je  vous  en  prie. 

CHARLOTTE.  —  Monsieu,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites, 
et  si  j'avais  su  ça  tantôt,  je  n'aurais  pas  manqué  de  les  laver  avec 
du  son. 


ACTE   II,   SCÈNE  II  329 

DON  JUAN.  ~  Hé,  dites-moi  un  peu,  belle  Charlotte,  vous  n'êtes 
pas  mariée,  sans  doute? 

CHARLOTTE.  —  Nou,  monsieu  ;  mais  je  dois  bientôt  l'être  avec 
Pierrot,  le  fils  de  la  voisine  Simonette. 

DON  JUAN.  —  Quoi!  une  personne  comme  vous  serait  la  femme 
d'un  simple  paysan  !  Non,  non,  c'est  profaner  tant  do  beautés,  et 
vous  n'êtes  pas  née  pour  demeurer  dans  un  village.  Vous  méritez, 
sans  doute,  une  meilleure  fortune;  et  le  ciel,  qui  le  connaît  bien, 
m'a  conduit  ici  tout  exprès  pour  empêcher  ce  mariage  et  rendre 
justice  à  vos  charmes  :  car  enfm,  belle  Charlotte,  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur,  et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  vous  arrache  de 
ce  misérable  lieu,  et  que  je  vous  mette  dans  l'état  où  vous  méritez 
d'être.  Cet  amour  est  bien  prompt  sans  doute;  mais  quoi!  c'est  un 
effet,  Charlotte,  de  votre  grande  beauté,  et  l'on  vous  aime  autant 
en  un  quart  d'heure  qu'on  ferait  une  autre  en  six  mois. 

CHARLOTTE.  —  Aussi  vrai,  Monsieu,  je  ne  sais  comment  faire 
quand  vous  parlez.  Ce  que  vous  dites  me  fait  aise,  et  j'aurais  toutes 
les  envies  du  monde  de  vous  croire;  mais  on  m'a  toujou  dit  qu'il 
ne  faut  jamais  croire  les  Monsieux,  et  que  vous  autres  courtisans 
êtes  des  enjoleux,  qui  ne  songez  qu'à  abuser  les  filles. 

DON  JUAN.  —  Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 

SCANARELLE,  à  part.  —  Il  n'a  garde. 

CHARLOTTE.  —  Voyez-vous,  Monsieu?  Il  n'y  a  pas  plaisir  à  se 
laisser  abuser.  Je  suis  une  pauvre  paysanne,  mais  j'ai  l'honneur  en 
recommandation,  et  j'aimerais  mieux  me  voir  morte  que  de  me  voir 
déshonorée. 

DON  JUAN.  — Moi,  j'aurais  l'âme  assez  méchante  pour  abuser  une 
personne  comme  vous?  Je  serais  assez  lâche  pour  vous  déshonorer? 
Non,  non,  j'ai  trop  de  conscience  pour  cela.  Je  vous  aime,  Charlotte, 
en  tout  bien  et  en  tout  honneur;  et  pour  vous  montrer  que  je  dis 
vrai,  sachez  que  je  n'ai  point  d'autre  dessein  que  de  vous  épouser. 
En  voulez-vous  un  plus  grand  témoignage?  M'y  voilà  prêt,  quand 
vous  voudrez;  et  je  prends  à  témoin  l'iiomme  que  voilà  de  la  parole 
que  je  vous  donne. 

SCANARELLE.  —  Non,  non,  ne  craignez  point,  il  se  mariera  avec 
vous  tant  que  vous  voudrez. 

DON  JUAN.  —  Ah  !  Charlotte,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  connaissez 
pas  encore  !  Vues  me  faites  grand  tort  de  juger  de  moi  par  les  autres  ; 
et,  s'il  y  a  des  fourbes  dans  le  monde,  des  gens  qui  ne  cherchent  qu'à 
abuser  des  filles,  vous  devez  me  tirer  du  nombre,  et  ne  pas  mellre  en 
doute  la  sincérité  de  ma  foi  ;  et  puis  voire  beauté  vous  assure  de  tout. 
Quand  on  est  faite  comme  vous,  on  doit  être  à  couvert  de  toutes  ces 
sortes  de  craintes;  nous  n'avez  point  l'air,  croyez-moi,  d'une  per- 
sonne qu'on  abuse;  et,  pour  moi,  je  l'avoue,  je  me  percerais  le  cœur 
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de  mille  coups,  si  j'avais  eu  la  moindre  pensée  de  vous  trahir. 

CHARLOTTE.  ^-  Mon  Dleu!  je  ne  sais  si  vous  dites  vrai,  ou  non; 
mais  vous  faites  que  Ton  vous  croit. 

DON  JUAN.  —  Lorsque  vous  me  croirez,  vous  me  rendrez  justice 
assurément,  et  je  vous  réitère  encore  la  promesse  que  je  vous  ai 
faite.  Ne  l'acceptez-vous  pas,  et  ne  voulez-vous  pas  consentir  à  être 
ma  femme? 

CHARLOTTE.  —  Ouii  pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 

DON  JUAN.  —  Touchez  donc  là,  Charlotte,  puisque  vous  le  voulez 
bien  de  votre  pari. 

CHARLOTTE.  —  Mais  au  moins,  monsieu,  ne  m'allez  pas  tromper, 
je  vous  en  prie;  il  y  aurait  de  la  conscience  à  vous,  et  vous  voyez 
comme  j'y  vais  à  la  bonne  foi. 

DON  JUAN.  —  Comment?  il  semble  que  vous  doutiez  encore  de 
ma  sincérité?  Voulez-vous  que  je  fasse  des  serments  épouvantables? 
Que  le  ciel... 

CH.\RLOTTE.  —  Mon  Dieu,  ne  jurez  point;  je  vous  crois. 

DON  JUAN.  —  Donnez-moi  donc  un  petit  baiser  pour  gage  de 
votre  parole. 

CHARLOTTE.  —  Oh!  monsieu,  attendez  que  je  soyons  mariés,  je 
vous  en  prie.  Après  ça,  je  vous  baiserai   tant  que  vous  voudrez. 

DON  JUAN.  —  Hé  bien,  belle  Charlotte,  je  veux  tout  ce  que  vous 
voulez;  abandonnez-moi  seulement  votre  main,  et  souffrez  que, 
par  mille  baisers,  je  lui  exprime  le  ravissement  où  je  suis. 

SCÈNE  III.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE,  PIERROT,  CHARLOTTE. 

PIERROT,  poussant  don  Juan  qui  baise  la  main  de  Charlotte.  —  Tout  douce- 
ment, monsieu;  tenez-vous,  s'il  vous  plaît.  Vous  vous  échauffez 
trop  et  vous  pourriez  gagner  la  purésie. 

DON  JUAN,  repoussant  rudement  Pierrot.  —  Qui  m'amène  Cet  impertinent? 

PIERROT,   se  mettant  entre  don  Juan  et  Charlotte.  —  Je  VOUS  dis  qu'ou  VOUS 

tegniez,  et  qu'ou  ne  caressiais  point  nos  accordées. 

DON   JUAN,  repoussant  encore  Pierrot.  —   Ail  !   que  de   bruit. 

PIERROT.  —  Jerniguienne,  ce  n'est  pas  comme  ça  qu'il  faut  pousser 
les  gens. 

CH.^RLOTTE,  prenant  Pierrot  par  le  bras. —  Etlaisse-le  faire  âUSSi,  Pierrot. 

PIERROT.  —  Quément,  que  je  le  laisse  faire?  Je  ne  veux  pas,  moi. 

DON  JUAN.  —  Ah! 

PIERROT.  —  Tétiguiene,  parce  qu'ous  êtes  Monsieu,  vous  viendrez 
caresser  nos  femmes  à  notre  barbe?  AUez-vs-en  caresser  les  vôtres. 
DON  JU.\N.  —  Heu? 

PIERROT.   —    Heu?    (Don    Juan    lui   donne   un    soufflet.)  Tétigué,   ne    me 

frappez   pas.  (Autre  soufflet.)  Oh!  jernigué.  (Autre  soufflet.)  Ventregué. 
(Autre  soufflet  \  Palsanguié,  morguienne,  ça  n'est  pas  bien  de  battre 
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les  gens,  et  ce  n'est  pas  là  la  récompense  de  vous  avoir  sauvé  d'être 
nayé. 

CHARLOTTE.  —  Pierrot,  ne  te  fâche  point. 

PIERROT.  —  Je  me  veux  fâcher,  et  t'es  une  vilaine,  toi,  d'endurer 
qu'on  te  cajole. 

CHARLOTTE.  —  Oh!  Pierrot,  ce  n'est  pas  ce  que  tu  penses.  Ce 
monsieu   veut  m'épouser,  et  tu  ne  dois  pas  te  bouter  en  colère. 

PIERROT.  —  Quément  :  jerni!  tu  m'es  promise. 

CHARLOTTE.  —  Ça  n'y  fait  rien,  Pierrot.  Si  tu  m'aimes,  ne  dois-tu 
pas  être  bien  aise  que  je  devienne  Madame? 

PIERROT.  —  Jernigué,  non.  J'aime  mieux  te  voir  crevée  que  de  te 
voir  à  un  autre. 

CHARLOTTE.  —  Va,  va.  Pierrot,  ne  te  mets  point  en  peine.  Si  je  sis 
Madame,  je  te  ferai  gagner  queuque  chose,  et  tu  apporteras  du 
beurre  et  du  fromage  cheux  nous. 

PIERROT.  —  Ventreguienne,  je  gni  en  porterai  jamais,  quand  tu 
m'en  pairais  deux  fois  autant.  Est-ce  donc  comme  ça  que  t'écoutes 
ce  qu'il  te  dit?  Morguienne,  si  j'avais  su  ça  tantôt,  je  me  serais 
bien  gardé  de  le  tirer  de  gliau,  et  je  gli  aurais  baillé  un  bon  coup 
d'aviron  sur  la  tête. 

DON   JUAN,  s'approchant  de  Pierrot  pour  le  frapper.  —  Qu'est-ce    qUe  VOUS 

dites? 

PIERROT,  se  mettant  derrière  Charlotte.    —   Jemiguienue,   je     ne    CraiuS 

personne. 

DON   JUAN,  passant  du  côté  où  est  Pierrot.  —   Attendez-moi   UU   peU. 
PIERROT,  repassant  de  l'autre  côté.  —  Je  me  moque  de  tOUt,  moi, 
DON   JUAN,   courant  après  Pierrot.  —  VoyonS  cela. 
PIERROT,    se   sauvant    encore   derrière   Charlotte.    —    J'en    avOUS    bien    VU 

d'autres. 
DON  JUAN.  —  Ouais. 
SGANARELLE.  —  Hé,  Monsieur,  laissez  là  ce  pauvre  misérable.  C'est 

conscience    de    le    battre.    (A   pierrot,  en   se   mettant    entre   lui   et   don  Juan.) 

Écoute,  mon  pauvre  garçon,  retire-toi  et  ne  lui  dis  rien. 

PIERROT,    passant   devant   Sganarelle,  et   regardant    fièrement   don   Juan.    —    Je 

^eux  lui  dire,  moi. 

DON   JUAN,  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet  à  Pierrot.  —   Ah!  je   VOUS 
apprendrai...  (Pierrot  baisse  la  tête  et  Sganarelle  reçoit  le  soufflet.) 
SGANARELLE,  regardant  Pierrot.  —  Peste  SOit  du  maroufle  ! 

DON  JUAN,  à  Sganarelle.  —  ïe  voilà  payé  de  ta  charité. 
PIERROT.  —  Jarni,  je  vas  dire  à  sa  tante  tout  ce  rhanége-ci. 

SCÈNE  IV.  —  DON  JUAN,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

DON  JUAN,  à  Charlotte.  —  Euflu,  je  m'en  vais  être  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes,  et  je  ne  changerais  pas  mon  bonheur  contre 
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toutes  les  choses  du  monde.  Que  de  plaisirs  quand  vous  serez  ma 
femme,  et  que... 

SCÈNE  V.  —  DON  JUAN,  MATHURINE,  CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

SGANARELLE,  apercevant  Mathurine.  —  Ail,  ah! 

MATHURINE,  à  Don  Juan.  —  Moiisieu,  que  faites-vous  douc  là  avec 
Charlotte?  Est-ce  que  vous  lui  parlez  d'amour  aussi? 

DON  JUAN,  bas  à  Maihurine.  —  Non.  Au  Contraire,  c'est  elle  qui  me 
témoigne  une  envie  d'être  ma  femme,  et  je  lui  répondais  que 
j'étais  engagé  à  vous. 

CHARLOTTE,  à  Don  Juan.  —  Qu'ost-ce  que  c'est  donc  que  vous  veut 
Mathurine? 

DON  JUAN,  à  Charlotte.  —  Elle  est  jalouse  de  me  voir  vous  parler, 
et  voudrait  bien  que  je  1,'épousasse  ;  mais  je  lui  dis  que  c'est  vous 
que  je  veux. 

MATHURINE.  —  Quoi!  Charlotte... 

DON  JUAN,  bas  à  Maihurine.  —  Tout  ce  quo  VOUS  lui  direz  Sera  inutile, 
elle  s'est  mis  cela  dans  la  tête. 

CHARLOTTE.  —  Quemeut  donc!  Mathurine... 

DON  JUAN,  basa  Charlotte.  —  C'cst  en  vain  quc  VOUS  lui  parlerez, 
VOUS  ne  lui  ôlerez  pas  cette  fantaisie. 

MATHURINE.  —  Est-ce  que?... 

DON  JUAN,  bas  à  Mathurine.  —  Il  n'y  a  pas  moyeu  de  lui  faire 
entendre  raison. 

CHARLOTTE.  —  Je  Voudrais... 

DON  JUAN,  bas  à  charioiie.  —  Elle  est  obstinée  comme  tous  les 
diables. 

MATHURINE.  —  Vramaut... 

DON  JUAN,  bas  à  Mathurine.  —  Ne  lui  dites  rien,  c'cst  uue  folle. 

CHARLOTTE.  —  Je  pense... 

DON  JUAN,  bas  à  Charlotte.  —  Laissez-la  là,  c'ost  uue  extravagante. 

MATHURINE.  —  Non,  non,  il  faut  que  je  lui  parle. 

CH.vRLOTTE.  —  Je  veux  voir  un  peu  ses  raisons. 

MATHURINE.  —  Quoi... 

DON  JUAN,  bas  à  Maihurine.  —  Je  gage  qu'elle  va  VOUS  dire  que  je 
lui  ai  promis  de  l'épouser. 

CHARLOTTE.    —  Je... 

DON  JUAN,  bas  à  Charlotte.  —  Gageons  qu'elle  vous  soutiendra  que 
je  lui  ai  donné  parole  de  la  prendre  pour  femme. 

MATHURINE.  —  Holà,  Charlotte,  ça  n'est  pas  bian  de  courir 
le  marché  des  autres. 

CHARLOTTE.  —  Ça  n'est  pas  honnête,  Mathurine,  d'être  jalouse 
que  monsieu  me  parle. 
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MATHURiNE.  —  C'est  moi  que  monsicu  a  vue  la  première. 

CHARLOTTE.  —  S'il  VOUS  a  vue  la  première,  il  m'a  vue  la  seconde, 
et  m'a  promis  de  m'épouser. 

DON  JUAN,  bas  à  Maihurine.  —  Hé  bien,  que  VOUS  ai-je  dit? 

MATiiURiNE,  à  Charlotte.  —  Je  VOUS  baise  les  maius;  c'est  moi,  et 
non  pas  vous,  qu'il  a  promis  d'épouser. 

DON  JUAN,  bas  à  Charlotte.   —  N'ai-JB   pas   deviné? 

CHARLOTTE.  —  A  d'autres,  je  vous  prie;  c'est  moi,  vous  dis-je. 

MATHURiNE.  —  Vous  VOUS  uioquez  des  gens;  c'est  moi,  encore  un 
coup. 

CHARLOTTE.  —  Le  v'ià  qui  est  pour  le  dire,  si  je  n'ai  pas  raison. 

MATHURINE.  —  Le  v'ià  qui  est  pour  me  démentir,  si  je  ne  dis  pas 
vrai. 

CHARLOTTE.  —  Est-ce,  Monsieu,  que  vous  lui  avez  promis  de 
l'épouser? 

DON   JUAN,  bas  à  Charlotte.  —  VoUS  VOUS    raillez  de    moi. 

MATHURINE.   —   Est-il  vrai,   Monsieu,   que   vous  lui   avez   donné 
parole  d'être  son  mari? 
DON  JUAN,  bas  à  Mathurine.  —  Pouvez-vous  avoir  Cette  peusée? 
CHARLOTTE.  —  Vous  voyez  bien  qu'ai  le  soutient. 
DON  JUAN,  bas  à  Charlotte.  —  Laissez-la  faire. 
MATHURINE.  —  Vous  êtes  témoin  comme  al  l'assure. 

DON   JUAN,  bas  à  Mathurine.    —   Laissez-la  dire. 

CHARLOTTE.  —  Non,  non,  il  faut  savoir  la  vérité. 

MATHURINE.  —  Il  est  question  de  juger  ça. 

CHARLOTTE.  —  Oui,  Mathurine,  je  veux  que  monsieu  vous  montre 
votre  bec  jaune. 

MATHURINE.  —  Oui,  Charlotte,  je  veux  que  monsieu  vous  rende 
un  peu  camuse. 

CHARLOTTE.  —  Monsieu,  vuidez  la  querelle,  s'il  vous  plaît. 

MATHURINE.  —  Mettez-nous  d'accord,  Monsieu. 

CHARLOTTE,  à  Mathurine.  —  VouS  allez  VOir. 

MATHURINE,  à  Charlotte.  —  Vous  allez  volr  vous-même. 

CHARLOTTE,  à  Don  Juan.  —  Dites. 
MATHURINE,  à  Don  Juan.  —  Parlez. 

DON  JUAN.  —  Que  voulez-vous  que  je  dise?  Vous  soutenez  égale- 
ment toutes  deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous  prendre  pour 
femmes.  Est-ce  que  chacune  de  vous  ne  sait  pas  ce  qui  en  est, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  que  je  m'explique  davantage?  Pourquoi 
m'obliger  là-dessus  à  des  redites  :  Celle  à  qui  j'ai  promis  eiïective- 
ment  n'a-t-elle  pas,  en  elle-même,  de  quoi  se  moquer  des  discours 
de  l'autre,  et  doit-elle  se  mettre  en  peine,  pourvu  que  j'accomplisse 
ma  promesse?  Tous  les  discours  n'avancent  point  les  choses.  Il 
faut  faire  et  non   pas  dire;  et  les  elTets  décident  mieux  que  les 
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paroles.  Aussi,  n'est-ce  pas  par  là  que  je  vous  veux  mettre  d'accord, 
.  l'on  verra  quand  je  me  marierai,  laquelle  des  deux  a  mon  cœur. 

•<-.s  a  Malht.riue.)    Laissez-lui    Croire  Ce    qu'elle  voudra   (Bas  à  charlotte.) 

l.nissez-la  se  flatter  dans  son  imagination.  (Bas  àMathurine.)  Je  vous 

adore.   (Bas  à  Charlotte.)  Je  SUis  tOUt  à  vous.   (Bas  à  Mathurine.)  ToUS   leS 

visages  sont  laids  auprès  du  vôtre.  (Bas  à  Charlotte.)  On  ne  peut  plus 
souffrir  les  autres  quand  on  vous  a  vue.  (Haut.)  J'ai  un  petit  ordre 
à  donner,  je  viens  vous  retrouver  dans  un  quart  d'heure. 

SCENE  VI.  —  CHARLOTTE,  MATHURIAE,  SGANARELLE. 

CHARLOTTE,  à  Mathurine.  —  Je  suis  Celle  qu'il  aime,  au  moins. 
MATHURiNE,  à  Charlotte.  —  C'est  moi  qu'il  épousera. 

SGANARELLE,    arrêtant  Charlotte  et  Mathurine,  —    Ah  1   paUVreS  flllcS  que 

VOUS  êtes,  j'ai  pitié  de  votre  innocence,  et  je  ne  puis  soulTrir  de 
vous  voir  courir  à  votre  malheur.  Croyez-moi  l'une  et  l'autre, 
ne  vous  amusez  point  à  tous  les  contes  qu'on  vous  fait,  et  demeurez 
dans  votre  village. 

SCÈNE  VU.  —  DON  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 
SGANARELLE. 

DON   JUAN,    dans  le  fond  du  théâtre,  à  part.    —   Je    VOUdrais    bien    Savoir 

pourquoi  Sganarelle  ne  me  suit  pas. 

SGANARELLE.  —  Mon  maître  est  un  fourbe,  il  n'a  dessein  que  de 
vous  abuser,  et  en  a  bien  abusé  d'autres,  c'est  l'épouseur  du  genre 
humain,  et...  (apercevant  Don  Juan.)  Cela  est  faux,  et  quiconque  vous 
dira  cela,  vous  lui  devez  dire  qu'il  en  a  menti.  Mon  maître  n"est 
point  l'épouseur  du  genre  humain,  il  n'est  point  fourbe;  il  n'a  pas 
dessein  de  vous  tromper,  et  n'en  a  point  abusé  d'autres.  Ah!  tenez, 
le  voilà,  demandez-le  plutôt  à  lui-même. 

DON  JUAN,   regardant  Ssanarclle  et  le  soupçonnant  d'avoir  parlé.    —    Oui? 

SGANARELLE.  —  Mousieur,  comme  le  monde  est  plein  de  médi- 
sants, je  vais  au-devant  des  choses;  et  je  leur  disais  que,  si  quel- 
qu'un leur  venait  dire  du  mal  de  vous,  elles  se  gardassent  bien  de 
le  croire,  et  ne  manquassent  pas  de  lui  dire  qu'il  en  aurait  menti. 

DON  JUAN.  —  Sganarelle. 

SGANARELLE,  à  Charlotte  et  à  Marthurine.  —  Oui,  monsieur  est   homme 

l'honneur,  je  le  garantis  tel. 
DON  JUAN.  —  Hon. 
SGANARELLE.  —  Ce  sont  des  impertinents. 

SCÈNE  VIII.  —  DON  JUAN,  LA  RAMÉE,   CHARLOTTE, 
MATHURINE,  SGANARELLE. 

LA  R.\MÉE,  bas  à  Don  Juan.  —  Mousieur,  je  vieus  VOUS  avertir  qu'ij 
ne  lait  pas  bon  ici  pour  vous. 
DON  JUAN.  —  Comment!  *  . 


LA  RAMÉE.  —  Douze  hommes  à  cheval  vous  cherchant,  qui  doi- 
vftnt  arriver  ici  dans  un  moment;  je  ne  sais  pas  par  quel  moyen 
ils  peuvent  vous  avoir  suivi;  mais  j'ai  appris  cette  nouvelle  d'un 
paysan  qu'ils  ont  interrogé,  et  auquel  ils  vous  ont  dépeint.  L'af- 
faire presse;  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  sortir  d'ici  sera  le 
meilleur. 

SCÈNE  IX.  —  DON  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 
SGANARELLE. 

DON  JUAN,  à  Charlotte  et  à  Maihurine.  —  Une  affaire  pressante  m'oblige 
de  partir  d'ici  ;  mais  je  vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole 
que  je  vous  ai  donnée,  et  de  croire  que  vous  aurez  de  mes  nou- 
velles avant  qu'il  soit  demain  au  soir. 

SCÈNE  X.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAN.  —  Comme  la  partie  n'est  pas  égale,  il  faut  user  de 
stratagème,  et  éluder  adroitement  le  malheur  qui  me  cherche.  Je 
veux  que  Sganarelle  se  revête  de  mes  habits,  et  moi... 

SGANARELLE,  —  Monsieur,  vous  vous  moquez.  M'exposer  à  être 
tué  sous  vos  habits,  et.... 

DON  JUAN.  —  Allons  vite,  c'est  trop  d'honneur  que  je  vous  fais; 
et  bien  heureux  est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire  de  mourir  pour 
son  maître  ! 

SGANARELLE.  —  Je  VOUS  remercie  d'un  tel  honneur.  (SeuL)  0  ciel, 
puisqu'il  s'agit  de  mort,  fais-moi  la  grâce  de  n'être  point  pris  pour 
un  autre! 


ACTE    TROISIEME 

Le  théâtre  représente  une  forêt. 
SCÈNE  L  —  DON  JUAN,  en  habit  de  campagne,  SGANARELLE,  en  Médecin. 

SGANARELLE.  —  Ma  foi,  Monsieur,  avouez  que  j'ai  eu  raison,  et 
que  nous  voilà  l'un  et  l'autre  déguisés  à  merveille.  Votre  premier 
dessein  n'était  point  du  tout  à  propos,  et  ceci  nous  cache  mieux 
que  tout  ce  que  vous  vouliez  faire. 

DON  JUAN.  —  Il  est  vrai  que  te  voilà  bien  et  je  ne  sais  où  tu  as 
été  déterrer  cet  attirail  ridicule. 

SGANARELLE.  —  Oui.  C'est  l'habit  d'un  vieux  médecin,  qui  a  été 
laissé  en  gage  au  lieu  où  je  l'ai  pris,  et  il  m'en  a  coûté  de  l'argent 
pour  l'avoir.  Mais  savez-vous,  Monsieur,  que  cet  habit  me  met  déjà 
en  considération,  que  je  suis  salué  des  gens  que  je  rencontre,  et 
que  l'on  me  vient  consulter  ainsi  qu'un  habile  homme? 
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DON  nJAN.  —  Comment  donc? 

SCANARELLE.  —  Cinq  OU  SIX  paysans  ou  paysannes,  en  me  voyant 
passer,  me  sont  venus  demander  mon  avis  sur  différentes  maladies. 

DON  JUAN.  —  Tu  leur  as  répondu  que  tu  n'y  entendais  rien. 

SGANARELLE.  —  Moi  !  Point  du  tout.  J'ai  voulu  soutenir  l'honneur 
de  mon  habit,  j'ai  fait  des  ordonnances  à  chacun. 

DON  JUAN.  —  Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  donnés? 

SGANARELLE.  —  Ma  foi,  Monsieur,  j'en  ai  pris  par  où  j'en  ai  pu 
attraper;  j'ai  fait  mes  ordonnances  à  l'aventure;  et  ce  serait  une 
chose  plaisante  si  les  malades  guérissaient,  et  qu'on  m'en  vînt 
remercier. 

DON  JUAN.  —  Et  pourquoi  non?  Par  quelle  raison  n'aurais-tu  pas 
les  mêmes  privilèges  qu'ont  tous  les  autres  médecins?  Ils  n'ont  pas 
plus  de  part  que  toi  aux  guérisons  des  malades,  et  tout  Leur  art  est 
pure  grimace.  Ils  ne  font  rien  que  recevoir  la  gloire  des  heureux 
succès;  et  tu  peux  profiter,  comme  eux,  du  bonheur  du  malade, 
et  voir  attribuer  à  tes  remèdes  tout  ce  qui  peut  venir  des  faveurs 
du  hasard  et  des  forces  de  la  nature. 

SGANARELLE.  —  Commcut,  Mousicur,  vous  êtes  aussi  impie  en 
médecine? 

DON  JUAN.  —  C'est  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les 
hommes. 

SGANARELLE.  —  Quoi  !  VOUS  ne  croyez  pas  au  séné,  ni  à  la  casse,  ni 
au  vin  émétique? 

DON  JUAN.  —  Et  pourquoi  veux-tu  que  j'y  croie? 

SGANARELLE.  —  Vous  avez  l'ùme  bien  mécréante.  Cependant 
voyez  depuis  un  temps  que  le  vin  émétique  fait  bruire  ses  fuseaux. 
Ses  miracles  ont  converti  les  plus  incrédules  esprits;  et  il  n'y  a 
pas  trois  semaines  que  j'en  ai  vu,  moi  qui  vous  parle,  un  effet 
merveilleux. 

DON  JUAN.  —  Et  quel? 

SGANARELLE.  —  Il  y  avait  un  homme  qui,  depuis  six  jours,  était 
à  l'agonie;  on  ne  savait  plus  que  lui  ordonner,  et  tous  les  remèdes 
ne  faisaient  rien;  on  s'avisa  à  la  fin  de  lui  donner  de  l'émétique. 

DON  JUAN.  —  Il  réchappa,  n'est-ce  pas? 

SGANARELLE.  —  Non,  il  mourut. 

DON  JUAN.  —  L'effet  est  admirable. 

SGANARELLE.  —  Comment,  il  y  avait  six  jours  entiers  qu'il  ne 
pouvait  mourir,  et  cela  le  fit  mourir  tout  d'un  coup.  Voulez-vous 
rien  de  plus  efficace? 

DON  JUAN.  —  Tu  as  raison. 

SGANARELLE.  —  Laissons  là  la  médecine,  ou  vous  ne  croyez 
point,  et  parlons  des  autres  choses;  car  cet  habit  me  donne  de 
l'esprit,  et  je  me  sens  en  humeur  de  disputer  contre  vous.  Vous 
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savez  bien  que  vous  me  permettez  les  disputes,  et  que  vous  ne 
me  défendez  que  les  remontrances. 

DON  JUAN.  —  Hé  bien  ! 

SGANARELLE  *.  —  Je  veux  savoir  un  peu  vos,,  pensées  à  fond.  Est-il 
possible  que  vous  ne  croyiez  point  du  tout  au  ciel? 

DON  JUAN.  —  Laissons  cela. 

SGANARELLE.  —  C'est-à-dire  que  non.  Et  à  Tenfer? 

DON  JUAN.  —  Eh! 

SGANARELLE.  —  Tout  de  même.  Et  au  diable,  s'il  vous  plaît? 

DON  JUAN.  —  Oui,  oui. 

SGANARELLE.  —  Aussi  peu.  Ne  croyez-vous  point  à  l'autre  vie? 

DON  JUAN.  —  Ah  !  ah  !  ah  ! 

SGANARELLE.  —  Voilà  uu  homme  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à 
convertir.  Et  dites-moi  un  peu,  le  moine  bourru,  qu'en  croyez- 
vous,  eh? 

DON  JUAN.  —  La  peste  soit  du  fat  ! 

SGANARELLE.  —  Et  voilà  ce  que  je  ne  puis  souffrir;  car  il  n'y  a 
rien  de  plus  vrai  que  le  moine  bourru,  et  je  me  ferais  pendre 
pour  celui-là.  Mais  encore  faut-il  croire  quelque  chose  dans  le 
monde.  Qu'est-ce  donc  que  vous  croyez? 

DON  JUAN.  —  Ce  que  je  crois? 

SGANARELLE.  —  Oui. 

DON  JUAN.  —  Je  crois  que  deux  et  deux  sont  quatre,  Sganarelle, 
et  que  quatre  et  quatre  sont  huit. 

SGNARELLE.  —  La  belle  croyance  et  les  beaux  articles  de  foi  que 
voilà!  Votre  religion,  à  ce  que  je  vois,  est  donc  l'arithmétique?  Il 
faut  avouer  qu'il  se  met  d'étranges  folies  dans  la  tête  des  hommes, 

1.  Variantes  des  scènes  I,  II,  III,  du  3»  acte,  adoptées  par  la  plupart  des  éditeurs  : 

Sganarelle.  Je  veux  savoir  vos  pensées  à  fond  et  vous  connaître  un  peu  mieux  que 
je  ne  fais.  Çà,  quand  voulez-vous  mettre  fin  à  vos  débauches  et  mener  la  vie  d'un  hon- 
nête homme?  —  Don  Juan  lève  la  main  pour  lui  donner  un  soufflet.  Ah!  maître  sot, 
vous  allez  d'abord  aux  remontrances!  —  Sganarelle,  en  se  reculant.  Morbleu!  je 
suis  bien  sot  en  effet,  de  vouloir  m'amuser  à  raisonner  avec  vous  :  faites  tout  ce  que 
vous  voudrez;  il  m'importe  bien  que  vous  vous  perdiez  ou  non,  et  que...  —  Don  Juan. 
Tais-loi.  Singeons  à  notre  afTaire.  Ne  serions-nous  point  égarés?  Appelle  cet  homme 
que  voilà  la-bas  pour  lui  demander  le  chemin. 

SCÈNE  II. —  Don  Jiian,  Sganarelle,  Francisque.  — Sganarelle.  Holà!  ho!  l'homme! 
Ho!  mon  compère  !  Ho!  l'ami!  un  petit  mot,  s'il  vous  plaît.  Enseignez-nous  un  peu  le 
chemin  qui  mène  à  la  ville.  —  Francisque.  Vous  n'avez  qu'à  suivre  celte  route.  Mes- 
sieurs, et  détournez  à  main  droite  quand  vous  serez  au  bout  de  la  forêt.  Mais  je  vous 
donne  avis  que  vous  devez  vous  tenir  sur  vos  gardes,  et  que,  depuis  quelque  temps, 
il  y  a  des  voleurs  ici  autour.  —  Don  Juan.  Je  te  suis  bien  obligé,  mon  ami,  et  je  te 
rends  grâce  de  tout  mon  cœur  de  ton  bon  avis. 

SCÈNE  III.  —  Don  Juan,  Sganarelle.  —  Sganarelle.  Ah!  Monsieur,  quel  bruit f 
quel  cliquetis!  —  Don  Juan,  regardant  dans  la  forêt.  Que  vois-je  là?  Un  homme 
attaqué  par  trois  autres!  la  partie  est  trop  inégale  et  je  ne  dois  pas  souffrir  cette 
(Acheté.  (Il  met  l'épée  à  la  main  et  court  au  lieu  du  combat.) 
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et  que,  pour  avoir  bien  étudié,  on  est  bien  moins  sage  le  plus  sou- 
vent. Pour  moi,  monsieur,  je  n'ai  point  étudié  comme  vous.  Dieu 
merci!  et  personne  ne  saurait  se  vanter  de  m'avoir  jamais  rien 
appris;  mais,  avec  mon  petit  sens,  mon  petit  jugement,  je  vois 
les  choses  mieux  que  tous  les  livres,  et  je  comprends  fort  bien  que 
ce  monde  que  nous  voyons  n'est  pas  un  champignon  qui  soit  venu 
tout  seul  en  une  nuit  :  Je  voudrais  bien  vous  demander  qui 
a  fait  ces  arbres-là,  ces  rochers,  cette  terre,  et  ce  ciel  que  voilà 
là-haut;  et  si  tout  cela  s'est  bâti  de  lui-même.  Vous  voilà,  vous,  par 
exemple;  vous  êtes  là  :  est-ce  que  vous  vous  êtes  fait  tout  seul,  et 
n'a-t-il  pas  fallu  que  votre  père  ait  engrossé  votre  mère  pour  vous 
faire?  Pouvez-vous  voir  toutes  les  inventions  dont  la  machine  de 
l'homme  est  composée  sans  admirer  de  quelle  façon  tout  cela 
est   agencé  l'un  dans  l'autre?  Ces   nerfs,  ces   os,  ces  veines,  ces 

artères,  ces ce  poumon,  ce  cœur,  ce  foie,  et  tous  ces  autres 

ingrédients  qui  sont  là,  et  qui....  Oh!  dame!  interrompez-moi 
donc,  si  vous  voulez.  Je  ne  saurais  disputer  si  l'on  ne  m'inter- 
rompt. Vous  vous  taisez  exprès  et  me  laissez  parler  par  belle 
malice. 

DON  JUAN.  —  J'attends  que  ton  raisonnement  soit  fini. 

SCANARELLE.  —  xMou  raisonnement  est  qu'il  y  a  quelque  chose 
d'admirable  dans  l'homme,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  que  tous  les 
savants  ne  sauraient  expliquer.  Cela  n'est-il  pas  merveilleux  que  me 
me  voilà  ici,  et  que  j'aie  quoique  chose  dans  la  tôte  qui  pense  cent 
choses  différentes  en  un  moment  et  fait  de  mon  corps  tout  ce 
qu'elle  veut?  Je  veux  frapper  des  mains,  hausser  le  bras,  lever  les 
yeux  au  ciel,  baisser  la  tête,  remuer  les  pieds,  aller  à  droite,  à 
gauche,  en  avant,  en  arrière,  tourner....  (il  se  laisse  tomber  en  tournant.) 

DON  JUAN.  —  Bon!  voilà  ton  raisonnement  qui  a  le  nez  cassé! 

SCANARELLE.  —  Morbleu!  je  suis,  bien  sot  de  m'amuser  à  rai- 
sonner avec  vous  :  croyez  ce  que  vous  voudrez;  il  m'importe  bien 
que  vous  soyez  damné  ! 

DON  JUAN.  —  Mais,  tout  en  raisonnant,  je  crois  que  nous  sommes 
égarés.  Appelle  un  peu  cet  homme  que  voilà  là-bas,  pour  lui 
demander  le  chemin. 

SCÈNE  II.  —  DON  JUAN,  SCANARELLE,  UN  PAUVRE 

SCANARELLE.  —  Holà!  ho !  l'homme!  oh!  mon  compère!  ho! 
l'ami  !  un  petit  mot  s'il  vous  plaît.  Enseignez-nous  un  peu  le  chemin 
qui  mène  à  la  ville. 

LE  PAUVRE.  —  Vous  u'avez  qu'à  suivre  cette  route.  Messieurs,  et 
détourner  à  main  droite  quand  vtus  serez  au  bout  de  la  forêt; 
mais  je  vous  donne  avis  que  vous  devez  vous  tenir  sur  vos  gardes, 
et  que,  depuis  quelque  temps,  il  y  a  des  voleurs  ici  autour. 


ACTE   III,    SCÈNE   III  339 

DON  JUAN.  —  Je  te  suis  obligé,  mon  ami,  et  je  te  rends  grâce  de 
tout  mon  cœur. 

LE  PAUVRE.  —  Si  vous  vouliez  me  secourir.  Monsieur,  de  quelque 
aumône? 

DON  JUAN.  —  Ah!  ah!  ton  avis  est  intéressé,  à  ce  que  je  vois. 

LE  PAUVRE.  —  Je  suis  un  pauvre  homme.  Monsieur,  retiré  tout 
seul  dans  ce  bciis  depuis  six  ans,  et  je  ne  manquerai  pas  de  prier 
le  ciel  qu'il  vous  donne  toute  sorte  de  biens. 

DON  JUAN.  —  Eh!  prie  le  ciel  quil  te  donne  un  habit,  sans  te 
mettre  en  peine  des  affaires  des  autres. 

SGANARELLE. —  Vous  ne  counaissez  pas  monsieur,  bon  homme; 
il  ne  croit  qu'en  deux  et  deux  sont  quatre,  et  en  quatre  et  quatre 
sont  huit. 

DON  JUAN.  —  Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres? 

LE  PAUVRE.  —  De  prier  le  ciel  tout  le  jour  pour  la  prospérité  des 
gens  de  bien  qui  me  donnent  quelque  chose. 

DON  JUAN.  —  Il  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  sois  bien  à  ton 
aise? 

LE  PAUVRE.  —  Hélas!  Monsieur,  je  suis  dans  la  plus  grande 
nécessité  du  monde. 

DON  JUAN.  —  Tu  te  moques  :  un  homme  qui  prie  le  eiel  tout  le 
jour  ne  peut  pas  manquer  d'être  bien  dans  ses  affaires. 

LE  PAUVRE.  —  Je  vous  assure.  Monsieur,  que  le  plus  souvent  je 
n  ai  pas  un  morceau  de  pain  à  mettre  sous  les  dents. 

DON  JUAN.  —  Voilà  qui  est  étrange,  et  tu  es  bien  mal  reconnu  de 
tes  soins.  Ah!  ah!  je  m'en  vais  te  donner  un  louis  d'or  tout  à 
l'heure  pourvu  que  tu  veuilles  jurer. 

LE  PAUVRE.  —  Ah!  monsieur!  voudriez-vous  que  je  commisse  un 
tel  péché? 

DON  JUAN.  —  Tu  n'as  qu'à  voir  si  tu  veux  gagner  un  louis  d'or, 
ou  non;  en  voici  un  que  je  te  donne  si  tu  jures.  Tiens,  il  faut 
jurer. 

LE  PAUVRE.  —  Monsieur... 

DON  JUAN.  —  A  moins  de  cela,  tu  ne  l'auras  pas. 

SGANARELLE.  —  Va,  va,  jure  un  peu;  il  n'y  a  pas  de  mal. 

DON  JUAN.  —  Prends,  le  voilà;  prends,  te  dis-je;  mais  jure  donc 

LE  PAUVRE.  —  Non,  Monsieur,  j'aime  mieux  mourir  de  faim. 
DON  JUAN.  —  Va,  va,  je  te  le  donne  pour  l'amour  de  l'humanité. 
(Regardant  dans  la  forêt.)  Mais  que  vois-je  là?  uu  homme  attaqué  par 
trois  autres!  La  partie  est  trop  inégale,  et  je  ne  dois  pas  soufTrir 

cette  lâcheté.  (U  met  répée  à  l»  main  et  court  au  lieu  du  combat.) 

SCÈNE  III.  —  SGANARELLE,  seuL 
Mon  maître  est  un  vrai  enragé  d'aller  se  présenter  à  un  ])éril 
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qui  ne  le  cherche  pas;  mais,  ma  foi,  le  secours  a  servi,  et  les  deux 
ont  fait  fuir  les  trois. 

SCÈNE  IV.  —  DON  JUAN,  DON  CARLOS,  SGANARELLE, 

au  fond  du  théâtre. 
DON  CARLOS,    remettant    son    épée.    —    On    VOit,    par   la    fuite    de    CeS 

voleurs,  de  quel  secours  est  votre  bras.  Souffrez,  monsieur,  que  je 
vous  rende  grâces  d'une  action  si  généreuse,  et  que... 

DON  JUAN.  —  Je  n'ai  rien  fait.  Monsieur,  que  vous  n'eussiez  fait 
à  ma  place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans  de  pareilles 
aventures,  et  l'action  de  ces  coquins  était  si  lâche,  que  c'eût  été  y 
prendre  part  que  de  ne  s'y  pas  opposer.  Mais  par  quelle  rencontre 
vous  êtes-vous  trouvé  entre  leurs  mains? 

DON  CARLOS.  —  Je  m'étais,  par  hasard,  égaré  d'un  frère  et  de 
tous  ceux  de  notre  suite;  et  comme  je  cherchais  à  les  rejoindre, 
j'ai  fait  rencontre  de  ces  voleurs,  qui  d'abord,  ont  tué  mon  cheval, 
et  qui,  sans  votre  valeur,  en  auraient  fait  autant  de  moi. 

DON  JUAN.  —  Votre  dessein  était-il  d'aller  du  côté  de  la  ville? 

DON  CARLOS.  —  Oui,  mais  sans  y  vouloir  entrer;  et  nous  nous 
voyons  obligés,  mon  frère  et  moi,  à  tenir  la  campagne  pour  une 
de  ces  fâcheuses  affaires  qui  réduisent  les  gentilshommes  à  se 
sacrifier,  eux  et  leur  famille,  à  la  sévérité  de  leur  honneur,  puis- 
qu'enfin  le  plus  doux  succès  en  est  toujours  funeste,  et  que,  si 
l'on  ne  quitte  pas  la  vie,  on  est  contraint  de  quitter  le  royaume; 
et  c'est  en  quoi  je  trouve  la  condition  d'un  gentilhomme  malheu- 
reuse, de  ne  pouvoir  point  s'assurer  sur  toute  la  prudence  et  toute 
l'honnêteté  de  sa  conduite  d'être  asservi  par  les  lois  de  l'honneur 
au  dérèglement  de  la  conduite  d'autrui  et  de  voir  sa  vie,  son  repos 
et  ses  biens  dépendre  à  la  fantaisie  du  premier  téméraire  qui  s'avi- 
sera de  lui  faire  une  de  ces  injures  pour  qui  un  honnête  homme 
doit  périr. 

DON  JUAN.  —  On  a  cet  avantage  qu'on  fait  courir  le  même  risque 
et  passer  aussi  mal  le  temps  à  ceux  qui  prennent  fantaisie  de 
nous  venir  offenser  de  gaieté  de  cœur.  Mais  ne  serait-ce  point  une 
indiscrétion  que  de  vous  demander  quelle  peut  être  votre  affaire? 

DON  CARLOS.  —  La  chose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de 
secret;  et  lorsque  l'injure  a  une  fois  éclaté,  notre  honneur  ne  va 
point  à  vouloir  cacher  notre  honte,  mais  à  faire  éclater  notre  ven- 
geance et  à  publier  même  le  dessein  que  nous  en  avons.  Ainsi, 
Monsieur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  l'offense  que  nous 
cherchons  à  venger  est  une  sœur  séduite  et  enlevée  d'un  couvent, 
et  que  l'auteur  de  cette  offense  est  un  Don  Juan  Tenorio,  fils  de 
Don  Louis  Tenorio.  Nous  le  cherchons  depuis  quelques  jours,  et 
nous  l'avons  suivi  ce  matin  sur  le  rapport  d'un  valet  qui  nous  a 


ACTE   III,   SCÈNE  V  341 

dit  qu'il  sortait  à  cheval,  accompagné  de  quatre  ou  cinq,  et  qu'il 
avait  pris  le  long  de  cette  côte;  mais  tous  nos  soins  ont  été  inu- 
tiles, et  nous  n'avons  pu  découvrir  ce  qu'il  est  devenu. 

DON  JUAN.  —  Le  connaissez-vous,  Monsieur,  ce  don  Juan  dont 
vous  parlez? 

DON  CARLOS.  —  Noii,  quant  à  moi.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  et  je  l'ai 
seulement  ouï  dépeindre  à  mon  frère;  mais  la  renommée  n'en  dit 
pas  force  bien,  et  c'est  un  homme  dont  la  vie... 

DON  JUAN.  —  Arrêtez,  Monsieur,  s'il  vous  plaît.  Il  est  un  peu  de 
mes  amis,  et  ce  serait  à  moi  une  espèce  de  lâcheté  que  d'en  ouïr 
dire  du  mal. 

DON  CARLOS.  —  Pour  l'amour  de  vous,  Monsieur,  je  n'en  dirai 
rien  du  tout,  et  c'est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous  doive, 
après  m'avoir  sauvé  la  vie,  que  de  me  taire  devant  vous  d'une  per- 
sonne que  vous  connaissez,  lorsque  je  ne  puis  en  parler  sans  en 
dire  du  mal  :  mais  quelque  ami  que  vous  lui  soyez,  j'ose  espérer 
que  vous  n'approuverez  pas  son  action  et  ne  trouverez  pas  étrange 
que  nous  cherchions  d'en  prendre  la  vengeance. 

DON  JUAN.  —  Au  contraire,  je  vous  y  veux  servir,  et  vous  épar- 
gner des  soins  inutiles.  Je  suis  ami  de  don  Juan,  je  ne  puis  pas 
m'en  empêcher;  mais  il  n'est  pas  raisonnable  qu'il  offense  impu- 
nément des  gentilshommes,  et  je  m'engage  à  vous  faire  faire  raison 
par  lui. 

DON  CARLOS.  —  Et  quelle  raison  peut-on  faire  à  ces  sortes  d'in- 
jures? 

DON  JUAN.  —  Toute  celle  que  votre  honneur  peut  souhaiter;  et 
sans  vous  donner  la  peine  de  chercher  don  Juan  davantage,  je 
m'oblige  à  le  faire  trouver  au  lieu  que  vous  voudrez,  et  quand  il 
vous  plaira. 

DON  CARLOS.  —  Cet  espoir  est  bien  doux,  Monsieur,  à  des  cœurs 
offensés;  mais,  après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me  serait  une  trop 
sensible  douleur  que  vous  fussiez  de  la  partie. 

DON  JUAN.  —  Je  suis  si  attaché  à  don  Juan,  qu'il  ne  saurait  se 
battre  que  je  ne  me  batte  aussi;  mais  enfin,  j'en  réponds  comme 
de  moi-môme,  et  vous  n'avez  qu'à  dire  quand  vous  voulez  qu'il 
paraisse  et  vous  donne  satisfaction. 

DON  CARLOS.  — Que  ma  destinée  est  cruelle!. Faut-il  que  je  vous 
doive  la  vie,  et  que  Don  Juan  soit  de  vos  amis! 

SCÈNE  V.  —  DON  ALONSE,  DON  CARLOS,  DON  JUAN, 
SGANARIilXE. 

DON    ALONSE,  parlant  à  ceux  de  sa  suile,  sans  voir  Don  Carlos  ni  Don  Juan.   — 

Faites  boire  là  mes  chevaux,  et  qu'on  les  amène  après  nous,  je 
veux  un   peu  marcher  à  pied.  (Les  apercevant  tous  deux.)  G  ciel,   que 
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vois-jeici!  Quoi!  mon  frère,  vous  voilà  avec  notre  ennemi  mortel! 
DON  CARLOS.  —  Notre  ennemi  mortel  ! 

DON   JUAN,    mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée.  —    Oui ,  je    Suis   Don 

Juan,  et  l'avantage  du  nombre  ne  m'obligera  pas  à  vouloir  déguiser 
mon  nom. 

DON  ALONSE,    mettant  l'épée  à  la  main.   —    Ah,    traître!    il    faut    que    tU 

périsses,  et... 

(Sganarelle  court  se  cacher.) 

DON  CARLOS.  —  Ah!  mon  frère,  arrêtez!  Je  lui  suis  redevable  de 
la  vie;  et,  sans  le  secours  de  son  bras,  j'aurais  été  tué  par  des 
voleurs  que  j'ai  trouvés. 

DON  ALONSE.  —  Et  voulcz-vous  que  cette  considération  empêche 
notre  vengeance?  Tous  les  services  que  nous  rend  une  main 
ennemie  ne  sont  d'aucun  mérite  pour  engager  notre  âme;  et,  s'il 
faut  mesurer  l'obligation  à  l'injure,  votre  reconnaissance,  mon 
frère,  est  ici  ridicule;  et  comme  l'honneur  est  infiniment  plus 
précieux  que  la  vie,  c'est  ne  devoir  rien  proprement  que  d'être 
redevable  de  la  vie  à  qui  nous  a  ôté  l'honneur. 

DON  CARLOS.  —  Je  sais  la  différence,  mon  frère,  qu'un  gentil- 
homme doit  toujours  mettre  enire  l'un  et  l'autre;  et  la  reconnais- 
sance de  l'obligation  n'efface  point  en  moi  le  ressentiment  de 
l'injure;  mais  souffrez  que  je  lui  rende  ici  ce  qu'il  m'a  prêté, 
que  je  m'acquitte  sur-le-champ  de  la  vie  que  je  lui  dois,  par  un 
délai  de  notre  vengeance,  et  lui  laisse  la  liberté  de  jouir,  durant 
quelques  jours,  du  fruit  de  son  bienfait. 

DON  alon.se.  —  Non,  non,  c'est  hasarder  notre  vengeance  que 
de  la  reculer,  et  l'occasion  de  la  prendre  peut  ne  plus  revenir  : 
le  ciel  nous  l'offre  ici,  c'est  à  nous  d'en  profiter.  Lorsque  l'hon- 
neur est  blessé  mortellement,  on  ne  doit  point  songer  à  garder 
aucunes  mesures;  et,  si  vous  répugnez  à  prêter  vos  bras  à  cette 
action,  vous  n'avez  qu'à  vous  retirer,  et  laisser  à  ma  main  la 
gloire  d'un  tel  sacrifice. 

DON  CARLOS.  —  De  grùcc,  mon  frère... 

DON  ALONSE.  —  Tous  ces  discours  sont  superflus,  il  faut  qu'il 
meure. 

DON  CARLOS.  —  Arrêtez-vous,  vous  dis-je,  mon  frère;  je  ne  souf- 
frirai point  du  tout  qu'on  attaque  ses  jours;  et  je  jure  le  ciel  que 
je  le  défendrai  ici  contre  qui  que  ce  soit,  et  je  saurai  lui  faire  un 
rempart  de  cette  même  vie  qu'il  a  sauvée;  et,  pour  adresser  vos 
coups,  il  faudra  que  vous  me  perciez. 

DON  ALONSE.  —  Quoi  !  VOUS  prenez  le  parti  de  notre  ennemi 
contre  moi;  et  loin  d'être  saisi  à  son  aspect  des  mêmes  transports 
que  je  sens,  vous  faites  voir  pour  lui  des  sentiments  pleins  de 
douceur? 
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DON  CARLOS.  —  Mon  frère,  montrons  de  la  modération  dans  une 
action  légitime,  et  ne  vengeons  point  notre  honneur  avec  cet  empor- 
tement que  vous  témoignez.  Ayons  un  cœur  dont  nous  soyons 
les  maîtres,  une  valeur  qui  n'ait  r.cn  de  farouche,  et  qui  se  porte 
aux  choses  par  une  pure  délibération  de  notre  raison,  et  non 
point  par  le  mouvement  d'une  aveugle  colère.  Je  ne  veux  point, 
mon  frère,  demeurer  redevable  à  mon  ennemi,  et  je  lui  ai  une 
obligation  dont  il  faut  que  je  m'acquitte  avant  toutes  choses.  Notrf 
vengeance,  pour  être  différée,  n'en  sera  pas  moins  éclatante;  au 
contraire,  elle  en  tirera  de  l'avantage,  et  cette  occasion  de  l'avoir 
pu  prendre  la  fera  paraître  plus  juste  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

DON  ALONSE.  —  0  l'étrange  faiblesse,  et  l'aveuglement  effroyable, 
de  hasarder  ainsi  les  intérêts  de  son  honneur  pour  la  ridicule 
pensée  d'une  obligation  chimérique. 

DON  CARLOS.  —  Non,  luon  frère,  ne  vous  mettez  pas  en  peine. 
Si  je  fais  une  faute,  je  saurai  bien  la  réparer,  et  je  me  charge  de 
tout  le  soin  de  notre  honneur;  je  sais  à  quoi  il  nous  oblige  et 
cette  suspension  d'un  jour  que  ma  reconnaissance  lui  demande 
ne  fera  qu'augmenter  l'ardeur  que  j'ai  de  le  satisfaire.  Don  Juan, 
vous  voyez  que  j'ai  soin  de  vous  rendre  le  bien  que  j'ai  reçu  de 
vous;  et  vous  devez  par  là  juger  du  reste,  croire  que  je  m'acquitte 
avec  même  chaleur  de  ce  que  je  dois,  et  que  je  ne  serai  pas  moins 
exact  à  vous  payer  l'injure  que  le  bienfait.  Je  ne  veux  point  vous 
obliger  ici  à  expliquer  vos  sentiments,  et  je  vous  donne  la  liberté 
de  penser  à  loisir  aux  résolutions  que  vous  avez  à  prendre.  Vous 
connaissez  assez  la  grandeur  de  l'offense  que  vous  nous  avez  faite, 
et  je  vous  fais  juge  vous-même  des  réparations  qu'elle  demande. 
II  est  des  moyens  doux  pour  nous  satisfaire;  il  en  est  de  violents 
et  de  sanglants;  mais  enfin,  quelque  choix  que  vous  fassiez,  vous 
m'avez  donné  parole  de  me  faire  faire  raison  par  Don  Juan. 
Songez  à  me  la  faire,  je  vous  prie,  et  vous  ressouvenez  que,  hors 
d'ici,  je  ne  dois  plus  qu'à  mon  honneur. 

DON  JUAN.  —  Je  n'ai  rien  exigé  de  vous,  et  vous  tiendrai  ce  que 
j'ai  promis. 

DON  CARLOS.  —  Allous,  mon  frère,  un  moment  de  douceur  ne 
fa't  aucune  injure  à  la  sévérité  de  notre  devoir. 

SCÈNE  VI.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAN.  —  Holà,  hé,  Sganarelle. 

SGANARELLE,  sorlant  de  l'endroil  où  il  était  caché.    —  Plaît-il? 

DON  JUAN.  —  Comment,  coquin,  tu  fuis  quand  on  m'attaque! 

SGANARELLE.  —  Pardonnez-moi,  monsieur,  je  viens  seulement 
d'ici  près.  Je  crois  que  cet  habit  est  purgatif,  et  que  c'est  prendre 
médecine  que  de  le  porter. 
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DON  JUAN.  —  Peste  soit  l'insolent!  Couvre  au  moins  ta  poltron- 
nerie d'un  voile  plus  honnête.  Sais-tu  bien  qui  est  celui  à  qui  j'ai 
sauvé  la  vie? 

SGANARELLE.  —  Moi?  Non. 

DON  JUAN.  —  C'est  un  frère  d'Elvire. 

SGANARELLE.  —  Un.... 

DON  JUAN.  —  Il  est  assez  honnête  homme;  il  en  a  bien  usé,  et 
j'ai  regret  d'avoir  démêlé  avec  lui. 

SGANARELLE.  —  Il  VOUS  Serait  aisé  de  pacifier  toutes  choses. 

DON  JUAN.  —  Oui;  mais  ma  passion  est  usée  pour  Done  Elvire, 
et  l'engagement  ne  compatit  point  avec  mon  humeur.  J'aime  la 
liberté  en  amour,  tu  le  sais,  et  je  ne  saurais  me  résoudre  à 
renfermer  mon  cœur  entre  quatre  murailles.  Je  te  l'ai  dit  vingt 
fois,  j'ai  une  pente  naturelle  à  me  laisser  aller  à  tout  ce  qui 
m'attire.  Mon  cœur  est  à  toutes  les  belles;  et  c'est  à  elles  à  'e 
prendre  tour  à  tour,  et  à  le  garder  tant  qu'elles  le  pourront. 
Mais  quel  est  le  superbe  édifice  que  je  vois  entre  ces  arbres? 

SGANARELLE.  —  Vous  ne  le  savez  pa§? 

DON  JUAN.  —  Non  vraiment. 

SGANARELLE.  —  Bon,  c'est  le  tombeau  que  le  Commandeur  fai- 
sait faire  lorsque  vous  le  tuâtes. 

DON  JUAN.  —  Ah!  lu  as  raison!  Je  ne  savais  pas  que  c'était  de 
ce  côté-ci  qu'il  était.  .Tout  le  monde  m'a  dit  des  merveilles  de 
cet  ouvrage,  aussi  bien  que  de  la  statue  du  Commandeur,  et  j'ai 
envie  de  l'aller,  voir! 

SGANARELLE.  —  Monsieur,  n'allez  point  là. 

DON  JUAN.  —  Pourquoi? 

SGANARELLE.  —  Cela  n'est  pas  civil,  d'aller  voir  un  homme  que 
vous  avez  tué. 

DON  JUAN.  —  Au  contraire,  c'est  une  visite  dont  je  lui  veux 
faire  civilité,  et  qu'il  doit  recevoir  de  bonne  grâce,  s'il  est  galant 
homme.  Allons,  entrons  dedans. 

(Le  tombeau  s'ouvre,  et  l'on  voit  la  statue  du  Commandeur.) 

SGANARELLE.  —  Ah!  que  cela  est  beau!  Les  belles  statues!  le 
beau  marbre!  les  beaux  piliers  1  Ah!  que  cela  est  beau!  Qu'en 
dites-vous,  monsieur? 

DON  JUAN.  —  Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l'ambition  d'un 
homme  mort;  et  ce  que  je  trouve  admirable,  c'est  qu'un  homme 
qui  s'est  passé  durant  sa  vie  d'une  assez  simple  demeure,  en 
veuille  avoir  une  si  magnifique,  pour  quand  il  n'en  a  plus  que 
faire ,  v 

SGANARELLE.  —  Volci  la  statu  e  du  Commandeur. 

DON  JUAN.  —  Parbleu,  le  voilà  bon  avec  son  habit  d'empereur 
romain. 
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SGANARELLE.  —  Ma  foi,  monsieur,  voilà  qui  est  bien  fait.  Il 
semble  qu'il  est  en  vie,  et  qu'il  s'en  va  parler.  Il  jette  des  regards 
sur  nous  qui  me  feraient  peur  si  j'étais  tout  seul,  et  je  pense 
qu'il  ne  prend  pas  plaisir  de  nous  voir. 

DON  JUAN.  —  Il  aurait  tort,  et  ce  serait  mal  recevoir  l'honneur 
que  je  lui  fais.  Demande-lui  s'il  veut  venir  souper  avec  moi. 

SGANARELLE.  —  C'est  uue  chose  dont  il  n'a  pas  besoin,  je  crois. 

DON  JUAN.  —  Demande-lui,  te  dis-je. 

SGANARELLE.  —  Vous  moquez-vous?  Ce  serait  être  fou  que  d'aller 
parler  à  une  statue. 

DON  JUAN.  —  Fais  ce  que  je  te  dis. 

SGANARELLE.  —   Quelle    bizarrerie!   Seigneur   Commandeur 

(A  part.)  Je  ris  de  ma  sottise  ;  mais  c'est  mon  maître  qui  me  la  fait 
faire.  (Haui.)  Seigneur  Commandeur,  mon  maître  don  Juan  vous 
demande  si  vous  voulez  lui  faire  l'honneur  de  venir  souper  avec 

lui  (La  statue  baisse  la  tête.)  Ail  ! 

DON  JUAN.  —  Qu'est-ce?  Qu'as-tu?  Dis  donc.  Veux-tu  parler? 

SGANARELLE,  baissant  la  tète  comme  la  statue.  —    La  StatUB... 

DON  JUAN.  —  Hé  bien,  que  veux-tu  dire,  ti-aître? 

SGANARELLE.  —  Je  VOUS  dis  que  la  statue... 

DON  JUAN.  —  Hé  bien,  la  statue?  je  t'assomme,  si  tu  ne  parles. 

SGANARÇLLE.  —  La  statuc  m'a  fait  signe. 

DON  JUAN.  —  La  peste,  le  coquin! 

SGANARELLE.  —  Elle  m'a  fait  signe,  vous  dis-je,  il  n'est  rien  de 
plus  vrai.  Allez-vous-en  lui  parler  vous  même  pour  voir.  Peut- 
être... 

DON  JUAN.  —  Viens,  maraud,  viens.  Je  te  veux  bien  faire  toucher 
au  doigt  ta  poltronnerie,  prends  garde.  Le  Seigneur  Commandeur 

voudrait-il  venir  souper  avec  moi?  (La  statue  baisse  encore  la  tête.) 

SGANARELLE.  —  Je  ne  voudrais  pas  en  tenir  dix  pistoles.  Eh  bien, 
monsieur? 

DON  JUAN.  —  Allons,  sortons  d'ici. 

SGANARELLE,  seul.  —  Voilà  de  mes  esprits  forts,  qui  ne  veulent  rien 
croire 
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Le  théâtre  représente  l'appartement  de  don  Juan. 
SCÈNE  L  —  DON  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN,  à  Sganarelie.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  laissons  cela.  C'est  une 
bagatelle,  et  nous  pouvons  avoir  été  trompés  par  un  faux  jour  ou 
surpris  de  quelque  vapeur  qui  nous  ait  troublé  la  vue. 
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SGANARELLE.  —  Hé!  Monsieur,  ne  cherchez  point  à  démentir  ce 
que  nous  avons  vu  des  yeux  que  voilà.  II  n'est  rien  de  plus  véri- 
table que  ce  signe  de  tête;  et  je  ne  doute 'point  que  le  ciel,  scan- 
dalisé de  votre  vie,  n'ait  produit  ce  miracle  pour  vous  convaincre, 
et  pour  vous  retirer  de... 

DON  JUAN.  —  Écoute.  Si  tu  m'importunes  davantage  de  tes  sottes 
moralités,  si  tu  me  dis  le  moindre  mot  là-dessus,  je  vais  appeler 
quelqu'un,  demander  un  nerf  de  bœuf,  te  faire  tenir  par  trois  ou 
quatre  et  te  rouer  de  mille  coups.  M'entends-tu  bien? 

SGANARELLE.  —  Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous 
vous  expliquez  clairement;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  vous,  que 
vous  n'allez  point  chercher  de  détours;  vous  dites  les  choses  avec 
une  netteté  admirable. 

DON  JUAN.  —  Allons,  qu'on  me  fasse  souper  le  plus  tôt  que  Ton 
pourra.  Une  chaise,  petit  garçon. 

SCÈNE  II.  —  DON  JUAN,   SGANARELLE,   LA   VIOLETTE, 
RAGOTIN. 

LA  VIOLETTE.  —  Monsieur,  voilà  votre  marchand,  M.  Dimanche, 
qui  demande  à  vous  parler. 

SGANARELLE.  —  Bou.  Voilà  cc  qu'il  nous  faut,  qu'un  compliment 
de  créancier.  De  quoi  s'avise-t-il  de  nous  venir  demander  de  l'ar- 
gent; et  que  ne  lui  disais-tu  que  monsieur  n'y  est  pas? 

LA  VIOLETTE.  — Il  y  a  trois  quarts  d'heure  que  je  lui  dis;  mais  il 
ne  veut  pas  le  croire,  et  s'est  assis  là-dedans  pour  attendre. 

SGANARELLE.  —  Qu'il  attende  tant  qu'il  voudra. 

DON  JUAN.  —  Non,  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'est  une  fort 
mauvaise  politique  que  de  se  faire  celer  aux  créanciers.  Il  est  bon 
de  les  payer  de  quelque  chose;  et  j'ai  le  secret  de  les  renvoyer 
satisfaits,  sans  leur  donner  un  double. 

SCÈNE  III.  —  DON  JUAN,   M.   DIMANCHE,  SGANARELLE, 
LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN.  —  Ah,  monsieur  Dimanche,  approchez!  Que  je  suis 
ravi  de  vous  voir,  et  que  je  veux  du  mal  à  mes  gens  de  ne  vous 
pas  faire  entrer  tout  d'abord  !  J'avais  donné  ordre  qu'on  ne  me 
fît  parler  à  personne;  mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  vous;  et  vous 
êtes  en  droit  de  ne  trouver  jamais  de  porte  fermée  chez  moi. 

M.  DIMANCHE.  —  Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé. 

DON  JUAN,  parlant  à  la  Violette  et  à  Rapolin.  —  ParbleU,C  OquillS,  je  VOUS 

apprendrai  à  laisser  M.  Dimanche  dans  une  antichambre,  et  jo 
VOUS  ferai  connaître  les  gens. 
M.  DIMANCHE.  —  Monsieur,  cela  n'est  rien. 
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DON  JUAN,  à  M.  Dimaoriie.  —  Comment?  VOUS  dire  que  je  n'y  suis  pas  ; 
à  M.  Dimanche,  au  meilleur  de  mes  amis? 

M.  DIMANCHE.  —  Moiisicur,  je  suis  votre  serviteur.  J'étais  venu... 

30N  JUAN.  —  Allons  vite,  un  siège  pour  M.  Dimanche. 

4I.  DIMANCHE.  —  Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

DON  JUAN.  —  Point,  point,  je  veux  que  vous  soyez  assis  comme 
moi. 

M.  DIMANCHE.  —  Cela  n'est  point  nécessaire. 

DON  JUAN.  —  Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

M.  DIMANCHE.  —  Monsieur,  vous  vous  moquez,  et... 

DON  JUAN.  — Non,  non,  je  sais  ce  que  je  vous  dois;  et  je  ne  veux 
point  qu'on  mette  de  différence  entre  nous  deux. 

M.  DIMANCHE.  —  Monsieur 

DON  JUAN.  —  Allons,  asseyez-vous. 

M.  DIMANCHE.  —  Il  n'est  pas  besoin,  monsieur,  et  je  n'ai  qu'un 
mot  à  vous  dire.  J'étais... 

DON  JUAN.  —  Mettez-vous  là,  vous  dis-je. 

M.  DIMANCHE.  —  Non,  monsieur,  je   suis  bien.  Je    viens  pour... 

DON  JUAN.  —  Non,  je  ne  vous  écoute  point,  si  vous  n'êtes 
point  assis. 

M.  DIMANCHE.  —  Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je... 

DON  JUAN.  —  Parbleu,  monsieur  Dimanche,  vous  vous  portez 
bien? 

M.  DIMANCHE.  —  Oui,  monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Je 
suis  venu... 

DON  JUAN.  —  Vous  avez  un  fond  de  santé  admirable,  des 
lèvres  fraîches,  un  teint  vermeil  et  des  yeux  vifs. 

M.  DIMANCHE.  — Je  vDudrais  bien... 

DON  JUAN.  —  Gomment  se  porte  madame  Dimanche,  votre 
épouse? 

M.  DIMANCHE.  —  Fort  bien,  monsieur.  Dieu  merci. 

DON  JUAN.  —  C'est  une  brave  femme. 

M.  DIMANCHE.  —  Elle  cst  votre   servante.  Monsieur.  Je  venais... 

DON  JUAN.  —  Et  votre  petite  fille  Claudine,  comment  se  porte- 
t-elle? 

M.  DIMANCHE.  —  Le  mieux  du  monde. 

DON  JUAN.  —  La  jolie  petite  fille  que  c'est.  Je  l'aime  de  tout 
mon  cœur. 

M.  DIMANCHE.  —  C'est  trop  d'honneur  que  vous  lui  faites, 
Monsieur.  Je  vou... 

DON  JUAN.  —  Et  le  petit  Colin  fait-il  toujours  bien  du  bruit 
avec  son  tambour? 

M.  DIMANCHE.  —  Toujours  de  même,   monsieur.  Je... 

DON  JUAN.  —  Et  votre  petit  chien  Brusquet,  gronde-t-il  toujours 
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aussi  fort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les  gens  qui 
vont  chez  vous? 

M.  DIMANCHE.  —  Plus  que  jamais,  Monsieur,  et  nous  ne  saurons 
en  chevir. 

DON  JUAN.  —  Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nou- 
velles de  toute  la  famille,  car  j'y  prends  beaucoup  d'intérêt. 

M.  DIMANCHE.  —  Nous  VOUS  sommes,  monsieur,  infiniment 
obligés.  Je... 

DON    JUAN,     lui    tendant    la   main.     —     ToUchez     doUC     là,    monsieur 

Dimanche.  Étes-vous  bien  de  mes  amis? 

M.  DIMANCHE.  —  Mousieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DON  JUAN.  —  Parbleu,  je  suis  à  vous  de  tout  cœur. 

M.  DIMANCHE.  —  Vous  m'houorez  trop.   Je... 

DON  JUAN.  —  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

M.  DIMANCHE.   —  Mousieur,  vous  avez  trop  de  bontés  pour  moi. 

DON  JUAN.  —  Et  cela  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

M.  DIMANCHE.  —  Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce  assurément; 
mais,  monsieur... 

DON  JUAN.  —  Oh  çà,  monsieur  Dimanche,  sans  façon,  voulez- 
vous  souper  avec  moi? 

M.  DIMANCHE.  —  Non,  monsieur,  il  faut  que  je  m'en  retourne 
tout  à  l'heure.  Je... 

DON  JUAN,  se  levant.  —  Allons,  vite  uu  flambeau  pour  conduire 
monsieur  Dimanche,  et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  pren- 
nent des  mousquetons  pour  l'escorter. 

M.  DIMANCHE,  se  levant  aussi.  —  Monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire, 
et  je  m'en  irai  bien  tout  seul.   Mais... 

(Ss-anarelle  ôte  les  sièges  promplement.) 

DON  JUAN.  —  Comment!  Je  veux  qu'on  vous  escorte,  et  je 
m'intéresse  trop  à  votre  personne.  Je  suis  votre  serviteur,  et  de 
plus,  votre  débiteur. 

M.  DIMANCHE.  —  Ah,  Mousieur!... 

DON  JUAN.  —  C'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le 
dis  à  tout  le  monde. 

M.   DIMANCHE.   —   Si... 

DON  JUAN.  —  Voulez-vous  que  je  vous  reconduise? 

M.  DIMANCHE.  —  Ah!  Monsieur,  vous  vous  moquez!  Monsieur... 

DON  JUAN.  —  Embrassez-moi  donc,  s'il  vous  plaît.  Je  vous  prie, 
encore  une  fois,  d'être  persuadé  que  je  suis  tout  à  vous,  et  qu'il 
n'y    a  rien   au    monde   que  je  ne  fisse  pour  votre  service,  (u  sort.) 

SCÈNE  IV.  —  M.   DIMANCHE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE.  —  Il  faut  avouer  que  vous  avez  en  monsieur  un 
homme  qui  vous  aime  bien. 
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M.  DIMANCHE.  —  Il  est  vrai;  il  me  fait  tant  de  civilifrs  pt  tant 
de  compliments,  que  je  ne  saurais  jamais  lui  demander  de  l'ar- 
gent. 

SGANARELLE.  —  Je  VOUS  assure  que  toute  sa  maison  périrait 
pour  vous;  et  je  voudrais  qu'il  vous  arrivât  quelque  chose,  que 
quelqu'un  s'avisât  de  vous  donner  des  coups  de  bâton,  vous 
verriez  de  quelle  manière... 

M.  DIMANCHE.  —  Je  le  crois;  mais,  Sganarelle,  je  vous  prie  de 
lui  dire  un  petit  mot  de  mon  argent. 

SGANARELLE.  —  Oh!  ne  vous  mettez  pas  en  peine,  il  vous  payera 
le  mieux  du  monde. 

M.  DIMANCHE.  —  Mais  vous,  Sganarelle,  vous  me  devez  quelque 
chose  en  votre  particulier. 

SGANARELLE,  —  Fi!  ne  parlez  pas  de  cela. 

M.  DIMANCHE.  —  Comment!   Je... 

SGANARELLE.  —  Ne  sais-je  pas  bien  que  je  vous  dois! 

M,  DIMANCHE.  —  Oui.  Mais... 

SGANARELLE.  —  Allous,  mousieur  Dimanche,  je  vais  vous 
éclairer. 

M.  DIMANCHE.  —  Mais,  mon   argent. 

SGANARELLE,    prenant  M.  Dimanche  par  le  bras.    —    VoUS    moquez-VOUS? 

M.  DIMANCHE.  —  Je  veux... 

SGANARELLE,   le  tirant.    —    Hé. 

M.  DIMANCHE.  —  J'entends... 

SGANARELLE,   le  poussant  vers  la  porte.   —  Bagatelle. 

M.    DIMANCHE.    —   Mais... 

SGANARELLE,   le  poussant  encore.   —  Fi! 

M.    DIMANCHE.    —   Je... 

SGANARELLE,   le  poussant  tout  à  fait  hors  du  théâtre.  —  Fi!  VOUS   dis-je. 

SCÈNE  V.  —  DON  JUAN,  LA  VIOLETTE,  SGANARELLE. 

LA  VIOLETTE,  à  Don  Juan.  —  Monsieur,  voilà  monsieur  votre  père. 
DON  JUAN.  —  Ah!  me  voici  bien!  Il  me  fallait  cette  visite  pour  me 
faire  enrager. 

SCÈNE  VI.  —  DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  LOUIS.  —  Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse,  et  que  vous 
vou'3  passeriez  fort  aisément  de  ma  venue.  A  dire  vrai,  nous  nous 
incommodons  étrangement  l'un  l'autre;  si  vous  êtes  las  de  me 
voir,  je  suis  bien  las  aussi  de  vos  déportements.  Hélas!  que  nous 
savons  peu  ce  que  nous  faisons  quand  nous  ne  laissons  pas  au  ciel 
le  soin  des  choses  qu'il  nous  faut,  quand  nous  voulons  être  pins 
avisés  que  lui,  et  que  nous  venons  l'importuner  par  nos  souhaits 
aveucles  et  nos  demandes  inconsidérées!  J'ai  souhaité  un  fils  avec 
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des  ardeurs  non  pareilles;  je  l'ai  demandé  sans  relâche  avec  des 
transports  incroyables  ;  et  ce  fils,  que  j'obtins  en  fatiguant  le  ciel 
de  vœux,  est  le  chagrin  et  le  supplice  de  cette  vie  même  dont  je 
croyais  qu'il  devait  être  la  joie  et  la  consolation.  De  quel  œil,  à  votre 
avis,  pensez-vous  que  je  puisse  voir  cet  amas  d'actions  indignes,  dont 
on  a  peine,  aux  yeux  du  monde,  d'adoucir  le  mauvais  visage,  cette 
suite  continuelle  de  méchantes  affaires  qui  nous  réduisent  à  toute 
heure  à  lasser  les  bontés  du  souverain,  et  qui  ont  épuisé  auprès  de 
lui  le  méri  te  de  mes  services  et  le  crédit  de  mes  amis  !  Ah  !  quelle  bas- 
sesse est  la  vôtre!  Ne  rougissez-vous  point  de  mériter  si  peu  votre 
naissance?  Étes-vous  en  droit,  dites-moi,  d'en  tirer  quelque  vanité, 
et  qu'avez-vous  fait  dans  le  monde  pour  être  gentilhomme?  Croyez- 
vous  qu'il  suffise  d'en  porter  le  nom  et  les  armes,  et  que  ce  nous  soit 
une  gloire  d'être  sorti  d'un  sang  noble  lorsque  nous  vivons  en 
infâmes?  Non,  non,  la  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas. 
Aussi  nous  n'avons  part  à  la  gloire  de  nos  ancêtres  qu'autant  que 
nous  nous  efforçons  de  leur  ressembler;  et  cet  éclat  de  leurs  actions 
qu'ils  répandent  sur  nous  nous  impose  un  engagement  de  leur 
faire  le  même  honneur,  de  suivre  les  pas  qu'ils  nous  tracent,  et  de 
ne  point  dégénérer  de  leur  vertu,  si  nous  voulons  être  estimés  leurs 
véritables  descendants.  Ainsi,  vous  descendez  en  vain  des  aïeux 
donfvous  êtes  né,  ils  vous  désavouent  pour  leur  sang,  et  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  d'illustre  ne  vous  donne  aucun  avantage;  au  contraire, 
l'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à  votre  déshonneur,  et  leur  gloire 
est  un  flambeau  qui  éclaire  aux  yeux  d'un  chacun  la  honte  de  vos 
actions.  Apprenez  enfin  qu'un  gentilhomme  qui  vit  mal  est  un 
monstre  dans  la  nature  ;  que  la  vertu  est  le  premier  titre  de  noblesse  ; 
que  je  regarde  bien  moins  au  nom  qu'on  signe  qu'aux  actions 
qu'on  fait,  et  que  je  ferais  plus  d'état  du  fils  d'un  crocheteur  qui 
serait  honnête  homme  que  du  fils  d'un  monarque  qui  vivrait  comme 
vous. 

DON  JUAN.  —  Monsieur,  si  vous  étiez  assis,  vous  en  seriez  mieux 
pour  parler. 

DON  LOUIS.  —  Non,  insolent,  je  ne  veux  point  m'asseoir,  ni 
parler  davantage,  et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne  font 
rien  sur  ton  âme;  mais  sache,  fils  indigne,  que  la  tendresse  pater- 
nelle est  poussée  à  bout  par  tes  actions;  que  je  saurai,  plus  tôt  que 
tu  ne  penses,  mettre  une  borne  à  tes  dérèglements,  prévenir  sur  toi 
le  courroux  du  ciel,  et  laver,  par  ta  punition,  la  honte  de  t'avoir 
(ait  naître. 

SCÈNE  VII.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAN,   adressant  encore  la  parole  à   son  père  quoiqu'il  soit  sorti.   —  Eh! 

mourez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  c'est  le  mieux  que  vous  puis- 
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siez  faire.  Il  faut  que  chacun  ait  son  tour,  et  j'enrage  de  voir  des 
pères  qui  vivent  autant  que  leur  fils,  (n  se  met  dans  un  fauteuil.) 
SGANARELLE.  —  Ah!  Monsieur,  vous  avez  tort! 

DON  JUAN,  se  levant.  —  J'ai  tort! 
SGANARELLE,    tremblant.  —  Mousieur... 

DON  JUAN.  — J'ai  tort! 

SGANARELLE.  —  Oui,  Monsieur,  vous  avez  tort  d'avoir  souffert  ce 
qu'il  vous  a  dit,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par  les  épaules. 
A-t-on  jamais  rien  vu  déplus  impcrlinent?  Un  père  venjr  faire  des 
remontrances  à  son  fils  et  lui  dire  de  corriger  ses  actions,  de  se  res- 
souvenir de  sa  naissance  de  mener  une  vie  d'honnête  homme,  et 
cent  autres  sottises  de  pareille  nature!  Cela  se  peut-il  souffrir  à  un 
homme  comme  vous,  qui  savez  comme  il  faut  vivre?  J'admire  votre 
patience,  et,  si  j'avais  été  en  votre  place,  je  l'aurais  envoyé  pro- 
mener. (Bas,  à  part.)  0  complaisauce  maudite,  à  quoi  me  l'éduis-tu! 

DON  JUAN.  —  Me  fera-t-on  souper  bientôt? 

SCÈNE  VIII.  —  DON  JUAN,   SGANARELLE,   RAGOTIN. 
RAGOTiN.  —  Monsieur,  voici  une   dame  voilée  qui   vient  vous 
parler. 
DON  JUAN.  —  Que  pourrait-ce  être  ? 
SGANARELLE.  —  Il  faut  voir. 

SCÈNE  IX.  —  DONE  ELVIRE  voilée,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DONE  ELVIRE.  —  Ne  soyez  point  surpris.  Don  Juan,  de  me  voir  à 
cette  heure  et  dans  cet  équipage.  C'est  un  motif  pressant  qui  m'oblige 
à  cette  visite,  et  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne  veut  point  du  tout  de 
retardement.  Je  ne  viens  point  ici  pleine  de  ce  courroux  que  j'ai 
tantôt  fait  éclater,  et  vous  me  voyez  bien  changée  de  ce  que  j'étais  ce 
malin.  Ce  n'est  plus  cette  Donc  Elvire  qui  faisait  des  vœux  contre 
vous,  et  dont  l'âme  irritée  ne  jetait  que  menaces  et  ne  respirait  que 
vengeance.  Le  ciel  a  banni  de  mon  âme  toutes  ces  indignes  ardeurs 
que  je  sentais  pour  vous,  tous  ces  transports  tumultueux  d'un  atta- 
chement criminel,  tous  ces  honteux  emportements  d'un  amour  ter- 
restre et  grossier;  et  il  n'a  laissé  dans  mon  cœur  pour  vous  qu'une 
flamme  épurée  de  tout  le  commerce  des  sens,  une  tendresse  toute 
sainte,  un  amour  détaché  de  tout,  qui  n'agit  point  pour  soi,  et  ne  se 
met  en  peine  que  de  votre  intérêt. 

DON  JUAN,  bas  à  Sganarelle. —  Tu  pleureS,  je  peUSe? 

SGANARELLE.  —  Pardonuez-moi. 

DONE  ELVIRE.  —  C'est  ce  parfait  et  pur  amour  qui  me  conduit  ic\ 
pour  votre  bien,  pour  vous  faire  part  d'un  avis  du  ciel,  et  tâcher  de 
vous  retirer  du  précipice  où  vous  courez.  Oui,  Don  Juan,  je  sais  tous 
les  dérèglements  de  votre  vie;  et  ce  même  ciel,  qui  m'a  touché  le 
cœur  et  fait  jeter  les  yeux  sur  les  égarements  de  ma  conduite,  m'p 
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inspiré  de  tous  venir  trouver  et  vous  dire  de  sa  part  que  vos  offenses 
ont  épuisé  sa  miséricorde,  que  sa  colère  redoutable  est  près  de 
tomber  sur  vous,  qu'il  est  en  vous  de  l'éviter  par  un  prompt  repentir  ; 
et  que,  peut-être,  vous  n'avez  pas  encore  un  jour  à  vous  pouvoir 
soustraire  au  plus  grand  de  tous  les  malheurs.  Pour  moi,  je  ne  tiens 
plus  à  vous  par  aucun  attachement  du  monde.  Je  suis  revenue,  grâce 
au  ciel,  de  toutes  mes  folles  pensées  ;  ma  retraite  est  résolue,  et  je  ne 
demande  qu'assez  de  vie  pour  pouvoir  expier  la  faute  que  j'ai  faite 
et  mériter,  par  une  austère  pénitence,  le  pardon  de  l'aveuglement 
où  m'ont  plongée  les  transports  d'une  passion  condamnable.  Mais, 
dans  cette  retraite,  j'aurais  une  douleur  extrême  qu'une  personne 
que  j'ai  chérie  tendrement  devînt  un  exemple  funeste  de  lajustice 
du  ciel,  et  ce  me  sera  une  joie  incroyable  si  je  puis  vous  porter  à 
détourner  de  dessus  votre  tête  l'épouvantable  coup  qui  vous  menace. 
De  grâce,  Don  Juan,  accordez-moi  pour  dernière  faveur  cetie  douce 
consolation;  ne  me  refusez  pas  votre  salut,  que  je  vous  demande 
avec  larmes  ;  et,  si  vous  n'êtes  point  touché  de  votre  intérêt,  soyez-le 
au  moins  de  mes  prières,  et  m'épargnez  le  cruel  déplaisir  de  vous  voir 
condamner  à  des  supplices  éternels. 

SGANARELLE,  à  part.  —  Pauvre  femme! 

DONE  ELViRE.  —  Je  VOUS  ai  aimé  avec  une  tendresse  extrême;  rien 
au  monde  ne  m'a  été  si  cher  que  vous;  j'ai  oublié  mon  devoir 
pour  vous,  j'ai  fait  toutes  choses  pour  vous;  et,  toute  la  récom- 
pense que  je  vous  en  demande,  c'est  de  corriger  votre  vie,  et  de 
prévenir  votre  perte.  Sauvez-vous,  je  vous  prie,  ou  pour  l'amour 
de  vous,  ou  pour  l'amour  de  moi.  Encore  une  fois.  Don  Juan, 
je  vous  le  demande  avec  larmes;  et  si  ce  n'est  assez  des  larmes 
d'une  personne  que  vous  avez  aimée,  je  vous  en  conjure  par 
tout  ce  qui  est  le  plus  capable  de  vous  toucher. 

SGANARELLE,    à  part,  regardant  Don  Juan.    —   Cœur   de    tigre  ! 

DONE  ELVIRE.  —  Je  m'en  vais,  après  ce  discours,  et  voilà  tout 
ce  que  j'avais  à  vous  dire. 

DON  JUAN.  —  Madame,  il  est  tard,  demeurez  ici;  on  vous  y 
logera  le  mieux  qu'on  pourra. 

DONE  ELVIRE.  —  Nou,  Don  Juan,  ne  me  retenez  pas  davantage. 

DON  JUAN.  —  Madame,  vous  me  ferez  plaisir  de  demeurer,  je 
vous  assure. 

DONE  ELVIRE.  —  Non,  VOUS  dis-jc,  ne  perdons  point  de  temps 
en  discours  superflus.  Laissez-moi  vite  aller,  ne  faites  aucune 
instance  pour  nie  conduire,  et  songez  seulement  à  profiter  de 
mon  avis. 

SCÈNE  X.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE. 
DON  JUAN,  —  Sais-tu  bien  que  j'ai   encore   senti   quelque  peu 
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d'émotion  pour  elle,  que  j'ai  trouvé  de  l'agrément  dans  cette 
nouveauté  bizarre,  et  que  son  habit  négligé,  son  air  languissant 
et  ses  larmes  ont  réveillé  en  moi  quelques  petits  restes  d'un  feu 
éteint! 

SGANARELLE.  —  C'est-à-dire  que  ses  paroles  n'ont  fait  aucup 
effet  sur  vous? 

DON  JUAN.  —  Vite  à  souper. 

SGANARELLE,  —  Fort  bien. 

SCÈNE  XI.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE, 
LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN,  se  mettant  à  table.  —  Sganarelle,  il  fautsonger  à  s'amender, 
pourtant. 

SGANARELLE.    —   Oui-da. 

DON  JUAN.  —  Oui,  ma  foi,  il  faut  s'amender.  Encore  vingt  ou 
trente  ans  de  cette  vie-ci,  et  puis  nous  songerons  à  nous. 

SGANARELLE.    —   Oh! 

DON  JUAN.  —  Qu'en  dis-tu? 
SGANARELLE.  —  Rien.  Voilà  le  souper. 

(11  prend  un  morceau  d'un  des  plats  qu'on  apporle,  et  le  met  dans  sa  bouche.) 

DON  JUAN.  —  Il  me  semble  que  tu  as  la  joue  enflée;  qu'est-ce 
que  c'est?  Parle  donc.  Qu'as-tu  là? 

SGANARELLE.   —  Rien. 

DON  JUAN.  —  Montre  un  peu.  Parbleu,  c'est  une  fluxion  qui 
lui  est  tombée  sur  la  joue.  Vite  une  lancette  pour  percer  cela. 
Le  pauvre  garçon  n'en  peut  plus,  et  cet  abcès  le  pourrait  étouffer. 
Attends,  voyez  comme  il  était  mûr.  Ah!  coquin  que  vous  êtes!... 

SGANARELLE.  —  Ma  foi,  Mousicur,  je  voulais  voir  si  votre  cui- 
sinier n'avait  point  mis  trop  de  sel  ou  trop  de  poivre. 

DON  JUAN.  —  Allons,  mets-toi  là,  et  mange.  J'ai  affaire  de  toi, 
quand  j'aurai  soupe.  Tu  as  faim,  à  ce  que  je  vois. 

SGANARELLE,  se  mettant  à  table.  —  Je  le  crois  bien,  Monsieur;  je 
n'ai  point  mangé  depuis  ce   matin.  Tûtez   de  cela;  voilà  qui  est 

le  meilleur  du  monde.  (A  Ragotin  qui,  à  mesure  que  Sganarelle  met  quelque 
chose  sur  son  assiette,  la  lui  ôte  dès  que  Sganarelle  tourne  la  têle.)    Mon    assiette, 

mon  assiette.  Tout  doux,  s'il  vous  plaît.  Vertublcu,  petit  com- 
père, que  vous  êtes  habile  à  donner  des  assiettes  nettes  !  Et  vous 
petit  la  Violette,  que  vous  savez  présenter  à  boire  à  propos! 

(Pendant  que  la  Violette  donne  à  boire  à  Sganarelle, 
Ragotin  lui  Ole  encore  son  assiette.) 

DON  JUAN.  —  Qui  peut  frapper  de  cette  sorte? 
SGANARELLE.  —  Qui,  diable,  nous  vient  troubler  dans  notre  repas? 
DON  JUAN.  —  Je  veux  souper  en  repo'?  au  moins,  et  qu'on  ne 
laisse  entrer  personne. 

MOLIÈRB.    I.  23 
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SGANAREiXE.  —  Laissez-moi,  je  m'y  en  vais  moi-même. 

DON   JUAN,    voyant  revenir  Sganarelle  effrayé.    —    Qu'est-ce    donc?    Qu'y 

a-t-il? 

SGANARELLE,  baissant  la  tête  comme  la  statue.    —   Le...    qui   est  là. 

DON  JUAN.  —  Allons  voir,  et  montrons  que  rien  ne  me  saurait 
ébranler. 
SGANARELLE.  —  Ah!  pauvre  Sganarelle!  où  te  cacheras-tu? 

SCÈNE  XII.  —  DON  JUAN,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR, 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN, 

DON  JUAN,  à  ses  gens.  —  Une  chaise  et  un  couvert.  Vite  donc. 

(Don  Juan  et  la  Statue  se  mettent  à  table.) 

(A  Sganarelle.)  —  Allons,  mets-toi  à  table. 

SGANARELLE.  —  Monsieur,  je  n'ai  plus  faim. 

DON  JUAN.  —  Mets-toi  là,  te  dis-je.  A  boire.  A  la  santé  du  Com- 
mandeur. Je  te  la  porte,  Sganarelle.  Qu'on  lui  donne  du  vin. 

SGANARELLE.  —  Monsieur,  je  n'ai  pas  soif. 

DON  JUAN.  —  Bois,  et  chante  ta  chanson  pour  régaler  le  Com- 
mandeur. 

SGANARELLE.  —  Je  suis  enrhumé.  Monsieur. 

DON  JU.VN.  —  Il  n'importe.  Allons.  (A  ses  gens.)  Vous  autres,  venez, 
accompagnez  sa  voix. 

LA  STATUE.  —  Don  Juau,  c'est  assez.  Je  vous  invite  à  venir 
demain  souper  avec  moi.  En  aurez-vous  le  courage? 

DON  JUAN.  —  Oui.  J'irai,  accompagné  du  seul  Sganarelle, 

SGANARELLE,  —  Je  VOUS  rcuds  grâces,  il  est  demain  jeûne  pour 

moi. 

DON  JUAN,  à  Sganarelle.  —  Prends  ce  flambeau. 
LA  STATUE.  —  On    n'a  pas  besoin  de  lumière   quand    on   est 
conduit  par  le  ciel. 


ACTE  CINQUIÈME 

Le  théâtre  représente  une  campagne. 
SCÈNE  I.  —  DON  LOUIS,  DON  JUAN,   SGANARELLE. 

DON  LOUIS.  —  Quoi,  mon  flls!  serait-il  possible  que  la  bonté  du 
ciel  eût  exaucé  mes  vœux?  Ce  que  vous  me  dites  est-il  bien  vrai? 
Ne  m'abusez-vous  point  d'un  faux  espoir,  et  puis-je  prendre 
quelque  assurance  sur  la  nouveauté  surprenante  d'une  telle  con- 
i-ersion? 

DON  JUAN.  —  Oui,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  rnes  erreurs; 
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je  ne  suis  plus  le  même  d'hier  au  soir,  et  le  ciel,  tout  d'un  coup, 
a  fait  en  moi  un  changement  qui  va  surprendre  tout  le  monde.  Il 
a  touché  mon  âme  et  dessillé  mes  yeux;  et  je  regarde  avec  horreur 
fe  long  aveuglement  où  j'ai  été,  les  désordres  criminels  de  là  vie 
que  j'ai  menée.  J'en  repasse  dans  mon  esprit  toutes  les  abomina- 
tions, et  m'étonne  comme  le  ciel  les  a  pu  souffrir  si  longtemps,  et 
n'a  pas  vingt  fois,  sur  ma  tête,  laissé  tomber  les  coups  de  sa  jus- 
tice redoutable.  Je  vois  les  grâces  qUe  sa  bonté  m'a  faites  en  ne  me 
punissant  point  de  mes  crimes  ;  et  je  prétends  en  profiter  comme 
je  dois,  faire  éclater  aux  yeux  du  monde  un  soudain  changement 
de  vie,  réparer  par  là  le  scandale  de  mes  actions  passées,  m'ef- 
forcer  d'en  obtenir  du  ciel  une  pleine  rémission.  C'est  à  qUoi  je 
vais  travailler;  et  je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  con- 
tribuer à  ce  dessein,  et  de  m'aider  vous-même  à  faire  choix 
d'une  personne  qui  me  serve  de  guide,  et  sous  la  conduite  de  qui 
je  puisse  marcher  sûrement  dans  le  chemin  où  je  m'en  vais  entrer. 
DON  LOUIS.  —  Ah  !  mon  fils,  que  la  tendresse  d'un  père  est  aisé- 
ment rappelée,  et  que  les  offenses  d'un  fils  s'évanouissent  vite  au 
moindre  mot  de  repentir!  Je  ne  me  souviens  plus  déjà  de  tous  les 
déplaisirs  que  vous  m'avez  donnés,  et  tout  est  effacé  par  les  paroles 
que  vous  venez  de  me  faire  entendre.  Je  ne  me  sens  pas,  je  l'avoue, 
je  jette  des  larmes  de  joie,  tous  mes  vœux  sont  satisfaits,  et  je 
n'ai  plus  rien  désormais  à  demander  au  ciel.  Embrassez-moi,  mon 
fils,  et  persistez,  je  vous  conjure,  dans  cette  louable  pensée.  Pour 
moi,  j'en  vais,  tout  de  ce  pas,  porter  l'heureuse  nouvelle  à  votre 
mère,  partager  avec  elle  les  doux  transports  du  ravissemeiit  où  je 
suis,  et  rendre  grâces  au  ciel  des  saintes  résolutions  qu'il  a  daigné 
vous  inspirer. 

SCÈNE  II.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE.  —  Ah!  Monsieur,  que  j'ai  de  joie  de-voiis  voir  con- 
verti! Il  y  a  longtemps  que  j'attendais  cela;  et  voilà,  grâces  au  ciel, 
tous  mes  souhaits  accomplis. 

DON  JUAN.  —  La  peste  le  benêt. 

SGANARELLE.  —  Comment?  le  benêt! 

DON  JUAN.  —  Quoi!  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je 
viens  de  dire,  et  tu  crois  que  ma  bouche  était  d'accord  avec  mon 
cœur  ! 

SGANAUELLE.  —  Quoi !  ce  u'est  pas...  Vous  ne...  Votre...  (a  part.) 
0  quel  homme  !  quel  homme  !  quel  homme  ! 

DON  JUAN.  —  Non,  non,  je  ne  suis  point  changé,  et  mes  senti- 
ments sont  toujours  les  mêmes. 

SGANARELLE.  —  Vous  ne  VOUS  rendez  pas  à  la  surprenante  mer- 
veille de  cette  statue  mouvante  et  parlante? 
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DON  JLAN.  — Il  y  a  bien  quelque  chose  là-dedans  que  je  ne  com» 
prends  pas;  mais  quoi  que  ce  puisse  être,  cela  n'est  capable  ni  de 
convaincre  mon  esprit,  ni  d'ébranler  mon  âme;  et,  si  j'ai  dit  que 
je  voulais  corriger  ma  conduite  et  me  jeter  dans  un  train  de  vie 
exemplaire,  c'est  un  dessein  que  j'ai  formé  par  pure  politique,  un 
stratagème  utile,  une  grimace  nécessaire  où  je  veux  me  con 
traindre,  pour  ménager  un  père  dont  j'ai  besoin  et  mo  mettre  à 
couvert,  du  côté  des  hommes,  de  cent  fâcheuses  aventures  qui  pour- 
raient m'arriver.  Je  veux  bien,  Sganarelle,  t'en  faire  confidence, 
et  je  suis  bien  aise  d'avoir  un  témoin  des  véritables  motifs  qui 
m'obligent  à  faire  les  choses. 

SGANARELLE.  —  Quoi  !  VOUS  ne  croyez  rien  du  tout,  et  vous 
voulez  cependant  vous  ériger  en  homme  de  bien! 

DON  JUAN.  —  Et  pourquoi  non?  Il  y  en  a  tant  d'autres  £omme 
moi,  qui  se  mêlent  de  ce  métier,  et  qui  se  servent  du  même 
masque  pour  abuser  le  monde! 

SGANARELLE,  à  part.  —  Ah,  quel  homme  !  quel  homme  ! 

DON  JUAN.  —  Il  n'y  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela  :  l'hypocrisie 
est  un  vice  à  la  mode,  et  tous  les  vices  à  la  mode  passent  pour 
vertus.  Le  personnage  d'homme  de  bien  est  le  meilleur  des  per- 
sonnages qu'on  puisse  jouer.  Aujourd'hui,  la  profession  d'hypo- 
crite a  de  merveilleux  avantages.  C'est  un  art  de  qui  l'imposture  est 
toujours  respectée;  et,  quoiqu'on  la  découvre,  on  n'ose  rien  dire 
contre  elle.  Tous  les  autres  vices  des  hommes  sont  exposés  à  la 
censure,  et  chacun  a  la  liberté  de  les  attaquer  hautement;  mais 
l'hypocrisie  est  un  vice  privilégié,  qui,  de  sa  main,  ferme  la  bouche 
à  tout  le  monde,  et  jouit  en  repos  d'une  impunité  souveraine.  On 
lie,  à  force  de  grimaces,  une  société  étroite  avec  tous  les  gens  du 
parti.  Qui  en  choqiie  un,  se  les  attire  tous  sur  les  bras;  et  ceux 
que  l'on  sait  même  agir  de  bonne  foi  là-dessus,  et  que  chacun 
connaît  pour  être  véritablement  touchés,  ceux-là,  dis-je,  sont 
toujours  les  dupes  des  autres;  ils  donnent  bunnement  dans  le  pan- 
neau des  grimaciers,  et  appuient  aveuglément  les  signes  de  leurs 
actions.  Combien  crois-tu  que  j'en  connaisse  qui,  par  ce  strata- 
gème, ont  rhabillé  adroitement  les  désordres  de  leur  jeunesse, 
qui  se  font  un  bouclier  du  manteau  de  la  religion,  et  sous  cet 
habit  respecté,  ont  la  permission  d'être  les  plus  méchants  hommes 
du  monde?  On  a  beau  savoir  leurs  intrigues,  et  les  connaître 
pour  ce  qu'ils  sont,  ils  ne  laissent  pas  pour  cela  d'être  en  crédit 
parmi  les  gens;  et  quelque  baissement  de  tête,  un  soupir  mor- 
tifié et  deux  roulements  d'yeux  rajustent  dans  le  monde  tout  ce 
qu'ils  peuvent  faire.  C'est  sous  cet  abri  favorable  que  je  veux  me 
sauver  et  mettre  en  sûreté  mes  affaires.  Je  ne  quitterai  point  mes 
douces  habitudes,  mais  j'aurai  soin   de  me  cacher,  et  me  diver- 
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tirai  à  petit  bruit.  Que  si  je  viens  à  être  découvert,  je  verrai,  sans  me 
remuer,  prendre  mes  intérêts  à  toute  ma  cabale,  et  je  serai  défendu 
par  elle  envers  et  contre  tous.  Enfin,  c'est  là  le  vrai  moyen  de 
faire  impunément  tout  ce  que  je  voudrai.  Je  m'érigerai  en  censeur 
des  actions  d'autrui,  jugerai  mal  de  tout  le  monde,  et  n'aurai  bonne 
opinion  que  de  moi.  Dès  qu'une  fois  on  m'aura  choqué  tant  soit  peu 
je  ne  pardonnerai  jamais,  et  garderai  tout  doucement  une  haine 
irréconciliable.  Je  serai  le  vengeur  des  intérêts  du  ciel;  et,  sous  ce 
prétexte  commode,  je  pousserai  mes  ennemis,  je  les  accuserai  d'im- 
piété et  saurai  déchaîner  contre  eux  des  zélés  indiscrets,  qui,  sans 
connaisance  de  cause,  crieront  en  public  contre  eux,  qui  les  acca- 
bleront d'injures  et  les  damneront  hautement,  de  leur  autorité 
privée.  C'est  ainsi  qu'il  faut  profiter  des  faiblesses  des  hommes  et 
qu'un  sage  esprit  s'accommode  aux  vices  de  son  siècle. 

SGANARELLE.  —  0  ciel,  qu'entends-je  !  Il  ne  vous  manquait  plus 
que  d'être  hypocrite  pour  vous  achever  de  tout  point,  et  voilà  le 
comble  des  abominations.  Monsieur,  cette  dernière-ci  m'emporte,  et 
je  ne  puis  m'empêcher  de  parler.  Faites-moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
battez-moi,  assommez-moi  de  coups,  tuez-moi  si  vous  voulez,  il  faut 
que  je  décharge  mon  cœur,  et  qu'en  valet  fidèle,  je  vous  dise  ce 
que  je  dois.  Sachez,  Monsieur,  que  tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu'enfin 
elle  se  brise;  et,  comme  dit  fort  bien  cet  auteur  que  je  ne  connais 
pas,  l'homme  est,  en  ce  monde,  ainsi  que  l'oiseau  sur  la  branche,  la 
branche  estattachée  à  l'arbre,  qui  s'attache  à  l'arbre  suit  de  bons  pré- 
ceptes, les  bons  préceptes  valent  mieux  que  les  belles  paroles,  les 
belles  paroles  se  trouvent  à  la  cour,  à  la  cour  se  trouvent  les 
courtisans,  les  courtisans  suivent  la  mode,  la  mode  vient  de  la 
fantaisie,  la  fantaisie  est  une  faculté  de  l'àme,  l'âme'  est  ce  qui 
nous  donne  la  vie,  la  vie  finit  par  la  mort,  la  mort  nous  fait 
penser  au  ciel,  le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre,  la  terre  n'est 
point  la  mer,  la  mer  est  sujette  aux  orages,  les  orages  tourmentent 
les  vaisseaux,  les  vaisseaux  ont  besoin  d'un  bon  pilote,  un  bon 
piFote  a  de  la  prudence,  la  prudence  n'est  pas  dans  les  jeunes  gens, 
les  jeunes  doivent  obéissance  aux  vieux,  les  vieux  aiment  les 
richesses,  les  richesses  font  les  riches,  les  riches  ne  sont  pas 
pauvres,  les  pauvres  ont  de  la  nécessité,  la  nécessité  n'a  pas  de  loi, 
qui  n'a  pas  de  loi  vit  en  bête  brute,  et,  par  conséquent,  vous  serez 
damné  à  tous  les  diables. 

DON  JUAN.  —  Oh!  le  beau  raisonnement! 

SGANARELLE.  —  Après  cela,  si  vous  ne  vous  rendez.,  tant  pis  pour 
vous. 

SCÈNE  III.  —  DON  CARLOS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  CARLOS.  — Don  Juau,  je  vous  trouve  à  propos  et  suis  bieii 
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aise  de  vous  parler  ici  plutôt  que  chez  vous  pour  vous  demander 
vos  résolutions.  Vous  savez  que  ce  soin  me  regarde  et  que  je  me 
suis,  en  votre  présence,  chargé  de  cette  affaire.  Pour  moi,  je  ne  le 
cèle  point,  je  souhaite  fort  que  les  choses  aillent  dans  la  douceur, 
et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  porter  votre  esprit  à  vouloir 
prendre  cette  voie,  et  pour  vous  voir  publiquement  confirmer  à 
ma  sœur  le  nom  de  votre  femme. 

DON  R'AN,  d'un  ton  hypocrite.  —  Hélas!  je  voudrais  bien  de  tout  mon 
cœur  vous  donner  la  satisfaction  que  vous  souhaitez;  mais  le  ciel 
s'y  oppose  directement;  il  a  inspiré  à  mon  âme  le  dessein  de 
changer  de  vie,  et  je  n'ai  point  d'autre  pensée  maintenant  que  de 
quitter  entièrement  tous  les  attachements  du  monde,  de  me 
dépouiller  au  plus  tôt  de  toutes  sortes  de  vanités,  et  de  corriger 
désormais,  par  une  austère  conduite,  tous  les  dérèglements  cri- 
minels où  m'a  porté  le  feu  d'une  aveugle  jeunesse. 

DON  CARLOS.  —  Ce  dessein,  Don  Juan,  ne  choque  point  ce  que 
je  dis,  et  la  compagnie  d'une  femme  légitime  peut  bien  s'accom- 
moder avec  les  louables  pensées   que  le  ciel  vous  inspire. 

DON  JUAN.  —  Hélas,  point  du  tout!  C'est  un  dessein  que  votre 
sœur  elle-même  a  pris;  elle  a  résolu  sa  retraite,  et  nous  avons 
été  touchés  tous  deux  en  même  temps. 

DON  CARLOS.  —  Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire,  pouvant  être 
imputée  au  mépris  que  vous  feriez  d'elle  et  de  notre  famille;  et 
notre  honneur  demande  qu'elle  vive  avec  vous. 

DON  JUAN.  —  Je  vous  assure-que  cela  ne  se  peut.  J'en  avais,  pour 
moi,  toutes  les  envies  du  monde,  et  je  me  suis,  même  encore 
aujourd'hui,  conseillé  au  ciel  pour  cela;  mais,  lorsque  je  l'ai  con- 
sulté, j'ai  entendu  une  voix  qui  m'a  dit  que  je  ne  devais  point 
songer  à  votre  sœur,  et  qu'avec  elle  assurément  je  ne  ferais  point 
mon  salut. 

DON  CARLOS.  —  Croyez-vous,  Don  Juan,  nous  éblouir  par  ces 
belles  excuses? 

DON  JUAN.  —  J'obéis  à  la  voix  du  ciel. 

DON  CARLOS.  —  Quoi  1  VOUS  voulez  que  je  me  paye  d'un  sem- 
bUible  discours? 

DON  JUAN.  —  C'est  le  ciel  qui  le  veut  ainsi. 

DON  CARLOS.  —  Vous  aurez  fait  sortir  ma  sœur  d'un  couvent 
pour  la  laisser  ensuite? 

DON  JUAN.  —  Le  ciel  l'ordonne  de  la  sorte. 

DON   CARLOS.  —  Nous  souffrirous  cette  tache  en  notre  famille? 

DON  JUAN.  —  Prenez-vous-en  au  ciel. 

DON  CARLOS.  —  Eh  quoi!  toujours  le  ciel! 

DON  JUAN.  —  Le  ciel  le  souhaite  comme  cela. 

DON  CARLOS.  —  Il  suffit,  Don  Juan,  je  vous   entends.  Ce  n'e.st 
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pas  ici  que  je  veux  vous  prendre,  et  le  lieu  ne  ic  souffre  pas;  mais 
avant  qu'il  soit  peu,  je  saurai  vous  trouver. 

DON  JUAN.  —  Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  savez  que 
je  ne  manque  point  de  cœur,  et  que  je  sais  me  servir  de  mon 
épée  quand  il  le  faut.  Je  m'en  vais  passer  tout  à  l'heure  dans 
cette  petite  rue  écartée  qui  mène  au  grand  couvent;  mais  je 
vous  déclare,  pour  moi,  que  ce  n'est  point  moi  qui  me  veux 
battre,  le  ciel  m'en  défend  la  pensée,  et,  si  vous  m'attaquez,  nous 
verrons  ce  qui  en  arrivera. 

DON  CARLOS.  —  Nous  verrons,  de  vrai,  nous  verrons. 

SCÈNE  IV.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE.  —  Monsieur,  quel  diable  de  style  prenez-vous  là? 
Ceci  est  bien  pis  que  le  reste,  et  je  vous  aimerais  mieux  encore 
comme  vous  étiez  auparavant.  J'espérais  toujours  de  votre  salut 
mais  c'est  maintenant  que  j'en  désespère,  et  je  crois  que  le  ciel, 
qui  vous  a  souffert  jusqu'ici,  ne  pourra  souffrir  du  tout  cette 
dernière  horreur. 

DON  JUAN.  —  Va,  va,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  que  tu  penses, 
et,  si  toutes  les  fois  que  les  hommes... 

SCÈNE  V.  —  DON  JUAN,  SGANARELLE,  UN  SPECTRE 

en  femme  voilée. 

SGANARELLE,  apercevant  le  spectre.  —  Ah,  Monsieur  1  c'est  le  ciel  qui 
vous  parle,  et  c'est  un  avis  qu'il  vous  donne. 

DON  JUAN.  —  Si  le  ciel  me  donne  un  avis,  il  faut  qu'il  parle 
un  peu  plus  clairement  s'il  veut  que  je  l'entende. 

LE  SPECTRE.  —  Dou  Juan  n'a  plus  qu'un  moment  à  pouvoir 
profiter  de  la  miséricorde  du  ciel;  et,  s'il  ne  se  repent  ici,  sa 
perte  est  résolue. 

SGANARELLE.  —  Entendez-vous,  Monsieur? 

DON  JUAN.  —  Qui  ose  tenir  ces  paroles?  Je  crois  connaître  cette 
voix. 

SGANARELLE.  —  Ah,  Mousieur,  c'est  un  spectre,  je  le  reconnais 
au  marcher. 

DON  JUAN.  —  Spectre,  fantôme    ou  diable,  je  veux  voir  ce  que 

C  est.  (Le  spectre  change  de  Qsrure,  et  représente  le  Temps  avec  sa  faulx  à  la  main.) 

SGANARELLE.  —  0  ciel!  Voyez-vous,  Monsieur,  ce  changement 
de  figure? 

DON  JUAN.  —  Non,  non,  rien  n'est  capable  de  m'inspirer  de 
la  terreur;  et  je  veux  éprouver  avec  mon  épée  si  c'est  un  corps 

ou   un    esprit.  (Le  spectre  s'envoie  dans  le  temps  que  Don  Juan  veut  le  frapper.) 

SGANARELLE.  —  Ah!  Mousieur!  rendez-vous  à  tant  de  preuves, 
et  jetez-vous  vite  dan.s  le  repentir. 
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DON  JUAN.  —  Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  quoi  qu'il  arrive, 
que  je  sois  capable  de  me  repentir.  Allons,  suis-moi. 

SCÈNE  VI.  —  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  DON  JUAN, 
SGANARELLE. 

LA  STATUE.  —  ArrêLcz,  Don  Juan;  vous  m'avez  hier  donné 
parole  de  venir  manger  avec  moi. 

DON  JUAN.  —  Oui.  Où  faut-il  aller? 

LA  STATUE.  —  Donnez-moi  la  main. 

LON  JUAN.  —  La  voilà. 

LA  STATUE.  —  Dou  Juan,  l'endurcissement  au  péché  traîne  une 
mort  funeste,  et  les  grâces  du  riel  que  l'on  renvoie  ouvrent  un 
chemin  à  la  foudre. 

DON  JUAN.  —  0  ciel!  que  sens-je?  Un  feu  invisible  me  brûle, 
je  n'en  puis  plus,  et  tout  mon  corps  devient  un  brasier  ardent. 
Ah! 

(Le  tonnerre    tombe,   avec   un  grand  bruit  et  de  grands  éclairs,  sur  Don   Juan.  La 
terre  s'ouvre  et  l'abîme,,  et  il  sort  de  grands  feux  de  l'endroit  où  il  est  tombé.) 

SCÈNE  DERNIÈRE 
SGANARELLE,  seul. 

Voilà,  par  sa  mort,  un  chacun  satisfait.  Ciel  offensé,  lois  violées, 
filles  séduites, familles  déshonorées,  parents  outragés,  femmes  mises 
à  mal,  maris  poussés  à  bout,  tout  le  monde  est  content.  Il  n'y  a 
que  moi  seul  de  malheureux,  qui,  après  tant  d'années  de  service, 
n'ai  point  d'autre  récompense  que  de  voir  à  mes  yeux  l'impiété 
de  mon  maître  punie  par  le  plus  épouvantable  châtiment  du 
monde. 
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COMÉDIE-BALLET. 

Représentée  à  Versailles,  par  ordre  du  Roi,  le  15  Septembre  1665  et  à  Paris 
le  22  du  même  mois,  sur  le  théàlre  du  Palais-Royal. 


PERSONNAGES  : 

SGANARELLE,  père  de  Lucinde. 

LUCINDE,  fille  de  Sganarelle. 

CLITANDRE,  amant  de  Lucinde. 

AMINTE,  voisine  de  Sganarelle. 

LUCRÈCE,  nièce  de  Sganarelle. 

LISETTE,  suivante  de  Lucinde. 

M.  GUILLAUME,  marchand  de  tapisseries. 

M.  JOSSE  orfèvre. 

M.  TOME, 

M.  DESFONANDRÉS, 

M.  MACROTON,  \  médecins. 

M.  BAHIS. 

M.  FILLERIN, 

UN  NOTAIRE. 

CHAMPAGNE,  valet  de  Sganarelle, 

La  scène  est  à  Paris. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I.  —  SGANARELLE,  AMINTE,  LUCRÈCE, 
M.  GUILLAUME,  M.  JOSSE. 

SGANARELLE.  —  Ah!  l'étrange  chose  que  la  vie!  et  que  je  puis 
bien  dire,  avec  ce  grand  philosophe  de  l'antiquité,  que  qui  terre 
a,  guerre  a,  et  qu'un  malheur  ne  vient  jamais  sansl'autre  !  Je  n'avais 
qu'une  femme,  qui  est  morte. 

M,  GUILLAUME.  —  Et  combien  donc  en  vouliez-vous  avoir? 

SGANARELLE.  —  Elle  est  morte,  monsieur   Guillaume,  mon  ami.  \ 
Cette  perte  m'est  très   sensible,  et  je   ne   puis  m'en  ressouvenir 
sans  pleurer.  Je  n'étais  pas  fort  satisfait  de  sa  conduite,  et  nous 
avions  le  plus  souvent  dispute  ensemble   :  mais  enfin  la  mort    \ 
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rajuste  toutes  choses.  Elle  est  morte,  je  la  pleure.  Si  elle  était  en 
vie,  nous  nous  querellerions.  De  tout  les  enfants  que  le  ciel 
m'avait  donnés,  il  ne  m'a  laissé  qu'une  fille,  et  cette  fille  est  toute 
ma  peine  :  car  enfin  je  la  vois  dans  une  mélancolie  la  plus  sombre 
du  monde,  dans  une  tristesse  épouvantable,  dont  il  n'y  a  pas 
moyen  de  la  retirer,  et  dont  je  ne  saurais  même  apprendre  la  cause. 
Pour  moi,  j'en  perds  l'esprit,  et  j'aurais  besoin  d'un  bon  conseil 
sur  cette  matière,  (a  Lucrèce. )  Vous  êtes  ma  nièce;  (à  Amime)  vous, 
ma  voisine  ;  (a  M.  Guillaume  et  à  M.  josse)  et  VOUS,  mes  compères  et  mes 
amis  :  je  vous  prie  de  me  conseiller  tout  ce  que  je  dois  faire. 

M.  JOSSE.  —  Pour  moi,  je  tiens  que  la  braverie,  que  l'ajustement 
est  la  chose  qui  réjouit  le  plus  les  filles;  et,  si  j'étais  de  vous, 
je  lui  achèterais  dès  aujourd'hui  une  belle  garniture  de  diamants, 
ou  de  rubis,  ou  d'émeraudes. 

M.  GUILLAUME.  —  Et  moi,  si  j'étais  en  votre  place,  j'achèterais 
une  belle  tenture  de  tapisserie  de  verdere  ou  à  personnages,  que 
je  ferais  mettre  dans  sa  chambre  pour  lui  réjouir  l'esprit  et 
la  vue. 

AMiNTE.  —  Pour  moi,  je  ne  ferais  pas  tant  de  façons;  je  la 
marierais  fort  bien,  et  plus  tôt  que  je  pourrais,  avec  celte  per- 
sonne qui  vous  la  fit,  dit-on,  demander  il  y  a  quelque  temps. 

LUCRÈCE.  —  Et  moi,  je  tiens  que  votre  fille  n'est  point  du  tout 
propre  pour  le  mariage.  Elle  est  d'une  complexion  trop  délicate 
et  trop  peu  saine;  c'est  la  vouloir  envoyer  bientôt  en  l'autre 
monde  que  de  l'exposer,  comme  elle  est,  à  faire  des  enfants.  Le 
monde  n'est  point  du  tout  son  fait;  et  je  vous  conseille  de  la 
mettre  dans  un  couvent,  où  elle  trouvera  des  divertissements  qui 
seront  mieux  de  son  humeur. 

SGANARELLE.  —  Tous  ces  couseils  sout  admirables,  assurément; 
mais  je  les  trouve  un  peu  intéressés,  et  trouve  que  vous  me  con- 
seillez fort  bien  pour  vous.  Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse,  et 
votre  conseil  sent  son  homme  qui  a  envie  de  se  défaire  de  sa  'mar- 
chandise. Vous  vendez  des  tapisseries,  monsieur  Guillaume,  et  vous 
avez  la  mine  d'avoir  quelque  tenture  qui  vous  incommode.  Celui 
que  vous  aimez,  ma  voisine,  a,  dit-on,  quelque  inclination  pour 
ma  fille  ;  et  vous  ne  seriez  pas  fâchée  de  la  voir  femme  d'un 
autre.  Et  quant  à  vous,  ma  chère  nièce,  ce  n'est  pas  mon  des- 
sein, comme  on  sait,  de  marier  ma  fille  avec  qui  que  ce  soit,  et 
j'ai  mes  raisons  pour  cela;  mais  le  conseil  que  vous  me  donnez 
de  la  faire  religieuse  est  d'une  femme  qui  pourrait  bien  souhaiter 
charitablement  d'être  mon  héritière  universelle.  Ainsi,  messieurs 
et  mesdames,  quoique  tous  vos  conseils  soient  les  meilleurs  du 
monde,  vous  trouverez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  je  n'en  suive 
aucun.  (SeuL)  Voilà  de  mes  donneurs  de  conseils  à  la  mode. 
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SCÈNE  II.  —  LUCINDE,  SGANARELLE, 

SGANARELLE.  —  Ah!  voilà  ma  fille  qui  prend  l'air.  Elle  ne  me 
voit  pas.  Elle  soupire;  elle  lève  les  yeux  au  ciel,  (a  Lucinde.)  Dieu 
vous  garde!  Bonjour,  ma  mie.  Eh  bien!  qu'est-ce?  Comme  vous 
en  va?  Eh  quoi!  toujours  triste  et  mélancolique  comme  cela!  et 
tu  ne  veux  pas  me  dire  ce  que  tu  as!  Allons  donc,  découvre-moi 
ton  petit  cœur.  Là,  ma  pauvre  mie,  dis,  dis,  dis  tes  petites  pensées 
à  ton  petit  papa  mignon.  Courage!  Veux-tu  que  je  te  baise? Viens. 
(A  part.)  J'enrage  de  la  voir  de  cette  humeur-là  (A  Lucinde.)  Mais, 
dis-moi,  me  veux-tu  faire  mourir  de  déplaisir?  et  ne  puis-je  savoir 
d'où  vient  cette  grande  langueur?  Découvre-m'en  la  cause,  et  je  te 
promets  que  je  ferai  toutes  choses  pour  toi.  Oui,  tu  n'as  qu'à  me 
dire  le  sujet  de  ta  tristesse  :  je  t'assure  ici  et  te  fais  serment  qu'il 
n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  te  satisfaire;  c'est  tout  dire.  Est-ce 
que  tu  es  jalouse  de  quelqu'une  de  tes  compagnes  que  tu  voies 
plus  brave  que  toi  !  et  serait-il  quelque  étoffe  nouvelle  dont  lu 
voulusses  avoir  un  habit?  Non.  Est-ce  que  ta  chambre  ne  te 
semble  pas  assez  parée,  et  que  tu  souhaiterais  quelque  cabinet  de 
la  foire  Saint-Laurent?Ce  n'est  pas  cela.  Aurais-tu  envie  d'apprendre 
quelque  chose?  et  veux-tu  que  je  te  donne  un  maître  pour  te 
montrer  à  jouer  du  clavecin?  Nenni.  Aimerais-tu  quelqu'un,  et 
souhaiterais-tu  d'être  mariée?  (Lucinde  fait  signe  qu'oui.) 

SCÈNE  III.  —  SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE.  —  Eh  bien  !  monsieur,  vous  venez  d'entretenir  votre 
fille  :  avez-vous  su  la  cause  de  sa  mélancolie? 

SGANARELLE.  —  Non.  C'est  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE.  —  Monsieur,  laissez-moi  faire,  je  m'en  vais  la  sonder 
un  peu. 

SGANARELLE.  —  Il  n'est  pas  nécessaire;  et  puisqu'elle  veut  être 
de  cette  humeur,  je  suis  d'avis  qu'on  l'y  laisse. 

LiSETTE.  —  Laissez-moi  faire,  vous  dis-je  :  peut-être  qu'elle  se 
découvrira  plus  librement  à  moi  qu'à  vous.  Quoi  !  madame,  vous 
ne  nous  direz  point  ce  que  vous  avez,  et  vous  voulez  affliger  ainsi 
tout  le  monde?  Il  me  semble  qu'on  n'agit  point  comme  vous 
faites,  et  que  si  vous  avez  quelque  répugnance  à  vous  expliquer  à 
un  père,  vous  n'en  devez  avoir  aucune  à  me  découvrir  votre  cœur. 
Dites-moi,  souhaitez-vous  quelque  chose  de  lui?  Il  nous  a  di*;  plus 
d'une  fois  qu'il  n'épargnerait  rien  pour  vous  contenter.  Est-ce  qu'il 
ne  vous  donne  pas  toute  la  liberté  que  vous  souhaiteriez?  et  les 
promena:les  et  les  cadeaux  ne  tenteraient-ils  point  votre  âme? 
Hé!avez-'; f-us  reçu  quelque  déplaisir  de  quelqu'un?  Hé!  n'auriez- 
TOus  point  quelque  secrète  inclination  avec  qui  vous  souhaiteriez 
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que  votre  père  vous  mariât?  Ah!  je  vous  entends,  voilà  raffaire. 
Que  diable!  pourquoi  tant  de  façons?  Monsieur,  le  mystère  est 
découvert,  et... 

SGANARELLE.  —  Va,  fille  ingrate,  je  ne  te  veux  plus  parTer,  et  je 
te  laisse  dans  ton  obstination. 

LUCiNDE.  —  Mon  père,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise  la 
chose.. 

SGANARELLE.  —  Oui,  je  perds  toute  l'amitié  que  j'avais  pour  toi. 

LISETTE.  —  Monsieur,  sa  tristesse... 

SGANARELLE.  —  C'est  Une  coquine  qui  me  veut  faire  mourir. 

LUCINDE.  —  Mon  père,  je  veux  bien... 

SGANARELLE.  —  Ce  n'est  pas  là  la  récompense  de  t'avoir  élevée 
comme  j'ai  fait. 

LISETTE.  —  Mais,  monsieur... 

SGANARELLE.  —  Non,  je  suis  contre  elle  dans  une  colère  épou- 
vantable. 

LUCINDE.  —  Mais,  mon  père... 

SGANARELLE.  —  Je  n'ai  plus  aucune  tendresse  pour  toi. 

LISETTE.  —  Mais... 

SGANARELLE.  —  G'est  Une  friponne,.. 

LUCINDE.  —  Mais... 

SGANARELLE.  —  Une  ingrate... 

LISETTE.  —  Mais... 

SGANARELLE.  —  Une  coquine,  qui  ne  me  veut  pas  dire  ce 
qu'elle  a. 

LISETTE.  —  C'est  un  mari  qu'elle  veut. 

SGANARELLE,   faisant    semblant  de  ne  pas  entendre.    —  Jfl   l'abandonne. 

LISETTE.  —  Un  mari. 

SGANARELLE.  —  Je  la  déteste. 

LISETTE.  —  Un  mari. 

SGANARELLE.  —  Et  la  renonce  pour  ma  fille. 

LISETTE.  —  Un  mari. 

SGANARELLE.  —  Non,  ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE.  —  Un  mari. 

SGANARELLE.  —  Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE.  —  Un  mari. 

SGANARELLE.  —  Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE.  —  Un  mari,  un  mari,  un  marij 

SCÈNE  IV.  —  LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE.  —  On  dit  bien  vrai,  qu'il  n'y  a  point  de  pires  sourds 
que  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre. 
LUCINDE.  —  Eh  bienJ  Lisette,  j'avais  tort  de  cacher  mon  déplai- 
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sir,  et  je  n'avais  qu'à  parler  pour  avoir  tout  ce  que  je  souhai- 
tais de  mon  père!  Tu  le  vois. 

LISETTE.  —  Par  ma  foi,  voilà  un  vilain  homme;  et  je  vous 
avoue  que  j'aurai  un  plaisir  extrême  à  lui  jouer  quelque  tour. 
Mais  d'où  vient  donc,  madame,  que  jusqu'ici  vous  m'avez  caché 
votre  mal? 

LUCiNDE.  —  Hélas!  de  quoi  m'aurait  servi  de  te  le  découvrir 
plus  tôt?  et  n'aurai-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir  caché  toute 
ma  vie?  Crois-tu  que  je  n'aie  pas  bien  prévu  tout  ce  que  tu  vois 
maintenant,  que  je  ne  susse  pas  à  fond  tous  les  sentiments  de 
mon  père,  et  que  le  refus  qu'il  a  fait  porter  à  celui  qui  m'a  de- 
mandée par  un  ami  n'ait  pas  étouffé  dans  mon  âme  toute  sorte 
d'espoir? 

LISETTE.  —  Quoi!  c'est  cet  inconnu  qui  vous  a  fait  demander, 
pour  qui  vous... 

LUCINDE.  —  Peut-être  n'est-il  pas  honnête  à  une  fille  de  s'expli- 
quer si  librement;  mais  enfin  je  t'avoue  que,  s'il  m'était  per- 
mis de  vouloir  quelque  chose,  ce  serait  lui  que  je  voudrais.  Nous 
n'avons  eu  ensemble  aucune  conversation,  et  sa  bouche  ne  m'a 
point  déclaré  la  passion  qu'il  a  pour  moi;  mais,  dans  tous  les  lieux 
où  il  m'a  pu  voir,  ses  regards  et  ses  actions  m'ont  toujours  parlé 
si  tendrement,  et  la  demande  qu'il  a  fait  faire  de  moi  m'a  paru 
d'un  si  honnête  homme,  que  mon  cœur  n'a  pu  s'empêcher  d'être 
sensible  à  ses  ardeurs  :  et  cependant  tu  vois  où  la  dureté  de  mon 
père  réduit  toute  cette  tendresse. 

LISETTE.  —  Allez,  laissez-moi  faire.  Quelque  sujet  que  j'aie  de  me 
plaindre  de  vous  du  secret  que  vous  m'avez  fait,  je  ne  veux  pas 
laisser  de  servir  votre  amour;  et  pourvu  que  vous  ayez  assez  de 
résolution... 

LUCINDE.  —  Mais  que  veux-tu  que  je  fasse  contre  l'autorité  d'un 
père?  et  s'il  est  inexorable  à  mes  vœux... 

LISETTE.  —  Allez,  allez,  il  ne  faut  pas  se  laisser  mener  comme 
un  oison;  et,  pourvu  que  l'honneur  n'y  soit  pas  offensé,  on  se 
peut  libérer  un  peu  de  la  tyrannie  d'un  père.  Que  prétend-il  que 
vous  fassiez?  N'êtes-vous  pas  en  âge  d'être  mariée?  et  croit-il  que 
vous  soyez  de  marbre?  Allez,  encore  un  coup,  je  veux  servir  votre 
passion,  je  prends  dès  à  présent  sur  moi  tout  le  soin  de  ses  inté- 
rêts, et  vous  verrez  que  je  sais  des  détours...  Mais  je  vois  votre 
père.  Rentrons,  et  me  laissez  agir. 

SCÈNE  V.  —  SGANARELLE  seul. 

Il  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant  d'entendre 
les  choses  qu'on  n'entend  que  trop  bien;  et  j'ai  fait  sagement  de 
parer  la  déclaration  d'un  désir  que  je  ne  suis  pas  résolu  de  con- 


368  l'amour  médecin 

(entor.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  tyrannique  que  cette  cou- 
tume où  Ton  veut  assujettir  les  pères,  rien  de  plus  impertinent 
et  de  plus  ridicule  que  d'amasser  du  bien  avec  de  grands  travaux, 
et  élever  une  fille  avec  beaucoup  de  soin  et  de  tendresse,  pour  se 
dépouiller  de  l'un  et  de  l'autre  entre  les  mains  d'un  homme  qui 
ne  nous  touche  de  rien?  Non,  non;  je  me  moque  de  cet  usage, 
et  je  veux  garder  mon  bien  et  ma  fille  pour  moi. 

SCÈNE  VI.  —   SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE,    courant  sur  le  théâtre   et  feignaut  de  ne  pas  voir  Sganarelle.  —   Ahl 

malheur!  ah!  disgrâce!  Ah!  pauvre  seigneur  Sganarelle,  où  pour 
rai-je  te  rencontrer? 

SGANARELLE,  à  part.  —  Que  dit-elle  là? 

LISETTE,  courant  toujours. —  Ah!  misérable  père,  que  feras-tu  quand 
tu  sauras  cette  nouvelle? 

SGANARELLE,  à  part.  —  Que   sera-ce? 

LISETTE.  —  Ma  pauvre  maîtresse! 

SGANARELLE,    à  part.    —    Je    SUiS    perdu  ! 

LISETTE.    —   Ah! 

SGANARELLE,    coui-ant  après  Lisette.    —    Lisette  l 

LISETTE.  —  Quelle  infortune! 
SGANARELLE.  —  Lisette! 
LISETTE.  —  Quel  accident! 
SGANARELLE.  —  Lisette! 
LISETTE.  —  Quelle  fatalité! 
SGANARELLE.  —  Lisette! 

LISETTE,  s'arrètant.  —  Ah!  mOÛSleur... 
SGANARELLE.  —  Qu'est-Ce? 

LISETTE.  —  Monsieur... 

SGANARELLE.  —  Qu'y  a-t-ll? 

LISETTE.  —  Votre  fille... 

SGANARELLE.  —  Ah!  ah! 

LISETTE.  —  Monsieur,  ne  pleurez  donc  point  comme  cela,  car  vous 
me  feriez  rire. 

SGANARELLE.  —  Dis  donc  vite. 

LISETTE.  —  Votre  fille,  toute  saisie  des  paroles  que  vous  lui  avez 
dites,  et  de  la  colère  effroyable  où  elle  vous  a  vu  contre  elle,  est 
montée  vite  dans  sa  chambre,  et,  pleine  de  désespoir,  a  ouvert  la 
fenêtre  qui  regarde  sur  la  rivière. 

SGANARELLE.  —  Eh  bien? 

LISETTE.  —  Alors,  levant  les  yeux  au  ciel  :  «  Non,  a-t-elle  dit,  il 
m'est  impossible  de  vivre  avec  le  courroux  de  mon  père  ;  et  puisqu'il 
me  renonce  pour  sa  fille,  je  veux  mourir.  » 

SGANARELLE.  —  Elle  S'est  jetée? 
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LISETTE.  —  Non,  monsieur  :  elle  a  fermé  tout  doucement  la  fenêtre 
et  s'est  allée  mettre  sur  le  lit.  Là,  elle  s'est  prise  à  pleurer  amère- 
ment, et  tout  d'un  coup  son  visage  a  pâli,  ses  yeux  se  sont  tournés,  le 
cœur  lui  a  manqué,  et  elle  est  demeurée  entre  mes  bras. 

SGANARELLE.  —  Ah  1  ma  fille!  Elle  est  morte! 

LISETTE.  —  Non,  monsieur,  à  force  de  la  tourmenter,  je  l'ai  fait 
revenir;  mais  cela  lui  reprend  de  moment  en  moment,  et  je  crois 
qu'elle  ne  passera  pas  la  journée. 

SGANARELLE.  —  Champagne!  Champagne!  Champagne! 

SCÈNE  VII.  —  SGANARELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 

SGANARELLE.  —  Vite,  qu'ou  m'aille  quérir  des  médecins,  et  en 
quantité.  On  n'en  peut  trop  avoir  dans  une  pareille  aventure.  Ah! 
ma  fille!  ma  pauvre  fille! 

SCÈNE  VIII. 

Premier  intermède.  —  Champagne,  valet  de  Sganarelle,  frappe  en  dansant 
aux  portes  de  quatre  médecins. 

SCÈNE  IX. 

Les  quatre  médecins  dansent  et  entrent  avec  cérémonie  chez  Sganarelle. 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I.  —  SGANARELLE,  LISETTE. 

.  LISETTE.  —  Que  voulez-vous  donc  faire,  monsieur,  de  quatre  méde- 
cins ?  n'est-ce  pas  assez  d'un  pour  tuer  une  personne? 

SGANARELLE.  —  Taisez-vous.  Quatre  conseils  valent  mieux  qu'un. 

LISETTE.  —  Est-ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir  sans  le 
secours  de  ces  messieurs-là? 

SGANARELLE.  —  Est-ce  quc  los  médocius  font  mourir? 

LISETTE.  —  Sans  doute  ;  et  j'ai  connu  un  homme  qui  prouvait,  par 
de  bonnes  raisons,  qu'il  ne  faut  jamais  dire  :  «  Une  telle  personne  est 
morte  d'une  fièvre  et  d'une  fluxion  de  poitrine  »;  mais:  «  Elle  est 
morte  de  quatre  médecins  et  de  deux  apothicaires.  » 

SGANARELLE.  —  Chut  !  n'offcnsez  pas  ces  messieurs-là. 

LISETTE.  —  Ma  foi,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis  peu 
d'un  saut  qu'il  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la  rue,  et  il  fut  trois 
jours  sans  manger,  et  sans  pouvoir  remuer  ni  pied  ni  patte;  mais  il 
est  bien  heureux  de  ce  qu'il  n'y  a  point  de  chats  médecins,  car  ses 
affaires  étaient  faites,  et  ils  n'auraient  pas  manqué  de  le  purger  et  de 
le  saigner. 

SGANARELLE.  —  Voulcz-vous  VOUS  taire?  vous  dis-je.  Mais  voyez 
quelle  impertinence!  Les  voici. 

24 
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LISETTE.  —  Prenez  garde,  vous  allez  être  bien  édifié.  Ils  vous  diron 
en  latin  que  votre  fille  est  malade. 

SCÈNE  II.  -  MM.  TOMES,  DESF0NA>;DRÈS,  MACROTON,  BAHIS, 
SGANARELLE,  LISETTE. 

SGANARELLE.  —  Eh  bien,  messieurs? 

M.  TOMES.  —  Nous  avons  vu  suflisamment  la  malade,  et  sans  doute 
qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  en  elle. 

SGANARELLE.  —  Ma  fille  est  impure! 

M.  TOMES.  —  Je  veux  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  dans  son 
corps,  quantité  d'humeurs  corrompues. 

SGANARELLE.  —  Ah  !  je  VOUS  entends. 

M.  TOMES.  —  Mais...  nous  allons  consulter  ensemble. 

SGANARELLE.  —  AUous,  faites  donner  des  sièges. 

LISETTE,  à  M.  Tomes.  —  Ah!  monsieur,  vous  en  êtes! 

SGANARELLE,  à  Liseiie.  —  De  quoi  douc  conuaissez-vous  monsieur? 

LISETTE.  —  De  l'avoir  vu  l'autre  jour  chez  la  bonne  amie  de  madame 
votre  nièce. 

M.  TOMES.  —  Comment  se  porte  son  cocher? 

LISETTE.  —  Fort  bien.  Il  est  mort. 

M.  TOMES.  —  Mort? 

LISETTE.  —  Oui. 

M.  TOMES.  —  Cela  ne  se  peut. 

LISETTE.  —  Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut,  mais  je  sais  bien  que 
cela  est. 

M.  TOMES.  —  Il  ne  peut  pas  être  mort,  vous  dis-je. 

ciSETUE.  —  Et  moi,  je  vous  dit  qu'il  est  mort  et  enterré. 

M.  TOMES.  —  Vous  vous  trompez. 

LISETTE.  —  Je  l'ai  vu. 

M.  TOMES.  —  Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces  sortes  de 
maladies  ne  se  terminent  qu'au  quatorze  ou  au  vingt-un;  et  il  n'y  a 
que  six  jours  qu'il  est  tombé  malade. 

LISETTE.  —  Hippocrate  dira  ce  qu'il  lui  plaira;  mais  le  cocher  est 
mort. 

SGANARELLE.  —  Paix,  discourcuse.  Allons,  sortons  d'ici.  Messieurs,. 
je  vous  supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière.  Quoique  ce  ne 
soit  pas  la  coutume  de  payer  auparavant,  toutefois,  de  peur  que 
je  l'oublie,  et  afin  que  ce  soit  une  affaire  faite,  voici...  (il  leur  donne 

de  l'argent,  et  chacun  en  le  recevant  fait  un  geste  différent.) 

SCÈNE  III.  —  MM.  DESFONANDRÈS,  TOMES,  MACROTON,  BAHIS 

(Ils  s'asseyent  et  toussent.) 

M.  DESFONANDRÈS.  —  Paris  est  étrangement  grand,  et  il  faut  faire 
de  longs  trajets  quand  la  pratique  donne  un  peu. 
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M.  TOMES.  —  Il  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour 
cela,  et  qu'on  a  peine  à  croire  le  chemin  que  je  lui  fais  faire  tous 
les  jours. 

M.  DESFONANDRÈs.  —  J'ai  un  cheval  merveilleux,  et  c'est  un  animal 
infatigable. 

M.  TOMES.  —  Savez-vous  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  aujour- 
d'hui? J'ai  été,  premièrement,  tout  contre  l'Arsenal;  de  l'Arsenal, 
au  bout  du  faubourg  Saint-Germain,  du  faubourg  Saint-Germain, 
au  fond  du  Marais;  du  fond  du  Marais,  à  la  porte  Saint-Honoré; 
de  la  porte  Saint-Honoré,  au  faubourg  Saint-Jacques;  du  faubourg 
Saint-Jacques,  à  la  porte  de  Richelieu;  de  la  porte  de  Richelieu, 
ici;  d'ici,  je  dois  aller  encore  à  la  place  Royale. 

M.  DESFONANDKÈs.  —  Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui;  et 
de  plus,  j'ai  été  à  Ruel  voir  un  malade. 

M.  TOMES.  —  Mais,  à  propos,  quel  parti  prenez-vous  dans  la 
querelle  des  deux  médecins  Théophraste  et  Artémius?  Car  c'est 
une  affaire  qui  partage  tout  notre  corps. 

M.  DESFONANDRÈS.  —  Moi,  je  suis  pour  Artémius. 

M.  TOMES.  —  Et  moi  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son  avis,  comme 
on  a  vu,  n'ait  tué  le  malade,  et  que  celui  de  Théophraste  ne 
fût  beaucoup  meilleur  assurément;  mais  enfln,  il  a  tort  dans  les 
circonstances,  et  il  ne  devait  pas  être  d'un  autre  avis  que  son 
ancien.  Qu'en  dites-vous? 

M.  DESFONANDRÈS.  —  Sans  doute,  il  faut  toujours  garder  des 
formalités,  quoi  qu'il  puisse  arriver. 

M.  TOMES.  —  Pour  moi,  j'y  suis  sévère  en  diable,  à  moins  que 
ce  ne  soit  entre  amis;  et  l'on  nous  assembla  un  jour,  trois  de 
nous  autres,  avec  un  médecin  du  dehors,  pour  une  consultation, 
où  j'arrêtai  toute  l'affaire,  et  ne  voulus  point  endurer  qu'on 
opinât,  si  les  choses  n'allaient  dans  l'ordre.  Les  gens  de  la 
maison  faisaient  ce  qu'ils  pouvaient,  et  la  maladie  pressait;  mais 
je  n'en  voulus  point  démordre,  et  la  malade  mourut  bravement 
pendant  cette  contestation. 

M.  DESFONANDRÈS  —  C'est  fort  bien  fait  d'apprendre  aux  gens  à 
vivre,  et  de  leur  montrer  leur  béjaune. 

M.  TOMES.  —  Un  homme  mort  n'est  qu'un  homme  mort,  et  ne 
fait  point  de  conséquence;  mais  une  formalité  négligée  porte  un 
notable  préjudice  à  tout  le  corps  des  médecins. 

SCÈNE  IV.  —  SGANARELLE,  MM.  TOMES,  DESFONANDRÈS, 
MACROTON,  BAHIS. 

SGANARELLE.  —  Messieurs,  l'oppression  de  ma  fille  augmente; 
je  vous  prie  de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 

M.   TOMES,   à  M.  Desfonandrès.   —  AUonS,  monsieur. 
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M.  DESFONANDRJÈs,  —  Non,  monsieur,  parlez,  s'il  vous  plaît. 
M'.  TOMES.  —  Vous  vous  uioquez. 
M.  DESFONANDRÈs.  —  Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 
M.  TOMES.  —  Monsieur... 
M.  DESFONANDRÈS.  —  Monsieur.... 

SGANARELXE,  —  Hé!  de  grâce,  messieurs,  laissez  toutes  ces  céré- 
monies, et  songez  que  les  choses  pressent. 

(Ils  parlent  tous  les  quatre  à  la  fois.) 

M.  TOMES.  —  La  maladie  de  votre  fille... 

M.  DESFONANDRÈS.  —  L'avis  de  tous  ces  messieurs  tous  ensemble... 

M.  MACROTON.  —  A-près  a-voir  bien  con-sul-té... 

M.  BAHis.  —  Pour  raisonner... 

SGANARELLE.  —  Hé  !  messieurs,  parlez  l'un  après  l'autre,  de  grâce. 

M.  TOMES.  —  Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie  de 
votre  firle;  et  mon  avis,  à  moi,  est  que  cela  procède  d'une  grande 
chaleur  de  sang  :  ainsi  je  conclus  à  la  saigner  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez. 

M.  DESFONANDRÈS.  —  Et  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pour- 
riture d'humeurs  causée  par  une  trop  grande  réplétion  :  ainsi  je 
conclus  à  lui  donner  de  l'émétique. 

M.  TOMES.  —  Je  soutiens  que  l'émétique  la  tuera. 

M.  DESFONANDRÈS.  —  Et  moi,  que  la  saignée  la  fera  mourir. 

M.  TOMES.  —  C'est  bien  à  vous  de  faire  l'habile  homme! 

M.  DESFONANDRÈS.  —  Oui,  c'est  à  moi;  et  je  vous  prêterai  le  collet 
en  tout  genre  d'érudition. 

M.  TOMES.  —  Souvenez-vous  de  l'homme  que  vous  fîtes  crever 
ces  jours  passés. 

M.  DESFONANDRÈS.  —  Souvenez-vous  de  la  dame  que  vous  avez 
envoyée  en  l'autre  monde  il  y  a  trois  jours. 

M.  TOMES,  à  Sganarelle.  —  Je  VOUS  ai   dit  moil  avlS. 

M.  DESFONANDRÈS,  à  Sganarelle.  —  Je  VOUS  ai  dit  ma  pensée. 

M.  TOMES.  —  Si  VOUS  ne  faites  saigner  tout  à  l'heure  votre  fille, 
2'est  une  personne  morte,  (il  sort.) 

M.  DESFONANDRÈS.  —  Si  VOUS  la  faites  saigner,  elle  ne  sera  pas 
en  vie  dans  un  quart  d'heure,  (n  sort.) 

SCÈNE  V.  —  SGANARELLE,  MM.  MACROTON,  BAHIS. 

SGANARELLE.  —  A  qui  croire  des  deux?  et  quelle  résolution 
prendre  sur  des  avis  si  opposés?  Messieurs,  je  vous  conjure  d^- 
déterminer  mon  esprit,  et  do  me  dire  sans  passion  ce  que  vou- 
croyez  le  plus  propre  à  soulager  ma  fille. 

M.  MACROTON.  —  Mon-si-eur,  dans  ces  ma-ti-è-res-là,  il  faut  pro- 
cé-der  a-vec  cir-con-spec-ti-on,  et  ne  ri-en  fai-re,  com-me  on  dit, 
à  la  vo-lé-e,  d'au-tant  que  les  fautes  qu'on  y  peut  fai-re  sont,  se-lon 
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no-tre  maî-tre  Hip-po-cia-te,  d'u-ne  dan-ge-reu-se  con-sé-quen-ce. 

M.  BAHis,  bredouillant.  —  H  est  vrai,  il  faut  bien  prendre  garde  à  ce 
qu'on  a  fait,  car  ce  ne  sont  point  ici  des  jeux  d'enfants;  et  quand 
on  a  failli,  il  n'est  pas  aisé  de  réparer  le  manquement  et  de  rétablir 
ce  qu'on  a  gâté.  Expvrimentuin  periculosiiin.  C'est  pourquoi  il  s'agit 
de  raisonner  auparavant  comme  il  faut,  de  peser  mûrement  les 
choses,  de  regai'der  le  tempérament  des  gens,  d'examiner  les 
causes  de  la  maladie,  et  de  voir  les  remèdes  qu'on  y  doit  apporter. 

SGANARELLE,  à  part.  —  L'uu  va  en  tortue,  l'autre  court  là  poste. 

M.MACROTON.  — Or,  mon-si-eur,  pour  ve-nir  au  fait,  je  trou-ve 
que  vo-tre  fll-le  a  u-ne  ma-la-die  chro-ni-que,  et  qu'el-le  peutpé-ri- 
cli-ter  si  on  ne  lui  don-ne  du  se-cours,  d'au-tant  que  les  sym- 
ptô-mes  qu'el-le  a  sont  in-di-ca-tifs  d'u-ne  va-peur  fu-li-gi-neu-se  et 
mor-di-can-te  qui  lui  pi-co-te  les  mem-bra-nes  du  cer-veau.  Or,  cet-te 
va-peur,  que  nous  nom-mons  en  grec  at-mos,  est  cau-sé-e  par  des 
hu-meurs  pu-tri-des,  te-na-ces,  con-glu-ti-neu-ses,  qui  sont  con-te- 
nu-es  dans  le  bas-ven-tre. 

M.  BAHIS.  —  Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par 
une  longue  succession  de  temps,  elles  s'y  sont  recuites,  et  ont 
acquis  cette  malignité  qui  fume  vers  la  région  du  cerveau. 

M.  MACROTON.  —  Si  bien  donc  que,  pour  ti-rer,  dé-ta-cher,  ar-ra- 
cher,  ex-pul-ser,  é-va-cu-er  les  di-tes  hu-meurs,  il  fau-dra  u-ne  pur- 
ga-ti-on  vi-gou-reu-se.  Mais,  au  pré-a-la-ble,  je  trou-ve  à  pro-pos 
et  il  n'y  a  pas  d'in-con-vé-ni-ent  d'u-ser  de  pe-tits  re-mè-des  a-no- 
dins,  c'est-à-di-re  de  pe-tits  la-ve-ments  ré-mol-li-ents  et  dé-ter- 
sifs,  de  ju-Ieps  et  de  si-rops  ra-fraî-chis-sants  qu'on  mê-le-ra  dans 
sa  ti-sa-ne. 

M.  BAiiis.  —  Après,  nous  en  viendrons  à  la  purgation  et  à  la  sai- 
gnée, que  nous  réitérerons  s'il  en  est  besoin. 

M.  MACROTON.  —  Ce  u'est  pas  qu'a-vec  tout  ce-la  votre  fil-le  ne 
puis-se  mou-rir,  mais  au  moins  vous  au-rez  fait  quel-que  cho-se, 
et  vous  aurez  la  con-so-la-tion  qu'el-le  se-ra  mor-te  dans  les 
for-mes. 

M.  BAHIS.  —  Il  vaut  mieux  mourir  selon  les  règles  que  de 
réchapper  contre  les  règles. 

M.  MACROTON. — Nous  VOUS  di-sons  sin-cè-re-ment  no-tre  pen-sé-e. 

M.  BAHIS.  —  Et  nous  avons  parlé  comme  nous  parlerions  à  notre 
propre  frère. 

SGANARELLE,  à  M.  Macroton,  en  allongeant  ses  mots.  —  Je  VOUS  rends  très 

hum-bles  grâ-ces.  (a  m.  Bahis,  en  bredouillant.)  Et  VOUS  suis  infiniment 
obligé  de  la  peine  que  vous  avez  prise. 

SCÈNE  VI.  —  SGANARELLE,  seul. 
Me  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  que  je  ne  l'étais  aupa- 
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ravant.  Morbleu!  il  me  vient  une  fantaisie.  Il  faut  que  j'aille  acheter 
de  l'orviétan,  et  que  je  lui  en  fasse  prendre.  L'orviétan  est  un  remède 
dont  beaucoup  de  gens  se  sont  bien  trouvés.  Holà! 

SCÈNE  VII.  —  (Deuxième  entrée).  ~  SGANARELLE, 
UN  OPÉRATEUR. 

SGANARELLE.  —  Monsieur,  je  vous  prie  de  me  donner  une  boîte 
de  votre  orviétan,  que  je  m'en  vais  vous  payer. 

l'opérateur   chante. 
L'or  de  tous  les  climats  qu'entoure  l'Océan 
Peul-il  jamais  payer  ce  secret  d'importance? 
Mon  remède  guérit  par  sa  rare  excellence, 
Plus  de  maux  qu'on  n'en  peut  nombrer  dans  toul  un  an. 

La  gale, 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  fièvre, 

La  peste, 

La  goutte, 

Vérole, 

Descente, 

Rougeole. 
0  grande  puissance 
De  l'orviétan! 

SGANARELLE.  —  Monsieur,  je  crois  que  tout  l'or  du  monde  n'est 
pas  capable  de  payer  votre  remède;  mais  pourtant  voilà  une  pièce 
de  trente  sous,  que  vous  prendrez,  s'il  vous  plaît. 

l'opérateur,  chante. 

Admirez  mes  bontés  et  le  peu  qu'on  vous  vend 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense. 
Vous  pouvez  avec  lui  braver  en  assurance 
Tous  les  maux  que  sur  nous  l'ire  du  ciel  répand  : 

La  gale, 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  fièvre, 

La  peste, 

La  goutte, 

Vérole, 

Descente, 

Rougeole. 

0  grande  puissanca 

De  l'orviétan! 
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ACTE   TROISIÈME 

SCÈNE  I    —  MM.  FILLERIN,  TOMES,  DESFONANDRÈS. 

M.  FILLERIN.  —  N'avGz-vous  point  de  honte,  messieurs,  de  mon- 
trer si  peu  de  prudence,  pour  des  gens  de  votre  âge,  et  de  vous  être 
querellés  comme  de  jeunes  étourdis?  Ne  voyez-vous  pas  bien  quel 
tort  ces  sortes  de  querelles  nous  font  parmi  le  monde?  et  n'est-ce 
pas  assez  que  les  savants  i'oient  les  contrariétés  et  les  dissensions 
qui  sont  entre  nos  auteurs  et  nos  anciens  maîtres,  sans  découvrir 
encore  au  peuple,  par  nos  débats  et  nos  querelles,  la  forfanterie 
de  notre  art?  Pour  moi,  je  ne  comprends  rien  du  tout  à  cette 
méchante  politique  de  quelques-urxS  de  nos  gens;  et  il  faut  confesser 
que  toutes  ces  contestations  nous  ont  décriés  depuis  peu  d'une 
étrange  manière,  et  que,  si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  allons 
nous  ruiner  nous-mêmes.  Je  n'en  parle  pas  pour  mon  intérêt;  car. 
Dieu  merci,  j'ai  déjà  établi  mes  petites  affaires.  Qu'il  vente,  qu'il 
pleuve,  qu'il  grêle,  ceux  qui  sont  morts  sont  morts,  et  j'ai  de  quoi 
me  passer  des  vivants.  Mais  enfin,  toutes  ces  disputes  ne  valent  rien 
pour  la  médecine.  Puisque  le  ciel  nous  fait  la  grâce  que,  depuis  tant 
de  siècles,  on  demeure  infatué  de  nous,  ne  désabusons  point  les 
hommes  avec  nos  cabales  extravagantes,  et  profitons  de  leurs  sot- 
tises le  plus  doucement  possible.  Nous  ne  sommes  pas  les  seuls, 
comme  vous  savez,  qui  tâchons  à  nous  prévaloir  de  la  faiblesse 
humaine.  C'est  là  que  va  l'étude  de  la  plupart  du  monde,  et  chacun 
s'efforce  à  prendre  les  hommes  par  leur  faible  pour  en  tirer  quelque 
profit.  Les  flatteurs,  par  exemple,  cherchent  à  profiter  de  l'amour 
que  les  hommes  ont  pour  les  louanges,  en  leur  donnant  tout  le  vain 
encens  qu'ils  souhaitent;  et  c'est  un  art  où  l'on  fait,  comme  on  voit, 
des  fortunes  considérables  :  les  alchimistes  tâchent  à  profiter  de  la 
passion  que  l'on  a  pour  les  richesses,  en  promettant  des  montagnes 
d'or  à  ceux  qui  les  écoutent;  les  diseurs  d'horoscope,  par  leurs 
prédictions  trompeuses,  profitent  de  la  vanité  et  de  l'ambition  des 
crédules  esprits.  Mais  le  plus  grand  faible  des  hommes,  c'est  l'amour 
qu'ils  ont  pour  la  vie;  et  nous  en  profitons,  nous  autres,  par  notre 
pompeux  galimatias,  et  savons  prendre  nos  avantages  de  cette 
vénération  que  la  peur  de  mourir  leur  donne  pour  notre  métier. 
Conservons-nous  donc  dans  le  degré  d'estime  où  leur  faiblesse  nous 
a  mis,  et  soyons  de  concert  auprès  des  malades  pour  nous  attri- 
buer les  heureux  succès  de  la  maladie,  et  rejeter  sur  la  nature  les 
bévues  de  notre  art.  N'allons  point,  dis-je,  détruire  sottement  les 
heureuses  préventions  d'une  erreur  qui  donne  du  pain  à  tant  de 
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personnes,  et,  de  l'argent  de  ceux  que  nous  mettons  en  terre,  nous 
fait  élever  de  tous  côtés  de  si  beaux  héritages. 

M.  TOMES.  —  Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  vous  dites;  mais 
ce  sont  chaleur  de  sang  dont  parfois  on  n'est  pas  maître. 

M.  FiLLERiN.  —  Allous  donc,  messieurs,  mettez  bas  toute  ran- 
cune, et  faisons  ici  votre  accommodement. 

M.  DESFONANDRÈS.  —  J'y  couseus.  Qu'il  me  passe  mon  émétique 
pour  la  malade  dont  il  s'agit,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu'il  voudra 
pour  le  premier  malade  dont  il  sera  question. 

M.  FILLERIN.  —  On  ne  peut  pas  mieux  dire;  et  voilà  "se  mettre  à 
la  raison. 

M.  DESFONANDRÈS.  —  Cela  est  fait. 

M.  FILLERIN.  —  Touchez  douc  là.  Adieu.  Une  autre  fois  montrez 
plus  de  prudence. 

SCÈNE  II.  —  MM.  TOMES,  DESFONANDRÈS,  LISETTE. 

LISETTE.  —  Quoi!  messieurs,  vous  voilà,  et  vous  ne  songez  pas 
à  réparer  le  tort  qu'on  vient  de  faire  à  la  médecine? 

M.  TOMÈs.  —  Gomment,  qu'est-ce! 

LISETTE.  —  Un  insolent  qui  a  eu  l'effronterie  d'entreprendre  sur 
votre  métier,  et,  sans  votre  ordonnance,  vient  de  tuer  un  homme 
d'un  grand  coup  d'épée  au  travers  du  corps. 

M.  TOMÈS.  —  Écoutez  :  vous  faites  la  railleuse  ;  mais  vous  pas- 
serez par  nos  mains  quelque  jour. 

LISETTE.  —  Je  vous  permets  de  me  tuer  lorsque  j'aurai  recours 
à  vous. 

SCÈNE  III.  —  CLITANDRE,  en  habit  de  médecin,  LISETTE. 

CLiTANDRE.  —  Eh  bien!  Lisette,  que  dis-tu  de  mon  équipage? 
Crois-tu  qu'avec  cet  habit  je  puisse  duper  le  bonhomme?  me 
trouves-tu  bien  ainsi? 

LISETTE.  —  Le  mieux  du  monde,  et  je  vous  attendais  avec  impa- 
tience. Enfin,  le  ciel  m'a  faite  d'un  naturel  le  plus  humain  du 
monde,  et  je  ne  puis  voir  deux  amants  soupirer  l'un  pour  l'autre 
qu'il  ne  me  prenne  une  tendresse  charitable  et  un  désir  ardent 
de  soulager  les  maux  qu'ils  souffrent.  Je  yjfeix,  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  tirer  Lucinde  de  la  tyrannie  où.  ^b  est,  et  la  mettre  en 
votre  pouvoir.  Vous  m'avez  plu  d'abord;  j?me  connais  en  gens, 
et  elle  ne  peut  pas  mieux  choisir.  L'amour  risque  des  choses 
extraordinaires,  et  nous  avons  concerté  ensemble  une  manière  de 
stratagème  qui  pourra  peut-être  nous  réussir.  Toutes  nos  mesures 
sont  prises;  l'homme  à  qui  nous  avons  affaire  n'est  pas  des  plus 
fins  de  ce  monde;  et  si  cette  aventure  nous  manque,  nous  trou- 
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verons  mille  autres  voies  pour  arriver  à  notre  but.  Attendez-moi 
là  un  instant,  je  reviens  vous  quérir. 

(Clitandre  se  retire  dans  le  fond  du  Ihéitre.) 

SCÈNE  IV.  —  SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE.  — Monsieur,  allégresse!  allégresse l 

SGANARELLE.   —  Qiresl-Ce? 

LISETTE.  —  Réjouissez-vous. 

SGANARELLE.  —  De  quoi? 

LISETTE.  —  Réjouissez-vous,  vous  dis-je. 

SGANARELLE.  —  Dis-moi  douc  ce  que  c'est,  et  puis  je  me  réjouirai 
peut-être. 

LISETTE.  —  Non.  Je  veux  que  v^  .s  vous  réjouissiez  auparavant, 
que  vous  chantiez,  que  vous  dansiez. 

SGANARELLE.   —  Sur  quoi? 

LISETTE,  —  Sur  ma  parole. 

SGANARELLE. —  Allons  douc  !  (n  chante  et  danse.)  La  Icra  la  la,  lalera! 
Que  diable! 

LISETTE.  —  Monsieur,  voire  fille  est  guérie. 

SGANARELLE.  —  Ma  fille  est  guérie! 

LISETTE.  —  Oui.  Je  vous  amène  un  médecin,  mais  un  médecin 
d'importance,  qui  fait  des  cures  merveilleuses,  et  qui  se  moque 
des  autres  médecins. 

SGANARELLE.  —  OÙ  CSt-il? 

LISETTE.  —  Je  vais  le  faire  entrer. 

SGANARELLE,  seul.  —  H  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  les  autres. 

SCÈNE  V.  —  CLITANDRE  en  habit  de  médecin, 
SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE,    amenant  Clitandre.  —  Le  VOici. 

SGANARELLE.  —  Voilà  uii  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 

LISETTE.  — •  La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe,  et  ce  n'est 
pas  par  le  menton  qu'il  est  habile. 

SGANARELLE.  —  Monsieur,  on  m'a  dit  que  vous  aviez  des  remèdes 
admirables  pour  faire  aller  à  la  selle. 

CLITANDRE.  —  Monsieur,  mes  remèdes  sont  différents  de  ceux 
des  autres.  Ils  ont  l'émétique,  les  saignées,  les  médecines  et  les 
lavements;  mais  moi  je  guéris  par  des  paroles,  par  des  sons, 
par  des  lettres,  par  des  talismans  et  par  des  anneaux  constellés. 

LISETTE.  —  Que  vous  ai-je  dit? 

SGANARELLE.  —  Voilà  uu  grand  homme! 

LISETTE.  —  Monsieur,  comme  votre  fille  est  là  tout  habillée 
dans  une  chaise,  je  vais  la  faire  passer  ici. 

SGANARELLE.  —  Oui.  Fais. 
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CLiTANDRE,  tâtant  le  pouls  à  Sganareiie.  —  Votre  fille  est  bien  malade. 
SGANARELLE.  —  Yous  Connaissez  cela  ici? 

CLITANDRE.  —  Oui,  par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et 
la  fille. 

SCÈNE   VI.   -  SGANARELLE,    LUCINDE,   CLITANDRE,    LISETTE. 

LISETTE  à  ciiiandre.  —  Tenez,  monsieur,  voilà  une  chaise  auprès 
d'elle.  (A  Sganareiie.)  Allons,  laissez-les  là  tous  deux. 

SGANARELLE.  —  Pourquoi?  Je  veux  demeurer  là. 

LISETTE.  —  Vous  moquez-vous!  il  faut  s'éloigner.  Un  médecin 
a  cent  choses  à  demander  qu'il  n'est  pas  honnête  qu'un  homme 

entende.  (Sganarelle  et  Lisette  s'éloiprnent.) 

CLITANDRE,  bas  à  Lucinde.  —  Ah!  madame,  que  le  ravissement  où 
je  me  trouve  est  grand!  et  que  je  sais  peu  par  où  vous  com- 
mencer mon  discours!  Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des 
yeux,  j'avais,  ce  me  semblait,  cent  choses  à  vous  dire;  et  main- 
tenant que  j'ai  la  liberté  de  vous  parler  de  la  façon  que  je  sou- 
haitais, je  demeure  interdit,  et  la  grande  joie  où  je  suis  étouffe 
toutes  mes  paroles. 

LUCINDE.  —  Je  puis  vous  dire  la  même  chose,  et  je  sens 
comme  vous  des  mouvements  de  joie  qui  m'empêchent  de  pou- 
voir parler. 

CLITANDRE.  —  Ah!  madame,  que  je  serais  heureux  s'il  était 
vrai  que  vous  sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et  qu'il  me  fût 
permis  de  juger  de  votre  âme  par  la  mienne!  Mais,  madame, 
puis-je  au  moins  croire  que  ce  soit  à  vous  à  qui  je  doive  la 
pensée  de  cet  heureux  stratagème  qui  me  fait  jouir  de  votre 
présence? 

LUCINDE.  —  Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée,  vous  m'êtes 
redevable,  au  moins,  d'en  avoir  approuvé  la  proposition  avec 
beaucoup  de  joie. 

SGANARELLE,  à  Lisette.  —  Il  me  Semble  qu'il  lui  parle  de  bien 
près. 

LISETTE,  à  Sganarelle.  —  C'cst  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous 
les  traits  de  son  visage. 

CLITANDRE,  à  Lucinde.  —  Serez-vous  constautc,  madame,  dans 
ces  bontés  que  vous  me  témoignez? 

LUCINDE.  —  Mais  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions 
que  vous  avez  montrées? 

CLITANDRE.  —  Ah!  madame,  jusqu'à  la  mort.  Je  n'ai  point  de 
plus  forte  envie  que  d'être  à  vous,  et  je  vais  le  faire  paraître 
dans  ce  que  vous  m'allez  voir  faire. 

SGANARELLE,  à  ciitandre.  —  Eh  bien!  notre  malade?  Elle  me  semble 
un  peu  plus  gaie. 
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CLiTANDRE.  —  C'est  que  j'ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces 
remèdes  que  mon  art  m'enseigne.  Comme  l'esprit  a  grand 
empire  sur  le  corps,  et  que  c'est  de  lui  bien  souvent  que  pro- 
cèdent les  maladies,  ma  coutume  est  de  courir  à  guérir  les 
esprits  avant  que  de  venir  aux  corps.  J'ai  donc  observé  ses 
regards,  les  traits  de  son  visage  et  les  lignes  de  ses  deux  mains; 
et,  par  la  science  que  le  ciel  m'a  donnée,  j'ai  reconnu  que 
c'était  de  l'esprit  qu'elle  était  malade,  et  que  tout  son  mal  ne 
venait  que  d'une  imagination  déréglée  et  d'un  désir  dépravé  de 
vouloir  être  mariée.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  extrava- 
gant et  de  plus  ridicule  que  cette  envie  qu'on  a  du  mariage. 

SGANARELLE,  à  part.  —  Voilà  un  habile   homme! 

CLITANDRE.  —  Et  j'ai  cu  et  aurai  pour  lui,  toute  ma  vie,  une 
aversion  effroyable. 

SGANARELLE,  à  part.  —  Voilà  uu  grand  médecin  ! 

CLITANDRE.  —  Mais,  comme  il  faut  flatter  l'imagination  des 
malades  et  que  j'ai  vu  en  elle  de  l'aliénation  d'esprit,  et  môme 
qu'il  y  avait  du  péril  à  ne  lui  pas  donner  un  prompt  secours, 
je  l'ai  prise  par  son  faible  et  lui  ait  dit  que  j'étais  venu  ici  pour 
vous  la  demander  en  mariage.  Soudain  son  visage  a  changé,  son 
teint  s'est  éclairci,  ses  yeux  se  sont  animés,  et  si  vous  voulez, 
pour  quelques  jours,  l'entretenir  dans  cette  erreur,  vous  verrez 
que  nous  la  tirerons  d'où  elle  est. 

SGAN.vRELLE.  —  Oui-dà,  je  veux  bien. 

CLITANDRE.  —  Après,  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes  pour 
la  guérir  entièrement  de  cette  fantaisie. 

SGANARELLE.  —  Oui,  cela  cst  le  mieux  du  monde.  Eh  bien!  ma 
fille,  voilà  monsieur  qui  a  envie  de  t'épouser,  et  je  lui  ait  dit 
que  je  le  voulais  bien. 

LUCiNDE.  —  Hélas!  est-il  possible? 

SGANARELLE.    —  Oui. 

LUCINDE.  —  Mais  tout  de  bon? 

SGANARELLE.   —   Oui,    OUi. 

LUCINDE.  à  Giitandre.  —  Quoi  1  VOUS  êtcs  dans  les  Sentiments  d'être 
mon  mari? 

CLITANDRE.  —  Oui,  madame. 

LUCINDE.  —  Et  mon  père  y  consent? 

SGANARELLE.  —  Oui,  ma  fille. 

LUCINDE.  —  Ah!  que  je  suis  heureuse  si  cela  est  véritable! 

CLITANDRE.  — N'en  doutez  point,  madame.  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  je  vous  aime,  et  que  je  brûle  de  me  voir  votre  mari. 
Je  ne  suis  venu  ici  que  pour  cela  ;  et,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise 
nettement  les  choses  comme  elles  sont,  cet  habit  n'est  qu'un 
prétexte  inventé,   et  je  n'ai  fait  le  médecin  que    pour  m'appro- 
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cher   de   vous   et  obtenir   plus  facilement  cé   que  je   souhaite. 

LUCiNDE.  —  C'est  me  donner  des  marques  d'un  amour  bien 
tendre,  et  j'y  suis  sensible  autant  que  je  puis, 

SGANARELLE,  à  part.  — 0  la  folle  !  ô  la  folle  !  ô  la  folle! 

LUCINDE.  —  Vous  voulez  donc  bien,  mon  père,  me  donner 
monsieur  pour  époux? 

SGANARELLE.  —  Oui.  Çà,  donue-moi  ta  main.  Donnez-moi  aussi 
un  peu  la  vôtre,  pour  voir. 

CLiTANDRE.  —  Mais,  monsieur... 

SGANARELLE,    étouffant  de  rire.    —   Noil,   non;     c'eSt    pour...   pOUr   lui 

contenter  l'esprit.  Touchez  là.  Voilii  qui  est  fait. 

CLITANDRE.  —  Acceptez,  pour  gage  de  ma  foi,  cet  anneau  que  je 
vous  donne.  (Bas  à  sganareiie.)  C'est  uii  auneau  constellé  qui  guérit 
les  égarements  d'esprit. 

LUCINDE.  —  Faisons  donc  le  contrat,  afin  que  rien  n'y  manque. 

CLITANDRE.   —  Hélas!  Je   le   veux  b  en,    madame.    (Bas  à  Sganarelle.) 

Je  vais  faire  monter  l'homme  qui  éorit  mes  remèdes,  et  lui  faire 
croire  que  c'est  un  notaire. 

SGANARELLE.  —  Fort  bien. 

CLITANDRE.  —  Holà!  faites  monter  le  notaire  que  j'ai  amené 
avec  moi. 

LUCINDE.  —  Quoi!  vous  aviez  amené  un  notaire? 

CLITANDRE.  —  Oui,  madame. 

LUCINDE.  —  J'en  suis  ravie. 

SGANARELLE.  —  0  la  folle !  Ô  la  folle! 

SCÈNE  VII.   —  LE  NOTAIRE,   CLITANDRE,  SGANARELLE, 
LUCINDE,  LISETTE. 

(Clitandre  parle  bas  au  notaire.) 

SGANARELLE,  au  notaire.  —  Oui,  mousieur,  il  faut  faire  un  contrat 
pour  ces  deux  personnes-là.  Écrivez,  (a  Lucinde.)  Voilà  le  contrat 
qu'on  fait.  (Au  notaire.)  Je  lui  donne  vingt  raille  écus  en  mariage. 
Ecrivez. 

LUCINDE.  —  Je  vous  suis  bien  obligée,  mon  père. 

LE  NOTAIRE.  —  Voilà  qui  est  fait.  Vous  n'avez  qu'à  venir  signer. 

SGANARELLE.  —  Voilà  Un  contrat  bientôt  bâti. 

CLITANDRE,  à  Sganarelle.  —  Mais,  au  moins,  monsieur... 

SGANARELLE.  —  Eh!  non,  vous  dis-je.  Sait-on  pas  bien?...  (An 
notaire.)  Allous,  donnez-lui  la  plume  pour  signer,  (a  Lucinde.)  Allons, 
signe,  signe,  signe.  Va,  va,  je  signerai  tantôt,  moi. 

LUCINDE.  —  Non,  non;  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes 
mains. 

SGANARELLE.  —  Eh  bien!  tiens.  (Après  avoir  signé.)  Es-tu  contente? 

LUCINDE.  —  Plus  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 
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SGANARELLE.  —  Voilà  qui  est  bien,  voilà  qui  est  bien, 
CLITANDRE.  —  Au  reste,  je  n'ai  pas  eu  seulement  la  précaution 
d'amener  un  notaire;  j'ai  eu  encore  celle  de  faire  venir  des  voix, 
des  instruments  et  des  danseurs  pour  célébrer  la  fête  et  pour 
nous  réjouir.  Qu'on  les  fasse  venir.  Ce  sont  des  gens  que  je 
mène  avec  moi,  et  dont  je  me  sers  tous  les  jours  pour  pacifier, 
avec  leur  harmonie  et  leurs  danses,  les  troubles  de  l'esprit. 

SCÈNE  VIII.  —  LES  MÊMES,  LA  COMÉDIE,  LE   BALLET, 
LA  MUSIQUE,  JEUX,  RIS,  PLAISlhS. 

LA  MUSIQUE,   LE  BALLET,    LA  COMÉDIE   ensemble. 

Sans  nous,  tous  les  hommes 
Deviendraient  malsains: 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

LA  COMÉDIE, 
Veut-on  qu'on  rabatte, 
Par  des  moyens  doux. 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  nous  minent  tous? 
Qu'on  laisse  Hippocrate. 
Et  qu'on  vienne  à  nous. 

TOUS   TROIS  ENSEMBLE. 
Sans  nous,  tous  les  hommes 
Deviendraient  malsains; 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 
(Pendant  que  les  Jeux,  les  Ris  et  les  Plaisirs  dansent,  Clitandro  emmène  Lucinde.) 

SCÈNE  IX.  —  SGANARELLE,  LISETTE,  LA   COMÉDIE, 
LA  MUSIQUE,  LE  BALLET,  JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 

SGANARELLE.  —  Voilà  uue  plaisante  façon  de  guérir!  Où  est 
donc  ma  fille  et  le  médecin? 

LISETTE.  —  Ils  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 

SGANARELLE.  —  Comment!  le  mariage? 

LISETTE.  —  Ma  foi,  monsieur,  la  bécasse  est  bridée,  et  vous 
avez  cru  faire  un  jeu  qui  demeure  une  vérité. 

SGANARELLE.  —  Comment,  diable!  (U  veut  aller  après  Clitandre  et 
Lucinde;  les  danseurs  le  retiennent.)  Laissez-moi  aller,  laissez-moi  aller, 
vous  dis-je.  (Les  danseurs  le  retiennent  toujours.)  EuCOre  !  (Us  veulent  faire 
danser  Sganarelle  de  force.)   Peste   deSgens! 


NOTICE 


Cette  petite  pièce  est  à  vrai  dire  un  impromptu  composé,  appris  et 
représenté  dans  l'espace  de  cinq  jours;  aussi  Molière  s'est-il  excusé 
lui  même  par  cet  Avis  au  lecteur. 

Ce  n'est  qu'un  simple  «  crayon,  un  petit  impromptu  dont  le  roi  ;a 
voulu  se  faire  un  divertissement.  Il  est  le  plus  précipité  de  tous  ceux 
que  Sa  Majesté  m'ait  commandés;  et,  lorsque  je  dirai  qu'il  a  été  pro- 
posé, fait,  appris  et  représenté  en  cinq  jours,  je  ne  dirai  que  ce  qui 
est  vrai.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  avertir  qu'.il  y  a  beaucoup  de 
choses  qui  dépendent  de 'l'action.  On  sait  bien  que  les  com.cdies  ne 
sont  faites  que  pour  être  jouées;  et  je  ne  conseille  de  lire  celle-ci 
qu'aux  personnes  qui  ont  des  yeux  pour  découvrir,  dans  la  lecture, 
tout  le  jeu  du  théâtre.  Ce  que  je  vous  dirai,  c'est  qu'il  serait  à  souhai- 
ter que  ces  sortes  d'ouvrages  pussent  toujours  se  montrer  à  vous  avec 
les  ornements  qui  les  accompagnent  chez  le  roi.  Vous  les  verriez  dans  un 
état  beaucoup  plus  supportable;  et  les  airs  et  les  symphonies  de  l'in- 
comparable M.  LuUi,  mêlés  à  la  beauté  des  voix  et  à  l'adresse  des  dan- 
seurs, leur  donnent  sans  doute  des  grâces  dont  ils  ont  toutes  les 
peines  du  monde  à  se  passer    » 

Molière,  par  VÉcole  des  Femmes  transforma  toutes  les  prudes  en  ses 
ennemies;  on  sait  par  quelles  œuvres  il  souleva  contre  lui  les  pré- 
cieuses et  les  marquis. 

Le  Tartuffe  et  Don  Juan  lui  attirèrent  les  haines  redoutables  des  faux 
dévots,  des  hypocrites;  V Amour  médecin  acheva  de  le  brouiller  avec  la 
Faculté.  Par  bonheur  l'amitié  et  la  belle  humeur  de  Louis  XIV,  qui 
était  le  premier  à  rire  de  ses  médecins,  le  défendirent  contre  ces  colères 
puissantes. 
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LE    MISANTHROPE 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES 

Représentée  pour  la  première  fois  à  Paris,  le  4  juin  1666. 


.  PERSONNAGES 

ALCESTE,  amant  de  Célimène. 

PHILINTE,  ami  d'Alccste. 

ORONTE,  amant  de  Célimène. 

ÇELIMÈNE. 

ÉLIANTE,  cousine  de  Célimène. 

ARSINOÉ,  amie  de  Célimène. 

ACASTE,  J 

CLITANDRE,  (  "^^'■^"•^• 

BASQUE,  valet  de  Célimène. 

UN  GARDE  de  la  maréchaussée  de  France. 

DUBOIS,  valet  d'AIceste. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  Célimène. 


ACTE    PREMIER 

SCÈNE  I.  —  PHILINTE,  ALCESTE. 

PHILINTE, 

Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-vous? 

ALCESTE,    assis. 

Laissez-moi,  je  vous  prie. 

PHILINTE. 

Mais  encor,  dites-moi  quelle  bizarrerie... 

ALCESTE. 

Laissez-moi  là,  vous  dis-je,  et  courez  vous  cacher. 

Molière.  I.  2? 
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PlIILINTE. 

Mais  on  entend  les  gens  au  moins  sans  se  fâcher. 

ALCESTE. 

Moi,  je  veux  me  fâcher  et  ne  veux  point  entendre. 

rFIILINTE. 

Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre, 
Et,  quoique  amis  enfin,  je  suis  tout  des  premiers... 

ALCESTE,  se  levant  brusquement. 

Moi,  votre  ami?  Rayez  cela  de  vos  papiers. 

J'ai  fait  jusques  ici  profession  de  l'être; 

Mais,  après  ce  qu'en  vous  je  viens  de  voir  paraître, 

Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus. 

Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus. 

PHILINTE. 

Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  à  votre  compte? 

ALCESTE. 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte; 

Une  telle  action  ne  saurait  s'excuser. 

Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses, 

Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses; 

De  protestations,  d'offres  et  de  serments, 

Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassements; 

Et,  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homme, 

A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme; 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant, 

Et  vous  me  le  traitez,  à  moi,  d'indifférent. 

Morbleu!  c'est  une  chose  indigne,  lâche,  infâme, 

De  s'abaisser  ainsi  jusqu'à  trahir  son  âme; 

Et  si,  par  un  malheur,  j'en  avais  fait  autant. 

Je  m'irais,  de  regret,  pendre  tout  à  l'instant. 

PUILINTE. 

Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable; 
Et  je  vous  supplierai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt, 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela,  s'il  vous  plaît. 

ALCESTE. 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce! 
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PHILINTE. 

Mais  sérieusement,  que  voulez- vous  qu'on  fasse? 

ALCESTE. 

Je  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  d'honneur, 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

PHILINTE. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie. 
Il  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie. 
Répondre,  comme  on  peut,  à  ses  empressements. 
Et  rendre  offre  pour  offre,  et  serments  pour  serments. 

ALCESTE. 

Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode 

Qu'affectent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode; 

Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 

De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations. 

Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles. 

Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles, 

Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat, 

Et  traitent  du  même  air  l'honnête  homme  et  le  fat. 

Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  caresse, 

Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse. 

Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant, 

Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant? 

Non,  non,  il  n'est  point  d'âme  un  peu  bien  située, 

Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée. 

Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers, 

Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'univers  ; 

Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde , 

Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 

Puisque  vous  y  donnez,  dans  ces  vices  du  temps. 

Morbleu  !  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens; 

Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 

Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence; 

Je  veux  qu'on  me  distingue,  et,  pour  le  trancher  net, 

L'ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 

PHILINTE. 

Mais,  quand  on  est  du  monde,  il  faut  bien  que  l'on  rende 
Quelques  dehors  civils  que  l'usage  demande. 

ALCESTE. 

Non,  vous  dis-je,  on  devrait  châtier  sans  pitié 
Ce  commerce  honteux  de  semblants  d'amitié. 
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Je  veux  que  l'on  soit  homme,  et  qu'en  toute  rencontre. 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre; 
Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 

PIIILINTE. 

Il  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchise 

Deviendrait  ridicule,  et  serait  peu  permise; 

Et  parfois,  n'en  déplaise  à  votre  austère  honneur. 

Il  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur.  n 

Serait-il  à  propos,  et  de  la  bienséance,  ■  ^0 

De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  on  pense?  ■  ■•'^^ 

Et,  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît, 

Lui  doit-dn  déclarer  la  chose  comme  ell6  est? 

ALGESTE. 

Oui. 

PHILINTE. 

Quoi  !  vous  iriez  dire  à  la  vieille  Emilie 
Qu'à  son  âge  il  sied'^mal  de  faire  la  jolie, 
Et  que  le  blanc^qu'elle  a  scandalise  chacun?     ife"®^"^ 

ALGESTE.       '  ''' '  -'  :>?'^*^ 

Sans  doute. 

PHILINTE, 

A  Dorilas,  qu'il  est  trop  importun; 
Et  qu'il  n'est,  à  la  cour,  oreille  qu'il  ne  lasse^       ; 
A  conter  sa  bravoure  et  Téclal'^de  sa  race?    Çiu^'^'^ 

ALGESTE. 

Fort  bien. 

PHILINTE. 

Vous  vous  moquez. 

ALGESTE. 

Je  ne  me  moque  point, 
Et  je  vais  n'épargner  personne  sur  ce  point. 
Mes  yeux  sont  trop  blessés,  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m'offrent  rien  qu'objets  à  m'échauirei'  la  bile;  / 
J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond. 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils  font. 
Je  ne  trouve  partout  que  lâchelîatterie. 

Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie;"   sIj^cJ!^.  A'^'^^**^^! 
Je  n'y  puis  plus  tenir;' j'enrage;  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humam. 
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PIIILINTE. 

Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage.      ^  L-tAiO 

Je  ris  des  noirs  accès'où  je  vous  envisage,  /  ^  •     / 

Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris, 
Ces  deux  frères  que  peint  V École  des  Maris, 
Dont... 

ALCESTE. 

Mon  Dieu!  laissons  là  vos  comparaisons  fades.      ■^'    "  ] 

PHILINTE. 

Non  :  tout  de  bon,  quittez  toutes  ces  incartades.    ^7*-  Û 

Le  monde  par  vos  soins'^ne  se  changera  pas  :    ^^'^^^■'^t^  y'/'-y^^' 

Et,  puisque  la  franchise  a  pour  vous  tant  d'appas,'^ ,'  . 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie. 

Partout  où  vous  allez,  donne  la  comédie  \  ■  (■  J  ^■'     :>' 

Et  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temps, 

Vous  tourne  en  ridicule^auprès  de  b^en^des  gens. 

■'f?"'''     '  ''      ÀLCB8TÊ."(^    ■■"■       '       '      ■'■ 

Tant  mieux,  morbleu  !  tant  mieux,  c'est  ce  que  je  demande, 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe,  et  ma  joie  en  est  grande. 
Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux 
Que  je  serais  fâché  d'être  sage  à  leurs  yeux. 

PHILINTE. 

Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature  humaine  ! 

ALCESTE.  >-^.v.,^  ' 

Oui,  j'ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine.    ^"^^ 

PHILINTE. 

Tous  les  pauvres  mortels,  sans  nulle  exception. 

Seront  enveloppés  dans  cette  aversion? 

Encore  en  est-il  bien,  dans  le  siècle  où  nous  sommes.... 

ALCESTE. 

Non,  elle  est  générale  et  je  hais  tous  les  hommes  :  ^-  ^^-j^vi^-^t'-**^^''^'^'*^ 
Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants,  -{^cfi^i   . 

Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants,  f^-*^^*     ,..:.  j^J^  . 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excès 

Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès. f-_ j,/ 

Au  travers  de  son  masque  on  voi^à  plein  le  traître JT 'V;  ' 

Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être;    •  '^.  '^'       ;    r 

Et  ses  roulements  d'yeux,  et  son  ton  radouci,      '^  ^-t^TWce..  c.«-tr<> 


JU^ 


N'imposent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici.  ^'-7.- 

On  sait  que  ce  pied  'plat,"  digne  qu'on  le  confonde,  /^^■^-'^ 

Par  de  sales  emplois'^s'est  poussé  dans  le  monde,   ..  -  •  '^' ''^^' ^ 

Et  que  par  eux,  son  sort,  de  splendeur  revêtu, 

Fait  grondei*  le  mérite  et  rougir  la  vertu. 

Quelques  titres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  lui  donne, 

Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  :  -'  «V 

Nommez-le  fourbe,  infâme  et  scélérat  maudit,  V ^ 

Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n'y  contredit. 

Cependant  sa  grimace  est  partout  bien  venue  : 

On  l'accueille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insinue  ;'*''''i{^.^'  "         "  i 

Et,  s'il  est,  par  la  brigue,'  un  rang  à  disputer,  '^"^'^  f,*'' 

Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l'emporter. 

Tétebleu!  cerne  sont  de  mortelles  blessures. 

De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures; 

Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 

De  fuirMans  un  désert  l'approche  des  humains. 

PHILINTE. 

Mon  Dieu  !  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins  en  peine, 
Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  ;  jt  -       -^ 

Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur,'    '    ■  '  '  •— '^**t****-*' 

Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur.'    z, 

II  faut,  parmi  le  monde,  une  vertu  traitable; 

A  force  de  sagesse,  on  peut  être  blâmable;      /  -  ■i*^j*^ 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité  .  ftA^jl 

Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 

Cette  grande  raideur  des  vertus  des  vieux  âges  ;       ,, 

Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  ;^'/*<?^'^^ 

Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  :  1  aJ 

Il  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination;    jMj^^  . 

Et  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde,        .  ^  /u4'' '  ' 

De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde.  »"^*\/ 

J'observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours, 

Qui  pourraient  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours; 

Mais,  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  paraître, 

En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être; 

Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont  : 

J'accoutume  mon  âme  à  souffrir  ce  qu'il  font. 

Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville, 

Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

f^^^ZÛ  ALCESTE. 

Mais  ce  flegme,  monsieur,  qui  raisonnez  si  bien. 
Ce  flegme  pourra-t-il  ne  s'échauffer  de  rien? 
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Et  s'il  faut,  par  hasard,  qu'un  ami  vous  trahisse. 
Que,  pour  avoir  vos  biens,  on  dresse 'un  artifice, 
Ou  qu'on  tâche  à  semer  des  méchants  bruits  de  vous, 
Verrez-vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux? 

PHILINTE. 

Oui,  je  vois  ces  défauts  dont  votre  âme  murmure 

Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature; 

Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offensé 

De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé; 

Que  de  voir  des  vautours' aflamés  de  carnage, 

Des  singes  malfaisants,  et  des  loups  pleins  de  rage. 

'  ALCESTE. 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces,  voler. 

Sans  que  je  sois...  Morbleu!  je  ne  veux  point  parler, 

Tant  ce  raisonnement  est  plein  d'impertinence! 

PHILINTE. 

Ma  foi  !  vous  ferez  bien  de  garder  le  silence. 
Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins, 
Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 

ALCESTE. 

Je  n'en  donnerai  point,  c'est  une  chose  dite. 

PHILINTE. 

Mais  qui  voulez-vous  donc  qui  pour  vous  sollicite? 

ALCESTE. 

Qui  je  veux?  La  raison,  mon  bon  droit,  l'équité. 

PHILINTE. 

Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité? 

ALCESTE. 

Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse? 

PHILINTE. 

J'en  demeure  d'accord,  mais  la  brigue  est  fâcheuse 
Et.., 

ALCESTE. 

Non.  J'ai  résolu  de  n'en  pas  faire  un  pas. 
J'ai  tort,  ou  j'ai  raison. 

PHILINTE. 

Ne  vous  y  liez  pas. 

ALCESTE. 

Je  ne  remuerai  point. 


y// 
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PeiLINTE.     . 
f 

Votre  partie  est  forte, 
Et  peut,  par  sa  cabale,' entraîner. .. .     ^^^  ,-ré^r  / 

alcesteT*^^^  c^- 

Il  n'importe. 

PHILINTE. 

Vous  vous  tromperez. 

ALCESTE. 

Soit.  J'en  veux  voir  le  succès.  , 

PHILINTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 

PHILINTE. 

Mais  enfin... 

ALCESTE. 

Je  verrai  dans  cette  plaiderie, 
Si  les  hommes  auront  assez  d'effronterie, 
Seront  assez  méchants,  scélérats  et  pervers, 
Pour  me  faire  injustice  aux  yeux  de  l'univers. 

PHILINTE. 

Quel  homme  ! 

ALCESTE. 

Je  voudrais,  m'en  coutât-il  grand'chose, 
Pour  la  beauté  du  fait,  avoir  perdu  ma  cause. 

PHILINTE. 

On  se  riraitde  vous,  Alceste,  tout  de  bon, 
Si  l'on  vous  entendait  parler  de  la  façon. 

ACLESTE. 

Tant  pis  pour  qui  rirait. 

PHILINTE, 

Mais  cette  rectitude  i^  jI , 

Que  vous  voulez  en  tout  avec  exactitude,  /  1^^ 
Cette  pleine  droiture*bù  vous  vous  renfermez,  ^^ 4- 
La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez? 
Je  m'étonne,  pour  moi,  qu'étant,  comme  il  le  semble 
Vous  et  le  genre  humain,  si  fort  brouillés'ensemble, 
Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux, 
Vous  ayez  prix  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux; 
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Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage, 
C'est  cet  étrange  choix  où  votre  cœur  s'engage. 
La  sincère  Éliante  a  du  penchant  pour  vous, 
La  prude  Arsinoé  vous  voit  d'un  œil  fort  doux  : 
Cependant  à  leurs  vœux  votre  âme  se  refuse, 
Tandis  qu'en  ses  liens  Célimène  l'amuse, 
De  qui  l'humeur  coquette  et  l'esprit  médisant 
Semblent  si  fort  donner  dans  les  mœurs  d'à  présent. 
D'où  vient  que,  leur  portant  une  haine  mortelle, 
Vous  pouvez  bien  souffrir  ce  qu'en  tient  cette  belle? 
Ne  sont-ce  plus  défauts  dans  un  objet  si  doux? 
Ne  les  voyez-vous  pas,   ou  les  excusez- vous? 

ALCESTE. 

Non.  L'amour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 

Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu'on  lui  treuve; 

Et  je  suis,  quelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner. 

Le  premier  à  les  voir,  comme  à  les  condamner. 

Mais,  avec  tout  cela,  quoi  que  je  puisse  faire, 

Je  confesse  mon  faible;  elle  a  l'art  de  me  plaire  : 

J'ai  beau  voir  ses  défauts,  et  j'ai  beau  l'en  blâmer, 

En  dépit  qu'on  en  ait,  elle  se  fait  aimer; 

Sa  grâce  est  la  plus  forte;  et  sans  doute  ma  flamme. 

De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  âme. 

PHILINTE. 

Si  vous  faites  cela,  vous  ne  ferez  pas  peu. 
Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle? 

ALCESTE. 

Oui,  parbleu  ! 
Je  ne  l'aimerais  pas,  si  je  ne  croyais  l'être. 

PHILINTE. 

Mais,  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paraître. 
D'où  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  l'ennui? 

ALCESTE. 

-I...- 

C'est  qu'un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on  soit  tout  à  lui, 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  dessein  de  lui  dire 
Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m'inspire. 

PHILINTE. 

Pour  moi,  si  je  n'avais  qu'à  former  des  désirs 
La  cousine  Eliante  aurait  tous  mes  soupirs 
Son  cœur,  qui  vous  estime,  est  solide  et  sincère. 
Et  ce  choix  plus  conforme  était  mieux  votre  affaire. 
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ALCESTE. 

Il  est  vrai  :  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour; 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  l'amour. 

l'IlILINTE. 

Je  crains  fort  pour  vos  feux,  et  l'espoir  où  vous  êtes 
Pourrait... 


SCENE  II.  —  ORONTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ORONTE,    à  Alceste. 

J'ai  su  là-bas  que,  pour  quelques  emplettes, 
Eliante  est  sortie,  et  Célimène  aussi. 
Mais,  comme  l'on  m'a  dit  que  vous  étiez  ici. 
J'ai  monté  pour  vous  dire,  et  d'un  coeur  véritable, 
Que  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable, 
Et  que,  depuis  longtemps,  cette  estime  m'a  mis 
Dans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  amis. 
Oui,  mon  cœur  au  mérite  aime  à  rendre  justice 
Et  je  brûle  qu'un  nœud  d'amitié  nous  unisse. 
Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma  qualité, 
N'est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 

(Pendant  le  discours  d'Oronte,  Alceste  est  rêveur  et  semble  ne  pa» 
entendre  que  c'est  à  lui  qu'on  parle.  Il  ne  sort  de  sa  rêverie  que  quand 
OronLe  lui  dit   :) 

C'est  à  vous,  s'il  vous  plaît,  que  ce  discours  s'adresse. 

ALCESTE. 

A  moi,  monsieur? 

ORONTE. 

A  vous.  Trouvez-vous  qu'il  vous  blesse? 

ALCESTE. 

Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi, 
Et  je  n'attendais  pas  l'honneur  que  je  reçoi. 

ORONTE. 

L'estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  point  vous  surprendre, 
Et  de  tout  l'univers  vous  pouvez  la  prétendre. 

ALCESTE. 

Monsieur.... 

ORONTE. 

L'Etat  n'a  rien  qui  ne  soit  au  dessous 
Du  mérite  éclatant  que  l'on  découvre  en  vous. 
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ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Oui,  de  ma  part,  je  vous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Sois-je  du  ciel  écrasé,  si  je  mens  ! 
Et,  pour  vous  confirmer  ici  mes  sentiments. 
Souffrez  qu'à  cœur  ouvert,  monsieur,  je  vous  embrasse, 
Et  qu'en  votre  amitié  je  vous  demande  place. 
Touchez  là,  s'il  vous  plaît.  Vous  me  la  promettez, 
Votre  amitié? 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Quoi  !  vous  y  résistez? 

ALCESTE. 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  voulez  faire; 

Mais  l'amitié  demande  un  peu  plus  de  mystère, 

Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom  /i 

Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion.         ^"^f;^^'*'^'^^^^ 

Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître; 

Avant  que  nous  lier,  il  faut  noua  mieux  connaître; 

Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions. 

Que  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions 

ORONTE. 

Parbleu  !  c'est  là-dessus  parler  en  homme  sage, 

Et  je  vous  en  estime  encore  davantage. 

Souffrons  donc  que  le  temps  forme  des  nœuds  si  doux; 

Mais,  cependant,  je  m'offre  entièrement  à  vous; 

S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture. 

On  sait  qu'auprès  du  roi  je  fais  quelque  figure; 

Il  m'écoute;  et,  dans  tout,  il  en  use,  ma  foi  ! 

Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 

Enlin,  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manières  ; 

Et,  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières. 

Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud. 

Vous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu, 

El  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose. 
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ALCESTE. 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose. 
Veuillez  m'en  dispenser. 

ORONTE. 

Pourquoi? 

ALCESTE. 

J'ai  le  défaut 
D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut 

ORONTE. 

C'est  ce  que  je  demande,  et  j'aurais  lieu  de  plainte. 
Si,  m'exposant  à  vous  pour  me  parler  sans  feinte, 
Vous  alliez  me  trahir  et  me  déguiser  rien. 

ALCESTE. 

Puisqu'il  vous  plait  ainsi,  monsieur,  je  le  veux  bien. 

ORONTE 

Sonnet.  C'est  un  sonnet...  L'espoir...  C'est  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  avait  flatté  ma  flamme. 
L'espoir....  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pompeux 
Mais  de  petits  vers  doux,  tendres  et  langoureux. 

ALCESTE. 

Nous  verrons  bien. 

ORONTE. 

L'espoir...  Je  ne  sais  si  le  style 
Pourra  vous  en  paraître  assez  net  et  facile. 
Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez. 

ALCESTE. 

Nous  allons  voir,  monsieur. 

ORONTE. 

Au  reste,  vous  saurez 
Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  quart  d'heure  à  le  faire. 

ALCESTE. 

Voyons,  monsieur;  le  temps  ne  fait  rien  à  l'afTaire, 

ORONTE,  lit  : 

Vespoir,  il  est  vrai,  nous  soulage, 
Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui  : 
Mais,  Philis,  le  triste  avantage. 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui! 
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PHILINTE. 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau. 

ALCESTE,  bas,  h  Philinte. 

Quoi?  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau? 

ORONTE. 

Vous  eûtes  de  la  complaisance  ; 
Mais  vous  en  deviez  moins  avoir, 
Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  l'espoir. 

PHILINTE. 

Ah!  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises! 

ALCESTE,    bas  à  Philinte. 

Morbleu!  vil  complaisant,  vous  louez  des  sottises. 

ORONTE. 

SHl  faut  qu'une  attente  éternelle     '4>*''^%y 

Pousse  à  bout  V ardeur  de  mon  zélé,    ""^^^  ^  '^  ■ 

Le  trépas  sera  mon  recours. 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire; 

Belle  Philis,  on  désespère, 

Alors  qu'on  espère  toujours. 

PHILINTE. 

La  chute  en  est  jolie,  amoureuse,  admirable. 

ALCESTE,  bas  à  part. 

La  peste  de  ta  chute,  empoisonneur,  au  diable! 
En  eusses-tu  fait  une  à  te  casser  le  nez  ! 

PHILINTE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  de  vers  si  bien  tournés. 

ALCESTE,   bas  à  part. 

Morbleu  ! 

ORONTE,    à  Philinte. 

Vous  me  flattez,  et  vous  croyez  peut-être..,, 

PHILINTE. 

Non,  je  ne  flatte  point. 

ALCESTE,   bas  à  part. 

Hé!  que  fais-tu  donc,  traître? 

ORONTE,  à  Alceste. 

Mais,  pour  vous,  vous  savez  quel  est  notre  traité. 
Parlez-moi,  je  vous  prie,  avec  sincérité. 


398  LE    MISANTHROPE 

ALCESTE. 

Monsieur,  celle  malière  esl  toujours  délicate, 

El  sur  le  bel  esprit,  nous  aimons  qu'on  nous  flatte. 

Mais  un  jour,  à  quelqu'un  don*  je  tairai  le  nom. 

Je  disais,  en  voyant  des  vers  de  sa  façon,     , 

Qu'il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand  empjre 

Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire  ;.'^^  *"  ' 

Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements''' l^^  ^j 

Qu'on  a  de  faire  éclat  de  tels  amusements  ;  "      ^ 

Et  que,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages, 

On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages. 

ORONTE. 

Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par  là 
Que  j'ai  tort  de  vouloir?... 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  .  -t''  ; 

Mais  je  lui  disais,  moi,  qu'un  froid' écrit  assomme^j^  ^-?--'^^  ** 
Qu'il  ne  faut  que  ce  faible  à  décrier  un  homme,  •^^-■-  '  p^ 

Et  qu'eùt-on  d'autre  part  cent  belles  qualités,  ^ 

On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 

ORONTE. 

Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  à  redire? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais,  pour  ne  point  écrire. 

Je  lui  mettais  aux  yeux  comme,  dans  notre  temps, 

Celte  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens. 

ORONTE. 

Est-ce  que  j'écris  mal,  et  leur  ressemblerais-jeî 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin,  lui  disais-je,  Z»**''^ 

Quel  besoin  si  pressant  avez-vous  de  rimer?  -^^  ^^^ 

Et  qui  diantre  vous  pousse  à  vous  faire  imprimer?    ^       r^,  r, 
Si  l'on  peut  partlonner  l'essor'd'un  mauvais  livre,    ''^'^ 
Ce  n'est  qu'aux  malheureux  qui  composent  pour  vivre. 
Croyez-moi,  résistez  à  vos  tentations,  t 

Dérobez  au  public  ces  occupations,  .yf 

Et  n'allez  point  quitter,  de  quoi  que  l'on  vous  somme, 
Le  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d'honnête  homme, 
Pour  prendre  de  la  main  d'un  avide  imprimeur 
Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 
C'est  ce  que  je  tâchai  de  lui  faire  comprendre. 
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ORONTE. 

Voilà  qui  va  fort  bien,  et  je  crois  vous  entendre. 
Mais  ne  puis-je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet?... 

ALCESTE. 

Franchement,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet. 
Vous  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles, 
Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

Qu'est-ce  que,  Nous  berce  un  temps  notre  ennui  ". 
Et  que,  Rien  ne  marche  après  lui'i 
Que,  iVe  vous  pas  mettre  en  dépense, 
Pour  ne  me  donner  que  Vespoir  ? 
Et  que,  Philis,  on  désespère. 
Alors  qu'on  espère  toujours? 

Ce  style  figuré,  dont  on  fait  vanité. 

Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité; 

Ce  n'est  que  jeu  de  mots,  qu'adectation  pure. 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Le  méchant  goût  du  siècle  en  cela  me  fait  peur; 

Nos  pères,  tout  grossiers,  l'avaient  beaucoup  meilleur, 

Et  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  l'on  admire, 

Qu'une  vieille  chanson  que  je  m'en  vais  vous  dire  : 

Si  le  roi  m'avait  donné 

Paris,  sa  grand'ville, 
Et  qu'il  me  fallût  quitter  ' 

Vamour  de  ma  mie, 
Je  dirais  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris; 
Taime  mieux  ma  mie,  ô  gué! 

faime  mieux  ma  mie. 

La  rime  n'est  pas  riche,  et  le  style  en  est  vieux; 

Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux  j/s^-> 

Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  murmure^,      ' 

Et  que  la  passion  parle  là  toute  pure?  H^  '-  ' 

Si  le  roi  m'avait  donné 

Paris,  sa  grand'ville, 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie, 
Je  dirais  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris; 
J'aime  mieux  ma  mie,  ô  gui! 

Taime  mieux  ma  mie. 
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Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

(A  Philinte,  qui  rit.) 

Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprjte, 
J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie  '     /,.  ' 
De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie... 

^  '^'^  ^"ORONTE. 

Et  moi  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons! 

ALCESTE. 

Pour  les  trouver  ainsi  vous  avez  vos  raisons; 

Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres, 

Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 

Il  me  suffit  de  voir  que  d'autres  en  font  cas.  ' 

ALCESTE. 

C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre;  et  moi,  je  ne  l'ai  pas. 

ORONTE. 

Croyez-vous  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage? 

ALCESTE. 

si  je  louais  vos  vers,  j'en  aurais  davantage. 

ORONTE. 

Je  me  passerai  bien  que  vous  les  approuviez. 

ALCESTE. 

Il  faut  bien,  s'il  vous  plait,  que  vous  vous  en  passiez. 

ORONTE. 

Je  voudrais  bien,  pour  voir,  que,  de  votre  manière, 
Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière. 

ALCESTE. 

J'en  pourrais,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchants  ;  ■ 

Mais  je  me  garderais  de  les  montrer  aux  gens.  r///  % 

ORONTE.  -1 

Vous  me  parlez  bien  ferme,  et  cette  suffisance... 

ALCESTE. 

Autre  part  que  chez  moi  cherchez  qui  vous  encense. 

ORONTE. 

Mais,  mon  petit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins  haut. 

ALCESTE. 

Ma  foi,  mon  grand  monsieur,  je  le  prends  comme  il  faut. 


..^f^^ 
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PHILINTE,    se  metlanl  entre  eux  d  ux. 

Eh!  messieurs,  c'en  est  trop.  Laissez  cela,  de  grâce. 

ORONTE. 

Ah!  j'ai  lort,  je  l'avoue,  cl  je  quille  la  place. 
Je  suis  voire  valet,  monsieur,  de  lout  mon  cœur. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  suis,  monsieur,  votre  humble  serviteur. 
SCÈNE  III.  —  PHILINTE,  ALCESTE. 

PHILINTE. 

lié  bien!  vous  le  voyez.  Pour  être  trop  sincère, 
Vous  voilà  sur  les  brus  une  fâcheuse  affaire; 
Et  j'ai  bien  vu  qu'Oronle,  afin  d'être  llatlé... 

ALCESTE. 

Ne  me  parlez  pas. 

l'HlLlNTE. 

Mais. 

ALCESTE. 

Plus  de  société 

PHILINTE. 


C'est  trop... 


Al.CESTE. 

Laissez-moi  là. 

PllILD^TE. 

•Si  je. 

ALCESTE. 
PHILINTE. 


Mais  quoi.. 


ALCESTE. 

Je  n'entends  rien. 

PHILINTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Encore? 
PHILINTE. 


On  outrage..,/***"**^ 
26 
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ALCESTE. 

Ah!  parbleu!  c'en  est  trop.  Ne  suivez  point  mes  pas. 

PniLINTE. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  je  ne  vous  quitte  pas. 


ACTE  DEUXIEME. 

SCÈNE  I.  —  ALCESTE,  GÉLIMÉNE. 

ALCESTE. 

Madame,  voulez-vous  que  je  vous  parle  net? 
De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait; 
Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'assemble, 
Et  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble. 
Oui,  je  vous  tromperais  de  parler  autrement; 
Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablement; 
Et  je  vous  promettrais  mille  fois  le  contraire, 
Que  je  ne  serais  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  pour  me  quereller  donc,  à  ce  que  je  voi,    ^  ,,         ' 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener'^chez  moi? 

ALCESTE. 

Je  ne  querelle  point.  Mais  votre  humeur,  madame. 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'accès  dans  votre  ânie; 
Vous  avez  trop  d'amanls  qu'on  voit  vous  obséder,^^.^^*''  ^ 
Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s"accommoder. 

CÉLIMÈNE. 

Des  amants  que  je  fais  me  rendez-vous  coupable? 
Puis-je  empêcher  les  gens  dg  me  trouver  aimable? 
Et,  lorsque  pour  me  voir  il  font  de  doux  efforts 
Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors? 

ALCESTE. 

Non,  ce  n'est  pas,  madame,  un  bâton  qu'il  faut  prendre. 

Mais  un  cœur  à  leurs  vœux,  moins  facile  et  moins  tendre. 

Je  sais  que  vos  appas'vous  suivent  en  tous  lieux;       r/v      '     .  1(^ 

Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu'c^ltirent  vos  yeux, 


À 
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Et  sa  douceur  offerte  à  qui  vous  rend  les  armes 

Achève  sur  les  cœurs  l'ouvrage  de  vos  charmes.         ao^i 

Le  trop  riant^espoir  que  vous  leur  présentez    .^y^^^'^  ^ 

Attache  autour  de  vous  leurs  assiduités, 

Et  votre  complaisance,  un  peu  moins  étendue, 

De  tant  de  soupirants  chasserait  la  cohue. 

Mais  au  moins,  dites-moi,  madame,  par  quel  sort,  y^,,-- 

Votre  Clitandre  a  l'heur  "(le  vous  plaire  si  fort?  /  ' 

Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 

Appuyez-vous  en  lui  l'honneur  de  votre  estime? 

Est-ce  par  l'ongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt, 

Qu'il  s'est  acquis  chez  vous  l'estime  où  l'on  le  voit? 

Vous  êtes-vous  rendue,  avec  tout  le  beau  monde,  ., 

Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde?  .^.^c^O 

Sont-ce  ses  grands  canons '^qui  vous  le  font  aimer?      1^-*''^*^ 

L'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer?  y^z^^t^^^- /C'  ■ 

Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rheingrave 

Qu'il  a  gagné  votre  âme,  en  faisant  votre  esclave?    ,^ 

Ou  sa  façon  de  rire,  et  son  ton  de  fausset,-^   y^^-*^*-'^^^ 

Ont-ils,  de  vous  toucher,  su  trouver  le  secret? 

CÉLIMÈNE. 

Qu'injustement  de  lui  vous  prenez  de  l'ombrage! 
Ne  savez-vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage; 
Et  que,  dans  mon  procès,  ainsi  qu'il  m'a  promis, 
II  peut  intéresser  tout  ce  qu'il  a  d'amis? 

ALCESTE. 

Perdez  votre  procès,  madame,  avec  constance, 
Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m'offense. 

CÉLIMÈNE. 

Mais  de  tout  l'univers  vous  devenez  jaloux. 

ALCESTE. 

C'est  que  tout  l'univers  est  bien  reçu  de  vous. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  ce  qui  doit  rasseoir^votre  âme  effarouchée, 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée; 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser. 
Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser, 

ALCESTE. 

Mais  moi,  que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie, 
Qu'ai-je  de  plus  qu'eux  tous,  madame,  je  vous  prie? 
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CÉLBrÈNE. 

Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 

ALCESTE. 

^yy^'^  Et  quel  lieu  de  le  croire  a  mon  cœur  enflammé? 

CÉLIMÈNE. 

Je  pense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire, 
Un  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  suffire. 

ALCESTE. 

Mais,  qui  m'assurera  que  dans  le  même  instant, 
Vous  n'en  disiez  peut-être  aux  autres  tout  autant? 

CÉLIMÈNE. 

Certes,  pour  un  amant,  la  fleurette  est  mignonne, 

Et  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne. 

Hé  bien!  pour  vous  ôter  d'un  semblable  souci, 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  je  me  dédis  ici, 

Et  rien  ne  saurait  plus  vous  tromper  que  vous-même 

Soyez  content. 

ALCESTE. 

Morbleu!  faut-il  que  je  vous  aime? 
Ah!  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  cœur, 
Je  bénirai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur! 
Je  ne  le  cèle  pas,  je  fais  tout  mon  possible 
A  rompre  de  ce  cœur  l'attachement  terrible  ; 
Mais  mes  plus  grands  efforts  n'ont  rien  fait  jusqu'ici, 
Et  c'est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi. 

CÉLIMÈNE. 

Il  est  vrai,  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde! 

ALCESTE. 

Oui,  je  puis  là-dessus  défier  tout  le  monde. 
Mon  amour  ne  se  peut  concevoir,  et  jamais 
Personne  n'a,  madame,  aimé  comme  je  fais. 

CÉLIMÈNE. 

En  effet,  la  méthode  en  est  toute  nouvelle, 
Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle; 
Ce  n'est  qu'en  mots  fâcheux  qu'éclate  votre  ardeur, 
Et  l'on  n'a  vu  jamais  un  amour  si  grondeur.^ 

ALCESTE.  -1    ^'-f''' 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que  son  chagrin  ne  passe 
\j(  A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin,  de  grâce. 

Parlons  à  cœur  ouvert,  et  voyons  d'arrêter... 
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SCÈNE  II.  —  CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  BASQUE. 

CÉLIMÈNE. 

Qu'est-ce? 

BASQUE. 

Acaste  est  là-bas. 

CÉLIMÈNE. 

Hé  bien!  faites  monter. 


SCENE  III.  -  CELIMENE,  ALCESTE. 

ALCESTE. 

Quoi!  l'on  ne  peut  jamais  vous  parler  tête  à  tête? 
A  recevoir  le  monde  on  vous  voit  toujours  prête! 
El  vous  ne  pouvez  pas,  un  seul  moment  de  tous, 
Vous  résoudre  à  souffrir  de  n'être  pas  chez  vous? 

CÉLIMÈNE. 

Voulez-vous  qu'avec  lui  je  me  fasse  une  affaire?    ^ 

ALCESTE. 

Vous  avez  des  égards  qui  ne  sauraient  me  plaire. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  un  homme  à  jamais  ne  me  le  pardonner,         >, ,.  . 
S'il  savait  que  sa  vue  eût  pu  m'importuner.       ^ss-'^'*' 

ALCESTE. 

Et  que  vous  fait  cela,  pour  vous  gêner  de  sorte?... 

CÉLIMÈNE. 

Mon  Dieu!  de  ses  pareils  la  bienveillance  importe; 
Et  ce  sont  de  ces  gens  qui,  je  ne  sais  comment. 
Ont  gagné,  dans  la  cour,  de  parler  hautement. 
Dans  tous  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire; 
Ils  ne  sauraient  servir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire;   . 
Et  jamais,  quelque  appui  qu'on  puisse  avoir  d'ailleurs. 
On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  brailleurs. 

ALCESTE. 

Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  et  sur  quoi  qu'on  se  fonde, 
Vous  trouvez  des  raisons  pour  souffrir  tout  le  monde; 
Et  les  précautions  de  votre  jugement... 


^. 
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SCÈNE  IV.  —  ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  BASQUE. 

BASQUE. 

Voici  Clitandre,  encor,  madame. 

ALCESTE. 

Justement. 

CÉLIMÈNE. 

Où  courez-vous? 

ALCESTE. 

Je  sors. 

CÉLIMÈNE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Pourquoi  faire? 

CÉLIMÈNE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Je  ne  puis. 

CÉLIMÈNE. 

Je  le  veux. 

ALCESTE.  J  -'' 

Point  d'affaire. 
Ces  conversations  ne  font  que  m'ennuyer, 
Et  c'est  trop  que  vouloir  me  les  faire  essuyer.    ' 

CÉLIMÈNE. 

Je  le  veux,  je  le  veux. 

ALCESTE. 

Non,  il  m'est  impossible. 

CÉLIMÈNE. 

Hé  bien!  allez,  sortez,  il  vous  est  tout  loisible. 

SCÈNE  V.  —  ÉLIANTE,  PHILINTE,  ACASTE,  CLITANDRE 
ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  BASQUE. 

ÉLIANTE,    à  Célirpène. 

Voici  les  deux  marquis  qui  montent  avec  nous; 
Vous  l'est-on  venu  dire? 
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CÉLIMÈNE,    à  Basque. 

Oui.  Des  sièges  pour  tous. 

(Basque  donne  des  sièges  et  sort.) 
(A  Alceste.) 

Vous  n'êtes  pas  sorti? 

ALCESTE. 

Non;  mais  je  veux,  madame, 
Ou  pour  eux,  ou  pour  moi,  faire  expliquer  votre  âme. 

•       CÉLIMÈNE. 

Taisez-vous. 

ALCESTE. 

Aujourd'hui  vous  vous  expliquereîÉ. 

CÉLIMÈNE. 

Vous  perdez  le  sens. 

ALCESTE. 

Point.  Vous  vous  déclarerez. 

CÉLIMÈNE. 

Ah! 

ALCESTE. 

Vous  prendrez  parti,     i  ;, , .  , 

CÉLIMÈNE. 

Vous  vous  moquez,  je  pense. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  vous  choisirez;  c'est  trop  de  patience.  '  '- 

CLITANDRE. 

Parbleu  !  je  viens  du  Louvre,  où  Cléonte,  au  levé, 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé. 
N'a-t-il  point  quelque  ami  qui  pût,  sur  ses  manières, 
D'un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières? 

CÉLIMÈNE. 

y  "  ■ . 

Dans  le  monde,  à  vrai  dire,  il  se  barbouille  fort  ;  '  -  -^ 

Partout  il  porte  un  air  qui  saute^aux  yeux  d'abord, 
Et,  lorsqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'absence,  ^       ■   ■' 

On  le  retrouve  encor  plus  plein  d'extravagance. 

ACASTE. 

Parbleu?  s'il  faut  parler  des  gens  extravagants, 
Je  viens  d'en  essuyer  un  dos  plus  fatigants; 
Damon  le  raisonneur,  qui  m'a,  ne  vous  déplaise, 
Une  heure,  au  grand  soleil,  Icnu  hors  de  ma  chaise. 
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CÉLIMÈNE. 

C'est  un  parleur  étrange,  et  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours; 
Dans  les  propos  qu'il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte. 
Et  ce  n'est  que  du  bruit,  que  tout  ce  qu'on  écoute. 

ÉLIANTE,  à  Philinte. 

Ce  début  n'est  pas  mal;  et,  contre  le  prochain 
La  conversation  prend  un  assez  bon  train. 

CLITANDRE. 

Timante  encor,  madame,  est  un  bon  caractère. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  de  la  tête  aux  pieds,  un  homme  tout  mystère 

Qui  vous  jette  en  passant  un  coup  d'œil  égaré,  ;_ 

Et,  sans  aucunejxfTaire,  est  toujours  affairé,  n/tt-*»/  ,t/^>y  A*»;; 

Tout  ce  qu'il  vous  débite^n  grimaces  abonde;  >f,<^/'    ■■ 

A  force  de  façon^,  il  assomme  le  monde;  ,'/-^j.s^-'^-    • 

Sans  cesse  il  a,  tout  bas,  pour  rompre  l'entretien,  ,^^ 

Un  secret  à  vous  dire,  et  ce  secret  n'est  rien;  y 

De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille,  '  ' 

Et,  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  à  l'oreille. 

ACASTE. 

EtGéralde,  madame? 

CÉLIMÈNE. 

0  l'ennuyeux  conteur! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur; 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse. 
Et  ne  cite  jamais  que  duc,  prince  ou  princesse; 
La  qualité  l'entcte;  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux,  d'équipage  et  de  chiens  : 
Il  tutaye,  en  parlant,  ceux  du  plus  haut  étage, 
Et  le  nom  de  monsieur  est  chez  lui  hors  d'usage. 

CLITANDRE.  <l,f^  U^^^'^  I 

On  dit  qu'avec  Bélise  il  est  du  dernier  bien.      '        u^)f^v*^''^ 

CÉLIMÈNE. 

Le  pauvre  esprit  de  femme,  et  le  sec  entretien  !  1     / 

Lorsqu'elle  vient  me  voir,  je  souffre  le  martyre  :  ,',  ^^'y>9^  f^ 

Il  faut  suersans  cesse  à  chercher  que  lui  dire. 

Et  la  stérilité  de  son  expression 

Fait  mourir  à  tous  coups  la  conversation. 

En  vain,  pour  attaquer  son  slupide  silence, 

De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  l'assistance; 
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Le  beau  temps  et  la  pluie,  et  le  froid  et  le  chaud, 
Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bientôt. 
Cependant  sa  visite,  assez  insupportable, 
Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable, 
Et  l'on  demande  l'heure,  et  l'on  bâille  vingt  fois, 
Qu'elle  grouille  aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois. 

ACASTE. 

Que  vous  semble  d'Adraste? 

CÉLIMÈNE. 

Ah!  quel  orgueil  extrême! 
C'est  un  homme  gonflé  de  l'amour  de  soi-même. 
Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour  : 
Contre  elle  il  fait  métier  de  pester  chaque  jour; 
Et  l'on  ne  donne  emploi,  charge,  ni  bénéfice, 
Qu'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fasse  injustice. 

CLITANDRE. 

Mais  le  jeune  Cléon,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Non  plus  honnêtes  gens,  que  dites-vous  de  lui? 

CÉLIMÈNE. 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite, 
Et  que  c'est  à  sa  table  à  qui  l'on  rend  visite. 

ÉLIANTE. 

Il  prend  soin  d'y  servir  des  mets  fort  délicats. 

CÉLIMÈNE. 

Oui;  mais  je  voudrais  bien  qu'il  ne  s'y  servît  pas: 
C'est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne. 
Et  qui  gâte,  à  mon  goût,  tous  les  repas  qu'il  donne. 

PHILINTE. 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis; 
Qu'en  dites-vous,  madame? 

CÉLIMÈNE. 

Il  est  de  mes  amis. 

PHILINTE. 

Je  le  trouve  honnête  homme,  et  d'un  air  assez  sage. 

CÉLIMÈNE.  _       '     y. 

Oui;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage.     •  ^^-j-^^^x'^^'C^ 

Il  est  guindé  sans  cesse;  et  dans  tous  ses  propos,    "^ 
On  voit  qu'il  se  travaille  à  dire  de  bons  mots. 
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Depuis  que  datis  la  tête  il  s'est  mis  d'être  habile, 
Rien  ne  touche  son  goût,  tant  il  est  difficile/^r 
Il  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit, 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit,       /Ali.'  ,*~ 
Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire,' ""^^  " 

Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire, 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps, 
Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 
Aux  conversations  môme  il  trouve  à  reprendre; 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre; 
Et,  les  deux  bras  croisés,  du  haut  de  son  esprit. 
Il  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 

ACASTE. 

Dieu  me  damne,  voilà  son  portrait  véritable. 

CLITANDRE,  à  Célimène. 

Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

ALCESTE. 

Allons,  ferme,  poussez,  mes  bons  amis  de  cour. 
Vous  n'en  épargnez  point,  et  chacun  a  son  tour  : 
Cependant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  ne  se  montre. 
Qu'on  ne  vous  voie,  en  hâte,  aller  à  sa  rencontre 
Lui  présenter  la  main,  et,  d'un  baiser  flatteur. 
Appuyer  les  serments  d'être  son  serviteur. 

CLITANDRE. 

Pourquoi  s'en  prendre  à  nous?  Si  ce  qu'on  dit  vous  blesse, 
Il  faut  que  le  reproche  à  madame  s'adresse. 

ALCESTE. 

Non,  morbleu!  c'est  à  vous;  et  vos  ris  complaisants 

Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants /k_r<'*^  ^  r 

Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 

Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie; 

Et  son  cœur  à  railler  trouverait  moins  d'appas. 

S'il  avait  observé  qu'on  ne  l'applaudit  pas. 

C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 

Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre. 

PHILINTE. 

Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  grand, 
Vous  qui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend? 

CÉLIMÈNE. 

Et  ne  faut-il  pas  bien  que  monsieur  contredise? 
A  la  commune  voix  veut-on  qu'il  se  réduise, 
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Et  qu'il  ne  fasse  pas  éclater  en  tous  lieux 

L'esprit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  cieux? 

Le  sentiment  d'aulrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire. 

il  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire; 

Et  penserait  paraître  un  homme  du  commun, 

Si  Ton  voyait  qu'il  fût  "de  l'avis  de  quelqu'un. 

L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes, 

Qu'il  prend  contre  lui-même  assez  souvent  les  armes. 

Et  ses  vrais  sentimens  sont  combattus  par  lui, 

Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 

ALCESTE. 

Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame,  c'est  tout  dire, 
Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire. 

PHILINTE. 

Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit  .? 

Se  gendarme'toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit,     '^' 
Et  que,  par  un  chagrin '^ue  lui-même  il  avoue,     . 
Il  ne  saurait  souffrir  qu'on  blâme  ni  qu'on  loue. 

ALCESTE. 

C'est  que  jamais,  morbleu  !  les  homnies  n'ont  raison. 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison, 
Et  que  je  vois  qu'ils  sont,  sur  toutes  les  affaires, 
Loueurs  impertinents,  ou  censeurs  téméraires. 

GÉLIMÈNE. 

Mais.... 

ALCESTE. 

Non,  madame,  non  :  quand  j'en  devrais  mourir, 
Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir; 
Et  l'on  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  âme 
Ce  grand  attachement  aux  défauts  qu'on  y  blâme. 

CLITANDRE. 

Pour  moi,  je  ne  sais  pas;  mais  j'avouerai  tout  haut 
Que  j'ai  cru  jusqu'ici  madame  sans  défaut. 

ACASTE. 

De  grâces  et  d'attraits  je  vois  qu'elle  est  pourvue; 
Mais  les  défauts  qu'elle  a  ne  frappent  point  ma  vue. 

ALCESTE. 

Ils  frappent  tous  la  mienne,  et,  loin  de  m'en  cacher. 
Elle  sait  que  j'ai  soin  de  les  lui  reprocher. 
Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  il  faut  qu'on  le  flatte. 
A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate  ; 
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Et  je  bannirais,  moi,  tous  ces  lâches  amants 
Que  je  verrais  soumis  à  tous  mes  sentimens, 
Et  dont,  à  tous  propos,  les  molles  complaisances 
Donneraient  de  l'encens  à  mes  extravagances. 

CÉLIMÈNE. 

Enfin,  s'il  faut  qu'à  vous  s'en  rapportent  les  cœurs,  . 

On  doit,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs, 
Et  du  parfait  amour  mettre  l'honneur  suprême 
A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime. 

ÉLIANTF. 

L'amour,  pour  l'ordinaire,  est  peu  fait  à  ces  lois. 

Et  l'on  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix. 

Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable, 

Et,  dans  l'objet  aimé,  tout  leur  devient  aimable; 

Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections. 

Et  savent  y  donner  de  favorables  noms. 

La  pâle  est  aux  jasmins  en  blancheur  comparable; 

La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable  ; 

La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté; 

La  grasse  est,  dans  son  port,  pleine  de  majesté! 

La  malpropre  sur  soi,  de  peu  d'attraits  chargée, 

Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée;  

La  géante  parait  une  déesse  aux  yeux;  /  iJU>'>*'''' 

Al:'    •     La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux;  '^f^ 
•^  "  L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne; 

(jj/Ç/J^^"         La  fourbe  a  de  l'esprit;  la  sotte  est  toute  bonne; 
"     ^  '  La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur; 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 

C'est  ainsi  qu'un  amant,  dont  l'ardeur  est  extrême, 

Aime  jusqu'aux  défauts  des  personnes  qu'il  aime. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  soutiens,  moi... 

CÉLIMÈNE. 

Brisons  là  ce  discours, 
Et  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours. 
Quoi!  vous  vous  en  allez,  messieurs? 

CLITANDRE  ET  ACASTE. 

Non  pas,  madame. 

ALCESTE. 

La  peur  de  leur  départ  occupe  fort  votre  âme. 
Sortez  quand  vous  voudrez,  messieurs  ;  mais  j'avertis 
Que  je  ne  sors  qu'après  que  vous  serez  sortis. 
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ACASTE. 

A  moins  de  voir  madame  en  être  importunée, 
Rien  ne  m'appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 

CLIT  ANDRE. 

Moi,  pourvu  que  je  puisse  être  au  petit  couché, 
Je  n'ai  point  d'autre  affaire  où  je  sois  attaché.      ^ 

CÉLIMÈNE,    à  Alceste. 

C'est  pour  rire,  je  crois. 

ALCESTE. 

Non,  en  aucune  sorte. 
Nous  verrons  si  c'est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte. 

SCÈNE  VI.  —  ALCESTE,  CÉLLMÉNE,  ÉLIANTE,  ACASTE, 
PHILINTE,  CLITANDRE,  BASQUE. 

BASQUE,  à  Alceste. 

Monsieur,  un  homme  est  là  qui  voudroit  vous  parler, 
Pour  affaire,  dit-il,  qu'on  ne  peut  reculer. 

ALCESTE. 

Dis-lui  que  je  n'ai  point  d'affaires  si  pressées. 

BASQUE. 

Il  porte  une  jaqucllc  à  grand'basques  plissées, 
Avec  du  dor  dessus. 

CÉLIMÈNE,   à  Alcesle. 

Allez  voir  ce  que  c'est, 
Ou  bien  faites-le  entrer, 

SCÈNE  VII.  —  ALCESTE,   CÉLIMÈNE,   ÉLIANTE,   ACASTE, 
PHILINTE,  CLITANDRE,  UN  GARDE  de  la  maréchaussée. 

ALCESTE,  alla  al  au  devant  du  garde. 

Qu'est  ce  donc  qu'il  vous  plail? 
Venez,  monsieur. 

LE  GARDE 
Monsieur,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

ALCESTE. 

Vous  pouvez  parler  haut,  monsieur,  pour  m'en  instruire. 
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LE  GARDE. 

Messieurs  les  maréchaux,  dont  j'ai  commandement, 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promptement, 
Monsieur. 

ALCESTE. 

Qui?  moi,  monsieur? 

LE  GARDE. 

Vous-même. 

ALCESTE. 

Et  pourquoi  faire? 

PHILINTE,  à  Alceste. 

C'est  d'Oronte  et  de  vous  la  ridicule  affaire. 

CÉLIMÈNE,    à  Philinte. 

Comment? 

PHILINTE. 

Oronte  et  lui  se  sont  tantôt  bravés 
Sur  certains  petits  vers,  qu'il  n'a  pas  approuvés; 
Et  l'on  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance  *. 

ALCESTE. 

Moi,  je  n'aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 

PHILINTE. 

Mais  il  faut  suivre  l'ordre  :  allons,  disposez-vous. 

'      ALCESTE.  ^1 

\  -  '  I  \   v' 

Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous? 
La  voix  de  ces  messieurs  me  condamnera-t-elle 
A  trouver  bons  les  vers  qui  l'ont  notre  querelle? 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit, 
Je  les  trouve  méchants. 

PHILINTE. 

Mais,  d'un  plus  doux  esprit... 
Ç  fj\r,(r^'  f\AC^  «^V"    •  ^  ;  ALCESTE. 
Je  n'en  démordrai  point;  les  vers  sont  exécrables. 

PHILINTE. 

Vous  devez  faire  voir  des  sentiments  traitables.  . 
Allons,  venez. 

I.  Les   maréchaux  de   France  formaient  un   tribunal    auquel    était    exclusivement 
réservée  la  connaissance  des  affaires  d'honneur  entre  les  gentilshommes. 
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ALCESTE. 

J'irai;  mais  rien  n'aura  pouvoir 
De  me  faire  dédire. 

PHILINTE. 

Allons  vous  faire  voir. 

ALCESTE. 

Hors  qu'un  commandement  exprès  du  roi  me  vienne, 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine. 
Je  soutiendrai  toujours,  morbleu!  qu'ils  sont  mauvais, 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

(A  Clitandre  et  à  Acaste,  qui  rient.) 

Par  la  sangbleu!  messieurs,  je  ne  croyais  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis! 

CÉLIMÈNE. 

Allez  vite  paraître 
Où  vous  devez. 

ALCESTE. 

J'y  vais,  madame,  et,  sur  mes  pas 
Je  reviens  en  ce  lieu,  pour  vider  nos  débats. 


ACTE  TROISIÈME 


SCENE  I.  —  CLITANDRE,  ACASTE. 

CLITANDRE. 

Cher  marquis,  je  te  vois  l'âme  bien  satisfaite  : 
Toute  chose  t'égaye,  et  rien  ne  t'inquiète. 
En  bonne  foi,  crois-tu,  sans  t'éblouir  les  yeux. 
Avoir  de  grands  sujets  de  paraître  joyeux? 

ACASTE. 

Parbleu!  je  ne  vois  pas,  lorsque  je  m'examine. 
Où  prendre  aucun  sujet  d'avoir  l'âme  chagrine 
J'ai  du  bien,  je  suis  jeune,  et  sors  d'une  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison; 
Et  je  crois,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race, 
Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe. 
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Pour  le  cœur,  dont  surtout  nous  devons  faire  cas, 

On  sait,  sans  vanité,  que  je  n'en  manque  pas; 

Et  Ton  m'a  vu  pousser  dans  le  monde  une  affaire 

D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. 

Pour  de  l'esprit,  j'en  ai  sans  doute;  et  du  bon  goût 

A  juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout; 

A  faire  aux  nouveautés,  dont  je  suis  idolâtre, 

Figure  de  savant,  sur  les  bancs  du  théâtre, 

Y  décider  en  chef,  et  faire  du  fracas 

A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  bas! 

Je  suis  assez  adroit;  j'ai  bon  air,  bonne  mine. 

Les  dents  belles,  surtout,  et  la  taille  fort  fine. 

Quant  à  se  mettre  bien,  je  crois,  sans  me  flatter, 

Qu'on  serait  mal  venu  de  me  le  disputer. 

Je  me  vois  dans  l'estime  autant  qu'on  y  puisse  être, 

Fort  aimé  du  beau  sexe,  et  bien  auprès  du  maître. 

Je  crois  qu'avec  cela,  mon  cher  marquis,  je  croi 

Qu'on  peut,  par  tout  pays,  être  content  de  soi. 

CLITANDRE. 

Oui.  Mais,  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  faciles, 
Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles? 

ACASTE. 

Moi?  Parbleu!  je  ne  suis  de  taille  ni  d'humeur 

A  pouvoir  d'une  belle  essuyer  la  froideur. 

C'est  aux  gens  mal  tournés,  aux  mérites  vulgaires, 

A  brûler  constamment  pour  des  beautés  sévères, 

A  languir  à  leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigueurs, 

A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs. 

Et  tâcher,  par  des  soins  d'une  très  longue  suite, 

D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mérite. 

Mais  les  gens  de  mon  air,  marquis,  ne  sont  pas  faits 

Pour  aimer  à  crédit,  et  faire  tous  les  frais. 

Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles. 

Je  pense.  Dieu  merci!  qu'on  vaut  son  prix  comme  elles, 

Que  pour  se  faire  honneur  d'un  cœur  comme  le  mien. 

Ce  n'est  pas  la  raison  qu'il  ne  leur  coûte  rien, 

Et  qu'au  moins,  à  tout  mettre  en  de  justes  balances, 

11  faut  qu'à  frais  communs  se  fassent  les  avances. 

CLITANDRE. 

Tu  penses  donc,  marquis,  être  fort  bien  ici? 

ACASTE. 

J'ai  quelque  lieu,  marquis,  de  le  penser  ainsi. 
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CLITANDRE. 

Crois-moi,  détache-toi  de  cette  erreur  extrême; 
Tu  te  flattes,  mon  cher,  et  t'aveugles  loi-même. 

ACASTE. 

Il  est  vrai,  je  me  flatte  et  m'aveugle  en  effet. 

CLITANDRE. 

Mais,  qui  te  fait  juger  ton  bonheur  si  parfait? 

ACASTE. 

Je  me  flatte. 

CLITANDRE. 

Sur  quoi  fonder  tes  conjectures? 

ACASTE. 

Je  m'aveugle. 

CLITANDRE. 

En  as-tu  des  preuves  qui  soient  sûres? 

ACASTE, 

Je  m'abuse,  te  dis-je. 

CLITANDRE. 

Est-ce  que  de  ses  vœux. 
Célimcne  t'a  fait  quelques  secrets  aveu.Y? 

ACASTE. 

Non,  je  suis  maltraité. 

CLITANDRE. 

Réponds-moi,  je  te  prie. 

ACASTE. 

le  n'ai  que  des  rebuts. 

CLITANDRE. 

Laissons  la  raillerie, 
Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  t'avoir  donné? 

ACASTE. 

Je  suis  le  misérable,  et  toi  le  fortuné; 

On  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande, 

Et,  quelqu'un  de  ces  jours,  il  faut  que  je  me  pende. 

CLITANDRE. 

0  ça,  veux-tu,  marquis,  pour  ajuster    os  vœux. 
Que  nous  tombions  d'accord  d'une  chose  tous  deuï? 
Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  cœur  de  Célimène, 

Molière.  I.  27 
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L  autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu, 
Et  le  délivrera  d'un  rival  assidu? 

ACASTE. 

Ah,  parbleu  !  tu  me  plais  avec  un  tel  langage, 
Et,  du  bon  de  mon  cœur  à  cela  je  m'engage 
Mais,  chut! 


SCENE  II.  —  CELIMENE,  ACASTE,  CLITANDRE. 

CÉLIMÈNE. 

Encore  ici? 

CLITANDRE. 

L'amour  retient  nos  pas. 

CÉLIMÈNE. 

Je  viens  d'ouïr  entrer  un  carrosse  là-bas: 
Savez-vous  qui  c'est"? 

CLITANDRE. 

Non. 
SCÈNE  III.  —  CÉLhMÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE,  BASQUE. 

BASQUE. 

Arsinoé,  madame, 
Monte  ici  pour  vous  voir. 

CÉLIMÈNE. 

Que  me  veut  cette  femme? 

BASQUE. 

Eliante  là-bas  est  à  l'entretenir. 

CÉLIMÈNE. 

De  quoi  s'avise-t-elle  et  qui  la  fait  venir? 

ACASTE. 

Pour  prude  consommée  en  tous  Heux  elle  passCj 
Et  l'ardeur  de  son  zèle... 

CÉLIMÈNE. 

Oui,  otii,  franche  grimace; 
Dans  l'âme  elle  est  du  monde  ;  et  ses  soins  tentent  tout 
Pour  accrocher  quelqu'un,  sans  en  venir  à  bout. 
Elle  ne  saurait  voir  qu'avec  un  œil  d'envie 
Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie; 
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Et  son  triste  mérite,  àbâhdbnHé  de  tous, 

Contre  le  siècle  avéUgle  est  toiijbUrS  en  cùurl'oiix. 

Elle  tâche  à  couvrir  d'un  faux  Yoile  de  pt-iide 

Ce  que  chez  elle  on  voit  d'aiTreusê  sdlitiidë; 

Et,  pour  sauver  l'hohtieur  Ûé  ses  faibles  appas, 

Elle  attache  du  crime  au  poUvoli-  qu'ils  n'ont  pas. 

Cependant  un  amant  plairait  fol-t  â  là  dame, 

Et  même,  pour  Alcéste,  elle  à  lehdl'esse  d'âmë. 

Ce  qu'il  me  rend  de  Soins  ouli-ctgë  se§  attraits. 

Elle  veut  que  ce  SOit  un  vol  qiie  je  lUi  fais; 

Et  son  jaloux  dépit,  qu'àVec  [jéiiie  elle  cache. 

En  tous  endroits  sous  maiiî,  cotltrfe  tilbi  se  flêtâchè. 

Enfin,  je  n'ai  rien  vu  de  si  sot  à  riîoil  gi'é; 

Elle  est  impertinente  au  sùprêfhe  degré, 

Et... 


SCENE  IV.  —  ARSINOE;  CELIMENE,  CLITANDRE,  ACASTE. 

CÉLIMÈNÈ. 

Ah!  quel  heureux  sort  en  ce  lieu  vous  amène? 
Madame,  sans  rriehtir,  j'étais  de  vous  en  peine. 

ARSINOÉ; 

Je  viens  pour  quelque  avis  que  j'ai  crU  vbus  devoir. 

CÉLIMÈNE. 

Ah!  mon  Dieu!  que  je  suis  contente  de  vous  voir! 

(Clitandre  et  Acaste  sortent  en  riant.) 

SCÈNE  V.  —  ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE. 

ARSINOÉ. 

Leur  départ  ne  pouvait  plus  àpropbs  se  faire. 

CÊLIMÉNÉ. 

Voulons-noils  nous  asseoir? 

ARSINOÉ. 

Il  n'est  pas  nécessaire. 
Madame,  l'amitié  doit  surtout  éclater 
Aux  choses  qui  le  plus  rioiis  peuvent  importer; 
Et,  comme  il  h'eii  est  point  de  plus  grande  importance 
Que  celles  de  riiohneui"  et  de  la  bienséance, 
Je  viens,  par  un  avis  qui  tbiiChc  votre  honneur, 
Témoigner  l'attlitiê  ^uê  pour  votis  a  mon  cœur. 
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flier  j'étais  chez  des  gens  de  vertu  singulière, 

Où,  sur  vous,  du  discours  on  tourna  la  matière; 

Et  là,  votre  conduite,  avec  ses  grands  éclats, 

Madame,  eut  le  malheur  qu'on  ne  la  loua  pas. 

Cette  foule  de  gens  dont  vous  souffrez  visite. 

Votre  galanterie,  et  les  bruits  qu'elle  excita, 

Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu'il  n'aurait  fallu, 

Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eusse  voulu. 

Vous  pouvez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prendre , 

Je  fis  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre. 

Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention, 

Et  voulus  de  votre  âme  être  la  caution, 

Mais  vous  savez  qu'il  est  des  choses  dans  la  vie 

Qu'on  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  en  ait  envie; 

Et  je  me  vis  contrainte  à  demeurer  d'accord 

Que  l'air  dont  vous  vivez  vous  faisait  un  peu  tort; 

Qu'il  prenait  dans  le  monde  une  méchante  face  ; 

Qu'il  n'est  conte  fâcheux  que  partout  on  n'en  fasse. 

Et  que,  si  vous  vouhez,  tous  vos  déportements 

Pourraient  moins  donner  prise  aux  mauvais  jugcmenis. 

Non  que  j'y  croie  au  fond  l'honnêteté  blessée; 

Me  préserve  le  ciel  d'en  avoir  la  pensée  ! 

Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi, 

Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 

Madame,  je  vous  crois  l'âme  trop  raisonnable 

Pour  no  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 

Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 

D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

CÉLIMÈNE. 

Madame,  j'ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre; 
Un  tel  avis  m'oblige,  et  loin  de  le  riial  prendre, 
J'en  prétends  reconnaître  à  l'instant  la  faveur. 
Par  un  avis  aussi  qui  touche  votre  honneur; 
Et,  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie 
En  m'apprenant  les  bruits  que  de  moi  l'on  publie, 
Je  veux  suivre,  à  mon  tour,  un  exemple  si  doux. 
En  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous. 
En  un  lieu,  l'autre  jour,  où  je  faisais  visite, 
Je  trouvai  quelques  gens  d'un  très  rare  mérite. 
Qui,  parlant  des  vrais  soins  d'une  âme  qui  vit  bien, 
Firent  tomber  sur  vous,  madame,  l'entretien. 
Là,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle  : 
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Cette  affectation  d'un  grave  extérieur, 

Vos  discours  éternels  de  sagesse  et  d'honneur, 

Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'indécence 

Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence. 

Cette  hauteur  d'estime  où  vous  êtes  de  vous, 

Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jetez  sur  tous. 

Vos  fréquentes  leçons  et  vos  aigres  censures 

Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures  ; 

Tout  cela,  si  je  puis  vous  parler  franchement, 

Madame,  fut  blâmé  d'un  commun  sentiment. 

A  quoi  bon,  disaient-ils,  cette  mine  modeste, 

Et  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste? 

Elle  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier  point; 

Mais  elle  bat  ses  gens  et  ne  les  paye  point. 

Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  zèle  ; 

Mais  elle  met  du  blanc  et  veut  paraître  belle. 

Elle  fait  des  tableaux  couvrir  les  nudités  ; 

Mais  elle  a  de  l'amour  pour  les  réalités. 

Pour  moi,  contre  chacun,  je  pris  votre  défense, 

Et  leur  assurai  fort  que  c'était  médisance; 

Mais  tous  les  sentiments  combattirent  le  mien, 

Et  leur  conclusion  fut  que  vous  feriez  bien 

De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres. 

Et  de  vous  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vôtres; 

Qu'on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps 

Avant  que  de  songer  à  condamner  les  gens; 

Qu'il  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 

Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  faire  ; 

Et  qu'encor  vaut-il  mieux  s'en  remettre,  au  besoin, 

A  ceux  à  qui  le  ciel  en  a  commis  le  soin. 

Madame,  je  vous  crois  aussi  trop  raisonnable, 

Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable. 

Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 

D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

ARSINOÉ. 

A  quoi  qu'en  reprenant  on  soit  assujettie, 
Je  ne  m'attendais  pas  à  celte  repartie, 
Madame;  et  je  vois  bien,  par  ce  qu'elle  a  d'aigreur, 
Que  mon  sincère  avis  vous  a  blessée  au  cœur. 

CÉLIMÈNE. 

Au  contraire,  madame  ;  et,  si  l'on  était  sage, 
Ces  avis  mutuels  seraient  mis  en  usage. 


k22  LE   MISANTHROPE 

On  détruirait  par  là,  traitant  de  bonne  foi, 

Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  pour  soi. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'avec  le  même  zèle 

Nous  ne  continuions  cet  office  fidèle. 

Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire,  entre  nous, 

Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi,  moi  de  vous. 

ARSINOÉ. 

Ah!  madame,  devons  je  iie  puis  rien  entendre; 
C'est  en  moi  que  Ton  peut  trouver  fqrt  à  reprendre. 

GÉLIMÈNE. 

Madame,  on  peut,  je  crois,  louer  et  blâmer  tout; 
Et  chacun  a  raison  suivant  l'âge  ou  le  guûl. 
Il  est  une  saison  pour  la  galanterie; 
Il  en  est  une  aussi  propre  à  la  pruderie. 
On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti, 
Quand  de  nos  jeunes  ans  réclat  est  amorti; 
Cela  sert  à  couvrir  de  fâcheuses  disgrâces. 
Je  ne  dis  pas  qu'un  jour  je  ne  suive  vos  traces  : 
L'âge  amènera  tout,  et  ce  n'est  pas  le  temps. 
Madame,  comme  on  sait,  d'être  prude  à  vingt  ans. 

ARSINOÉ. 

Certes,  vous  vous  targuez  d'un  bien  faible  avap^age, 
Et  vqus  faites  sonner  terriblement  yotre  âge. 
Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourrait  avoir 
N'est  pas  un  si  grand  cas  pour  s'en  tant  prévaloir;  . 
Et  je  ne  sais  pourquoi  votre  ânie  jainsi  s'ernportg, 
Madame,  à  me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 

GÉLIMÈNE. 

Et  moi,  je  ne  sais  pas,  madame,  aussi  pourquoi 

On  vous  voit  en  tous  lieux  vous  déchainer  sur  moi. 

Faut-il  de  vos  chagrins  sans  cesse  à  moi  vous  prendre? 

Et  puis-je  mais  des  soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre  ? 

Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  l'amour, 

Et  si  l'on  continue  à  m'olîrir  chaque  jour 

Des  vœux  que  votre  cœur  peut  souhaiter  qu'on  m'ôte. 

Je  n'y  saurais  que  faire,  et  ce  n'est  pas  ma  faute: 

Vous  avez  le  champ  libre,  et  je  n'empêche  pas 

Que  pour  les  attirer  vous  n'ayez  des  appas. 

ARSINOÉ. 

Hélas!  et  croyez-vous  que  l'on  se  mette  en  peine 
De  ce  nombre  d'amants  dont  vous  faites  la  vaine? 
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Et  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  de  juger 

A  quel  prix  aujourd'hui  l'on  peut  les  engager? 

Pensez-vous  faire  croire,  à  voir  comme  tout  roule, 

Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foule  ? 

Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d'un  honnête  amour, 

Et  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  cour? 

On  ne  s'aveugle  point  par  Ae  vaines  défaites; 

Le  monde  n'est  point  dupe;  et  j'en  vois  qui  sont  faites 

A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments, 

Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  point  d'amants; 

Et  de  là  nous  pouvons  tirer  des  conséquences. 

Qu'on  n'acquiert  point  leurs  cœurs  sans  de  grandes  avances, 

Qu'aucun,  pour  nos  beaux  yeux,  n'est  notre  soupirant, 

Et  qu'il  faut  acheter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend. 

Ne  vous  enflez  donc  point  d'une  si  grande  gloire 

Pour  les  petits  brillants  d'une  faible  victoire; 

Et  corrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas, 

De  traiter  pour  cela  les  gens  de  haut  en  bas. 

Si  nos  yeux  enviaient  les  conquêtes  des  vôtres. 

Je  pense  qu'on  pourrait  faire  comme  les  autres, 

Ne  se  point  ménager,  et  vous  faire  bien  voir 

Que  l'on  a  des  amants  quand  on  en  veut  avoir. 

CÉLIMÈNE. 

Ayez-en  donc,  madame,  et  voyons  cette  affaire  ; 
Par  ce  rare  secret  efforcez-vous  de  plaire  ; 
Et  sans... 

ARSINOÉ. 

Brisons,  madame,  un  pareil  entretien; 
Il  pousserait  trop  lom  votre  esprit  et  le  mien  ; 
Et  j'aurais  pris  déjà  le  congé  qu'il  faut  prendre. 
Si  mon  carrosse  encor  ne  m'obligeait  d'attendre. 

CÉLIMÈNE. 

Autant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter, 
Madame,  et,  là-dessus,  rien  ne  doit  vous  hâter. 
Mais,  sans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie. 
Je  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie; 
Et  monsieur,  qu'à  propos  le  hasard  fait  venir, 
Remplira  mieux  ma  place  à  vous  entretenir. 

SCÈNE  VI.  —  ALCESTE,    CÉLIMÈNE,  ARSINOÉ 

CÉLIMÈNE. 

Alcesle,  il  faut  que  j'aille  écrire  un  mot  de  lettre, 
Que,  sans  me  faire  tort,  je  ne  saurais  remettre. 
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Soyez  avec  madame;  elle  aura  la  bonté 
D'excuser  aisément  mon  incivilité. 


SCÈNE  VIT.  —  ALCESTE,  ARSINOE. 

ARSINOÉ. 

Vous  voyez,  elle  veut  que  je  vous  entrelienne, 

Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne; 

Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvaient  m'ollrir  rien 

Qui  me  fût  plus  charmant  qu'un  pareil  entretien. 

En  vérité,  les  gens  d"un  mérite  sublime 

Entraînent  de  chacun  et  l'amour  et  rostimc; 

Et  le  vôtre,  sans  doute,  a  des  charmes  secrets 

Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  intérêts. 

Je  voudrais  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 

A  ce  que  vous  valez  rendit  plus  de  justice: 

Vous  avez  à  vous  plaindre;  et  je  suis  en  courroux, 

Quand  je  vois  chaque  jour  qu'on  ne  fait  rien  pour  vous. 

ALCESTE. 

Moi,  madame?  Et  sur  quoi,  pourrais-je  en  rien  prétendre? 
Quel  service  à  l'État  est-ce  qu'on  m'a  vu  rendre? 
Qu'ai-je  fait,  s'il  vous  plaît,  de  si  brillant  de  soi. 
Pour  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  fait  rien  pour  moi? 

ARSINOÉ. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices, 

N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  services. 

Il  faut  l'occasion  ainsi  que  le  pouvoir  ; 

Et  le  mérite  enfin  que  vous  nous  faites  voir 

Devrait... 

ALCESTE. 

Mon  Dieu!  laissons  mon  mérite,  de  grâce; 
De  quoi  voulez-vous  là  que  la  cour  s'embarrasse? 
Elle  aurait  fort  à  faire,  et  ses  soins  seraient  grands 
D'avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

ARSINOÉ. 

Un  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même  : 
Du  vôtre  en  bien  des  lieux  on  fait  un  cas  extrême; 
Et  vous  saurez  de  moi  qu'en  deux  fort  bons  endroits 
Vous  fiâtes  hier  loué  par  des  gens  d'un  grand  poids. 

ALCESTE. 

Eh!  madame,  l'on  loue  aujourd'hui  tout  le  monde, 
Et  le  siècle  par  là  n'a  rien  qu'on  ne  confonde; 


ACTE   Ilî,    SCÈNE  VII  425 

Tout  est  d'un  grand  mérite  également  doué, 
Ce  n'est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loué; 
D'éloges  on  regorge,  à  la  tête  on  les  jette, 
Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

ARSINOÉ. 

Pour  moi  je  voudrais  bien  que.  pour  vous  montrer  mieux. 
Une  charge  à  la  cour  vous  pût  frapper  les  yeux. 
Pour  peu  que  d'y  songer  vous  nous  fassiez  les  mines, 
On  peut,  pour  vous  servir  remuer  des  machines, 
Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emploierai  pour  vous, 
Qui  vous  feront  à  tout  un  chemin  assez  doux. 

ALCESTE. 

Et  que  voudriez-vous,  madame,  que  j'y  fisse? 

L'humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m'en  bannisse; 

Le  ciel  ne  m'a  point  fait,  en  me  donnant  le  jour. 

Une  âme  compatible  avec  l'air  de  la  cour. 

Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  nécessaires 

Pour  y  bien  réussir  et  faire  mes  affaires. 

Etre  franc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent; 

Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant; 

Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pense 

Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 

Hors  de  la  cour,  sans  doute,  on  n'a  pas  cet  appui 

Et  ces  titres  d'honneur  qu'elle  donne  aujourd'hui; 

Mais  on  n'a  pas  aussi,  perdant  ces  avantages. 

Le  chagrin  de  jouer  de  fort  sots  personnages; 

On  n'a  point  à  souffrir  mille  rebuts  cruels, 

On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels, 

A  donner  de  l'encens  à  madame  une  telle, 

El  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle. 

ARSINOÉ. 

Laissons,  puisqu'il  vous  plaît,  ce  chapitre  de  cour; 

Mais  il  faut  que  mon  cœur  vous  plaigne  en  votre  amour; 

Et,  pour  vous  découvrir  là-dessus  mes  pensées. 

Je  souhaiterais  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 

Vous  méritez,  sans  doute,  un  sort  beaucoup  plus  doux, 

Et  celle  qui  vous  charme  est  indigne  de  vous. 

ALCESTE. 

Mais  en  disant  cela,  songez-vous,  je  vous  prie, 
Que  cette  personne  est,  madame,  votre  amie? 
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ARSINOÉ. 

Oui.  Mais  ma  conscience  est  blessée  en  effet 

De  souffrir  plus  longtemps  le  tort  que  l'on  vous  fait; 

L'état  où  je  vous  vois  afilige  trop  mon  àme, 

Et  je  vous  donne  avis  qu'on  trahit  votre  flamme. 

ALCESTE. 

C'est  me  montrer,  madame,  un  tendre  mouvement, 
Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant! 

"ARSINQÉ. 

Oui,  toute  mon  amie,  elle  est  et  je  la  nomme 
Indigne  d'asservir  le  cœur  d'un  galant  homme; 
Et  le  sien  n'a  pour  vous  que  de  feintes  douceurs. 

ALCESTE. 

Cela  se  peut,  madame,  on  ne  voit  pas  les  cœurs; 
Mais  votre  charité  se  serait  bien  passée 
De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée. 

ARSINOÉ. 

Si  vous  ne  voulez  pas  être  désabusé, 

Il  faut  ne  vous  rien  dire,  il  est  assez  aisé. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  sur  ce  sujet  quoi  que  l'on  nous  expose, 
Les  doutes  sont  fâcheux  plus  que  toute  autre  chose: 
Et  je  voudrais,  pour  moi,  qu'on  ne  me  fit  savoir 
Que  ce  qu'avec  clarté  l'on  peut  me  faire  voir. 

ARSINOÉ. 

Hé  bien!  c'est  assez  dit;  et,  sur  cette  matière 

Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 

Oui,  je  veux  que  de  tout  vos  yeux  vous  fassent  foi. 

Donnez-moi  seulement  la  main  jusque  chez  moi; 

Là,  je  vous  ferai  voir  une  preuve  fidèle 

De  l'infidélité  du  cœur  de  votre  belle  ; 

Et,  si  pour  d'autres  yeux  le  vôtre  peut  brîiler, 

On  pourra  vous  pffrir  de  quoi  vous  çoRSoIep. 
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ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I.  —  ÉLIANTE,  PHILINTE. 

PHILINTE. 

Non,  l'on  a,  pas  vu  d'âme  à  manier  si  dure. 

Ni  d'accommodement  plus  pénible  à  conclure  : 

En  vain  de  tous  côtés  on  l'a  voulu  tourner. 

Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  l'entraîner; 

Et  jamais  différend  si  bizarre,  je  pense. 

N'avait  de  ces  messieurs  occupé  la  prudence. 

«  Non,  messieurs,  disait-il,  je  ne  me  dédis  point, 

Et  tomberai  d'accord  de  tout,  hors  de  ce  point. 

De  quoi  s'offense-t-il?  et  que  veut-il  rne  dire? 

Y  va-t-il  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire? 

Que  lui  fait  mon  avis  qu'il  a  pris  de  travers? 

On  peut  être  honnête  homme  et  faire  mal  des  vers  : 

Ce  n'est  point  à  l'honneur  que  touchent  ces  matières. 

Je  le  tiens  galant' homme  en  toutes  les  manières. 

Homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  cœur, 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  fort  méchant  auteur. 

Je  louerai,  si  l'on  veut,  son  train  et  sa  dépense. 

Son  adresse  à  cheval,  aux  armes,  à  la  danse; 

Mais,  pour  louer  ses  vers,  je  suis  son  serviteur; 

Et,  lorsque  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  bonheur 

On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie, 

Qu'on  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.  » 

Enfin  toute  la  grâce  et  l'accommodement 

Où  s'est  avec  effort  plié  son  sentiment, 

C'est  de  dire,  croyant  adoiicir  bien  son  style  : 

4  Monsieur,  je  suis  fâché  d'être  si  difficile. 

Et,  pour  l'amour  de  vous,  je  voudrais  de  bon  cpeur, 

Avoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur,  s 

Et  dans  une  embrassade,  on  leur  a,  pour  conclure, 

Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

ÉLIANTE. 

Dans  ses  façons  d'agir  il  est  fort  singulier, 
Mais  j'en  fais,  je  l'avoue,  un  cas  particulier, 
Et  la  sincérité  dont  son  âme  se  pique 
A  quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'héroïque. 
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C'est  une  vertu  rare  au  siècle  d'aujourd'hui, 
Et  je  la  voudrais  voir  partout  comme  chez  lui. 

PHILINTE. 

Pour  moi,  plus  je  le  vois,  plus  surtout  je  m'étonne 
De  cette  passion  où  son  coeur  s'abandonne. 
De  l'humeur  dont  le  ciel  a  voulu  le  former, 
Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer; 
Et  je  sais  moins  encor  comment  votre  cousine 
Peut  être  la  personne  où  son  penchant  l'incline. 

ÉLIANTE. 

Cela  fait  assez  voir  que  l'amour,  dans  les  cœurs, 
N'est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeurs; 
Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies 
Dans  cet  exemple-ci  se  trouvent  démenties. 

PHILINTE. 

Mais  croyez-vous  qu'on  l'aime,  aux  choses  qu'on  peut  voir? 

ÉLIANTE. 

C'est  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir. 
Comment  pouvoir  juger  s'il  est  vrai  qu'elle  l'aime? 
Son  cœur  de  ce  qu'il  sent  n'est  pas  bien  sûr  lui-même; 
II  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien, 
Et  croit  aimer  aussi  parfois,  qu'il  n'en  est  rien. 

PHILINTE. 

Je  crois  que  notre  ami,  près  de  celle  cousine, 

Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine; 

Et  s'il  avait  mon  cœur,  à  dire  vérité. 

Il  tournerait  ses  vœux  tout  d'un  autre  côté, 

Et  par  un  choix  plus  juste,  on  le  verrait,  madame, 

Profiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  âme. 

ÉLIANTE. 

Pour  moi.  je  n'en  fais  point  de  façons,  et  je  croi 
Qu'on  doit,  sur  de  tels  points,  être  de  bonne  foi. 
Je  ne  m'oppose  point  à  toute  sa  tendresse; 
Au  contraire,  mon  cœur  pour  elle  s'intéresse; 
Et  si  c'était  qu'(à  moi  la  cliose  pût  tenir. 
Moi-même,  à  ce  qu'il  aime,  on  me  verrail  l'unir. 
Mais,  si  dans  un  tel  choix,  comme  tout  se  peut  faire, 
Son  amour  éprouvait  quelque  destin  contraire. 
S'il  fallait  que  d'un  autre  on  couronnât  les  feux, 
Je  pourrais  me  résoudre  à  recevoir  ses  vœux; 
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Et  le  refus  souffert  en  pareille  occurrence 
Ne  mi'y  ferait  trouver  aucune  répugnance. 

PIIILINTE. 

Et  moi,  de  mon  côté,  je  ne  m'oppose  pas, 
Madame,  à  ces  bontés  qu'ont  pour  lui  vos  appas; 
Et  lui-même,  s'il  veut,  il  peut  bien  vous  instruire 
De  ce  que  là-dessus  j'ai  pris  soin  de  lui  dire. 
Mais  si,  par  un  hymen  qui  les  joindrait  eux  deux. 
Vous  étiez  hors  d'état  de  recevoir  ses  vœux, 
Tous  les  miens  tenteraient  la  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  âme  lui  présente  : 
Heureux  si,  quand  son  cœur  s'y  pourra  dérober, 
Elle  pouvait  sur  moi,  madame,  retomber. 

ÉLIANTE. 

Vous  vous  divertissez,  Philinte. 

PHILINTE. 

Non,  madame, 
Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  âme. 
J'attends  l'occasion  de  m'offrir  hautement, 
Et  de  tous  mes  souhaits  j'en  presse  le  moment. 

SCÈNE  II.  —  ALCESTE,  ÉLIANTE,  PHILINTE. 

ALCESTE. 

Ah  !  faites-moi  raison,  madame,  d'une  offense 
Qui  vient  de  triomphe?  de  toute  ma  constance. 

ÉLIANTE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-vous  qui  vous  puisse  émouvoir? 

ALCESTE. 

J'ai  ce  que,  sans  mourir,  je  ne  puis  concevoir. 

Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature 

Ne  m'accablerait  pas  comme  cette  aventure. 

C'en  est  fait....  Mon  amour....  Je  ne  saurais  parler. 

ÉLIANTE. 

Que  votre  esprit  un  peu  tâche  à  se  rappeler. 

ALCESTE. 

0  juste  ciel!  Faut-il  qu'on  joigne  à  tant  de  grâces 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  basses! 

ÉLIANTE. 

Mais  encor,  qui  vous  peut...? 


439  LE   MISANTHROPE 

ALCESTE. 

Ah!  tout  est  ruiné; 
Je  suis,  je  suis  trahi,  je  suis  assassiné. 
Célimène...  Eût-on  pu  croire  celle  nouvelle? 
Célimène  me  trornpe  et  n'est  qu'une  infidèle. 

ÉLIANTE. 

Avez-vous,  pour  le  croire,  un  juste  fondement? 

PHILINTE. 

Peut-être  est-ce  un  soupçon  conçu  légèrement; 

Et  votre  esprit  jaloux  prend  parfois  des  chimères... 

ALCESTE. 

Ah,  morbleu!  iriêlez-vous,  motisieur  de  rds  affaires. 

(A  Eliante.) 

C'est  de  sa  trahison  n'être  que  trop  certain, 
Que  ravoir,  dans  ma  poche,  écrite  de  sa  main. 
Oui,  madanie,  une  leltre  écrite  pourOronte 
A  produit  à  mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte; 
Oronte,  dont  j'ai  cru  qu'elle  fuyait  les  soins, 
Et  que  de  mes  rivaux  je  redoutais  le  moins. 

PHILINTE; 

Une  lettre  peut  bien  tromper  par  l'apparence, 
Et  n'est  pas  quelquefois  si  coupable  qu'on  pensé. 

ALCESTE. 

Monsieur,  encore  un  coup,  laissez-moi,  s'il  vous  plait. 
Et  ne  prenez  souci  que  de  votre  intérêt; 

ÉLIANTE. 

Vous  devez  modérer  vos  transports,  et  l'outrage..; 

ALGESTE. 

Madame,  c'est  à  vous  qu'appartient  cet  ouvrage; 
C'est  à  vous  que  mon  coeur  a  recours  aujourd'hui 
Pour  pouvoir  s'affranchir  de  son  cuisant  ennui; 
Vengez-moi  d'une  ingrate  et  perfide  parente 
Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  constante; 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  faire  horreur. 

ÉLIANTE. 

Moi,  vous  venger?  Comrtiehl? 

ALCESTE. 

En  recevant  rnon  coeur. 
Acceptez-le,  madame,  au  lieu  de  Tinlidèle  : 
C'est  par  là  que  je^uis  prendre  vengeance  d'elle  j 
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Et  je  la  veux  punir  par  lés  sincères  vœux, 
Par  le  profond  amour,  les  soins  respectueux^ 
Les  devoirs  empressés  et  l'assidu  service 
Dont  ce  cœur  va  vous  faire  un  ardent  sacnfioe. 

ÉLIANTÉ. 

Je  compatisj  sans  doute^  à  ce  que  vous  souffrez^ 

Et  ne  méprise  point  le  cœur  que  vous  m'offrez  ; 

Mais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense, 

Et  vous  pourrez  quitter  ce  désir  de  vengeance. 

Lorsque  l'injure  part  d'un  objet  plein  d'appas. 

On  fait  force  desseins  qu'on  n'exécute  pas; 

On  a  beau  voir,  pour  rompre,  une  raison  puissante. 

Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente  ; 

Tout  le  mal  qu'on  lui  veut  se  dissipe  aisément, 

Et  l'on  sait  ce  que  c'est  qu'un  courroux  d'un  amailt. 

ALCESTE. 

Non,  non,  madame,  iion.  L'offense  est  trop  mortelle. 
11  n'est  point  dé  retbiii',  et  je  romps  avec  elle; 
Rieh  ne  saurait  changer  lé  dessein  que  j'en  fais, 
Et  je  mé  punirais  de  l'ëstiîTier  jamais. 
La  voici.  Mon  courroUx  redoublé  à  cette  approche; 
Je  vais  de  sa  iloirceur  lui  faire  un  vif  reproche. 
Pleinement  la  cotlfbildre,  et  vous  JDortéi^  après 
Un  cœur  tout  dégagé  dé  ses  tromjDeurs  attraits. 


SCÈNE  III.  —  CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

ALCESTE,  à  part. 

0  ciel!  de  mes  transports  puis-je  être  ici  le  maître? 

CÉLIMÈNE. 

Ouais!  Quel  est  donc  le  trouble  où  je  vous  vois  pai-àitre? 
Et  que  me  veulent  dire,  et  ces  soupirs  poussés, 
Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez? 

ALCÈSTÈ. 

Que  toutes  les  horfeui-s  dont  Une  ânle  est  capable 
A  vos  déloyautés  n'oiit  rien  dé  comparable  ; 
Que  le  sort,  les  démons^  et  le  ciel  en  courroux, 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous: 

CÉLIMÈNE. 

Voilà  certainement  des  douceurs  que  j'admire. 
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ALCESTE. 

Ah!  né  plaisantez  point,  il  n'est  pas  temps  de  rire  : 

Rougissez  bien  plus  tôt,  vous  en  avez  raison; 

Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 

Voilà  ce  que  marquaient  les  troubles  de  mon  âme: 

Ce  n'était  pas  en  vain  que  s'alarmait  ma  flamme  ; 

Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvait  odieux, 

Je  cherchais  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux; 

Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre, 

Mon  astre  me  disait  ce  que  j'avais  à  craindre. 

Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé, 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance, 

Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur, 

Que  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendance, 

Et  que  toute  âme  est  libre  à  nommer  son  vainqueur. 

Aussi  ne  trouverais-je  aucun  sujet  de  plainte, 

Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte; 

Et,  rejetant  mes  vœux  dès  le  premier  abord. 

Mon  cœur  n'aurait  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort. 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie, 

C'est  une  trahison,  c'est  une  perfidie, 

Qui  ne  saurait  trouver  de  trop  grands  châtiments; 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 

Oui,  oui,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage, 

Je  ne  suis  plus  à  moi,  je  suis  tout  à  la  rage  : 

Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez. 

Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés; 

Je  cède  aux  mouvements  d'une  juste  colère, 

Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

CÉUMÈNE. 

D'où  vient  donc,  je  vous  prie,  un  tel  emportement? 
Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement? 

ALCESTE. 

Oui,  oui,  je  l'ai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue 
J'ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue, 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

CÉLLMÈNE. 

De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre? 

ALCESTE. 

Ah!  que  ce  cœur  est  double,  et  sait  bien  l'art  de  feindre} 


ACTE   IV,   SCÈNE   III  433 

Mais,  pour  le  mettre  à  bout,  j'ai  des  moyens  tout  prêts. 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connaissez  vos  traits; 
Ce  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre, 
Et,  contre  ce  témoin  on  n'a  rien  à  répondre. 

CÉLIMÈNE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit? 

ALCESTE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit  t 

CÉLIMÈNE. 

Et  par  quelle  raison  faut-il  que  j'en  rougisse? 

ALCESTE. 

Quoi!  vous  joignez  ici  l'audace  à  l'artifice? 

Le  désavouerez-vous  pour  n'avoir  point  de  seing? 

CÉLLMÈNE 

Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main? 

ALCESTE 

Et  vous  le  pouvez  voir,  sans  demeurer  confuse 
Du  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse? 

CÉLIMÈNE 

Vous  êtes,  sans  mentir,  un  grand  extravagant. 

ALCESTE. 

Quoi?  vous  bravez  ainsi  ce  témoin  convaincant? 
Et  ce  qu'il  m'a  fait  voir  de  douceur  pour  Croate, 
N'a  donc  rien  qui  m'outrage,  et  qui  vous  fasse  honte? 

CÉLIMÈNE. 

Oronte!  Qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui? 

ALCESTE. 

Les  gens  qui  dans  mes  mains  l'ont  remise  aujourd'hui. 
Mais  je  veux  consentir  qu'elle  soit  pour  un  autre  : 
Mon  cœur  en  a-t-il  moins  à  se  plaindre  du  vôtre? 
En  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  effet? 

CÉLLMÈNE. 

Mais  si  c'est  une  femme  à  qui  va  ce  billet, 

En  quoi  vous  blesse-t-il,  et  qu'a-t-il  de  coupable? 

ALCESTE 

Ah!  le  détour  est  bon,  et  l'excuse  admirable! 
Je  ne  n'attendais  pas,  je  l'avoue,  à  ce  trait; 
Et  me  voilà,  par  là,  convaincu  tout  à  fait. 

28 
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Osez-vous  recourir  à  ces  ruses  grossières? 
El  croj'ez-vous  les  gens  si  privés  de  lumières  ? 
Voyons,  voyons  un  peu  par  quel  biais,  de  quel  air 
Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair; 
Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 
Tous  les  mois  d'un  billet  qui  montre  tant  de  flamme? 
Ajustez,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi, 
Ce  que  je  m'en  vais  lire... 

GÉLIMÈNE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 
Je  vous  trouve  plaisant  d'user  d'un  tel  empire, 
Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m'osez  dire! 

ALCESTE. 

Non,  non,  sans  s'emporter,  prenez  un  peu  souci 
De  me  justifier  les  termes  que  voici. 

CÉLIMÈNE. 

Non,  je  n'en  veux  rien  faire;  et,  dans  cette  occurrence, 
Tout  ce  que  vous  croirez  m'est  de  peu  d'importance. 

ALCESTE. 

De  grâce,  montrez-moi,  je  serai  satisfait, 
Qu'on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  billet. 

CÉLIMÈNE. 

Non,  il  est  pour  Oronte,  et  je  veux  qu'on  le  croie. 
Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie, 
J'admire  ce  qu'il  dit,  j'estime  ce  qu'il  est, 
Et  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaît. 
■    Faites,  prenez  parti,  que  rien  ne  vous  arrête, 
Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  lote. 

ALCESTE,  à  part. 

Ciel!  rien  de  plus  cruel  peut  il  être  inventé? 

Et  jamais  cœur  fut-il  de  la  sorte  traité? 

Quoi!  d'un  juste  courroux  je  suis  ému  contre  elle, 

C'est  moi  qui  me  viens  plaindre,  et  c'est  moi  qu'on  querelle 

On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à  bout, 

On  me  laisse  tout  croire,  on  lait  gloire  de  tout; 

Et  cependant  mon  cœur  est  encore  assez  lâche 

Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaine  qui  rallache, 

Et  pour  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris 

Contre  l'ingrat  objet  dont  il  est  trop  épris! 

(A  Célimène.) 

Ah!  que  vous  savez  bien  ici,  contre  moi-môme, 
Perfide,  vous  servir  de  ma  faiblesse  extrême, 
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Et  ménager  pour  vous  l'excès  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux! 
Défendez-vous  au  moins  d'un  crime  qui  m'accable, 
Et  cessez  d'affecter  d'être  envers  moi  coupable. 
Rendez-moi,  s'il  se  peut,  ce  billet  innocent; 
A  vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent. 
Efforcez-vous  ici  de  paraître  fidèle, 
Et  je  m'efforcerai,  moi,  de  vous  croire  telle. 

CÉLIMÈNE. 

Allez,  vous  êtes  fou  dans  vos  transports  jaloux, 

Et  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous. 

Je  voudrais  bien  savoir  qui  pourrait  me  contraindre 

A  descendre  pour  vous  aux  bassesses  de  feindre; 

Et  pourquoi,  si  mon  cœur  penchait  d'autre  côté, 

Je  ne  le  dirais  pas  avec  sincérité. 

Quoi!  de  mes  sentiments  l'obligeante  assurance 

Contre  tous  vos  soupçons  ne  prend  pas  ma  défense? 

Auprès  d'un  tel  garant,  sont-ils  de  quelque  poids? 

N'est-ce  pas  m'outrager  que  d'écouter  leur  voix? 

Et,  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 

Lorsqu'il  peut  se  résoudre  à  confesser  qu'il  aime, 

Puisque  l'honneur  du  sexe,  ennemi  de  nos  feux. 

S'oppose  fortement  à  de  pareils  aveux, 

L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle, 

Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 

Et  n'est-il  pas  coupable,  en  ne  s'assurant  pas 

A  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats? 

Allez,  de  tels  soupçons  méritent  ma  colère. 

Et  vous  ne  valez  pas  que  l'on  vous  considère. 

Je  suis  sotte,  et  veux  mal  à  ma  simplicité 

De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonté; 

Je  devrais  autre  part  attacher  mon  estime, 

Et  vous  faire  un  sujet  de  plainte  légitime. 

ALCESTE. 

Ah!  traîtresse?  mon  faible  est  étrange  pour  vous; 

Vous  me  trompez,  sans  doute,  avec  des  mots  si  doux; 

Mais  il  n'importe,  il  faut  suivre  ma  destinée  : 

A  votre  foi  mon  âme  est  toute  abandonnée; 

Je  veux  voir  jusqu'au  bout  quel  sera  votre  coeur. 

Et  si  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur 

CÉLIMÈNE. 

Non,  vous  ne  m'aimez  point  comme  il  faut  que  l'on  aime. 
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ALCESTE. 

Ah  !  rien  n'est  comparable  à  mon  amour  extrême  ; 
Et,  dans  l'ardeur  qu'il  a  de  se  montrer  à  tous, 
Il  va  jusqu'à  former  des  souhaits  contre  vous. 
Oui,  je  voudrais  qu'aucun  ne  vous  trouvât  aimable, 
Que  vous  fussiez  réduite  en  un  sort  misérable; 
Que  le  ciel,  en  naissant,  ne  vous  eût  donné  rien; 
Que  vous  n'eussiez  ni  rang,  ni  naissance,  ni  bien. 
Afin  que  de  mon  cœur  l'éclatant  sacrifice 
Vous  pût,  d'un  pareil  sort,  réparer  l'injustice, 
Et  que  j'eusse  la  joie  et  la  gloire  en  ce  jour 
De  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  me  vouloir  du  bien  d'une  étrange  manière! 
Me  préserve  le  ciel  que  vous  ayez  matière... 
Voici  monsieur  Dubois  plaisamment  figuré. 

SCÈNE  IV.  —  CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  DUBOIS. 

ALCESTE. 

Que  veut  cet  équipage  et  cet  air  effaré? 
Qu'as-tu? 

DUBOIS. 

Monsieur... 

ALCESTE. 

Hé  bien? 

DUBOIS. 

Voici  bien  des  mystères. 

ALCESTE. 

Qu'est-ce? 

DUBOIS. 

Nous  sommes  mal,  monsieur,  dans  nos  affaires. 

ALCESTE. 

Quoi? 

DUBOIS. 

Parlerai-je  haut? 

ALCESTE. 

Oui,  parle,  et  promptemenl. 

DUBOIS. 

N'est-il  point  là  quelqu'un? 


Veux  tu  parler! 


Comment? 
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ALCESTE. 

Ah!  que  d'amusement! 

DUBOIS. 

Monsieur,  il  faut  faire  retraite. 

ALCESTE, 


DUBOIS. 

Il  faut  d'ici  déloger  sans  trompette. 

ALCESTE. 

Et  pourquoi? 

DUBOIS. 

Je  vous  dis  qu'il  faut  quitter  ce  lieu. 

ALCESTE. 

La  cause? 

DUBOIS. 

Il  faut  partir,  monsieur,  sans  dire  adieu. 

ALCESTE. 

Mais  par  quelle  raison  me  tiens-tu  ce  langage? 

DUBOIS. 

Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  faut  plier  bagage. 

ALCESTE. 

Ah!  je  te  casserai  la  tête  assurément. 

Si  tu  ne  veux,  maraud,  l'expliquer  autrement. 

DUBOIS. 

Monsieur,  un  homme  noir  et  d'habit'et  de  mine. 
Est  venu  nous  laisser,  jusque  dans  la  cuisine, 
Un  papier  grifTonné  d'une  telle  façon. 
Qu'il  faudrait,  pour  le  lire,  être  pis  que  démon. 
C'est  de  votre  procès,  je  n'en  fais  aucun  doute; 
Mais  le  diable  d'enfer,  je  crois,  n'y  verrait  goutte. 

ALCESTE. 

Hé  bien!  quoi?  ce  papier,  qu'a-t-il  à  démêler, 
Ti'aîlre,  avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parler? 

DUBOIS. 

C'est  pour  vous  dire  ici,  monsieur,  qu'une  heure  ensuite, 

Un  homme  qui  souvent  vous  vient  rendre  visite 

Est  venu  vous  chercher  avec  empressement. 

Et,  ne  vous  trouvant  pas,  m'a  chargé  doucement, 
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Sachant  que  je  vous  sers  avec  beaucoup  de  zèle, 

De  vous  dire....  Attendez,  comme  est-ce  qu'il  s'appelle? 

ALCESTE. 

Laisse  là  son  nom,  traître,  et  dis  ce  qu'il  t'a  dit. 

DUBOIS. 

C'est  un  de  vos  amis  enfin,  cela  suffît; 

Il  m'a  dit  que  d'ici  votre  péril  vous  chasse, 

Et  que  d'être  arrêté  le  sort  vous  y  menace. 

ALCESTE. 

Mais  quoi?  n'a-t-il  voulu  te  rien  spécifier? 

DUBOIS. 

Non.  Il  m'a  demandé  de  l'encre  et  du  papier, 
Et  vous  a  fait  un  mot,  où  vous  pourrez,  je  pense, 
Du  fond  de  ce  mystère  avoir  la  connaissance. 

ALCESTE. 

Donne-le  donc. 

CÉLIMÈNE. 

Que  peut  envelopper  ceci? 

ALCESTE. 

Je  ne  sais;  mais  j'aspire  à  m'en  voir  éclairci. 
Auras-tu  bientôt  fait,  impertinent  au  diable? 

DUBOIS,  après  avoir  longtemps  cherché  le  billet. 

Ma  foi!  je  l'ai,  monsieur,  laissé  sur  votre  table. 

ALCESTE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient... 

CÉLIMÈNE. 

Ne  vous  emportez  pas, 
Et  courez  démêler  un  pareil  embarras 

ALCESTE. 

Il  semble  que  le  sort,  quelque  soin  que  je  prenne, 
Ait  juré  d'empêcher  que  je  vous  entretienne; 
Mais,  pour  en  triompher,  souffrez  à  mon  amour 
De  vous  revoir,  madame,  avant  la  fin  du  jour. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I.  —  ALCESTE,  PIIILINTE. 

ALCESTE. 

La  résolution  en  est  prise,  vous  dis-je. 

PHILINTE. 

Mais,  quel  que  soit  ce  coup,  faut-il  qu'il  vous  oblige?... 

ALCESTE. 

Non,  vous  avez  beau  faire  et  beau  me  raisonner, 

Rien  de  ce  que  je  dis  ne  peut  me  détourner  : 

Trop  de  perversité  règne  au  sièele  où  nous  sommes, 

Et  je  veux  me  tirer  du  commerce  des  hommes. 

Quoi!  contre  ma  partie  on  voit  tout  à  la  fois 

L'honneur,  la  probité,  la  pudeur  et  les  lois; 

On  publie  en  tous  lieux  l'équité  de  ma  cause; 

Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  âme  se  repose  : 

Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  succès. 

J'ai  pour  moi  la  justice,  et  je  perds  mon  procès  ! 

Un  traitre,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire, 

Est  sorti  triomphant  d'une  fausseté  noire! 

Toute  la  bonne  foi  cède  à  sa  trahison! 

Il  trouve,  en  m'égorgeant,  moyen  d'avoir  raisoni 

Le  poids  de  sa  grimace,  où  brille  rartifice. 

Renverse  le  bon  droit  et  tourne  la  justice! 

Il  fait  par  un  arrêt  couronner  son  forfait! 

Et,  non  content  encor  du  tort  que  l'on  me  fait, 

Il  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable 

Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable. 

Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur, 

Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  l'auteur! 

Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure 

Et  tâche  méchamment  d'appuyer  l'imposture! 

Lui,  qui  d'un  honnête  homme  à  la  cour  tient  Je  rang, 

A  qui  je  n'ai  rien  fait  qu'être  sincère  et  franc,' 

Qui  me  vient,  malgré  moi,  d'une  ardeur  empressée, 

Sur  des  vers  qu'il  a  faits  demander  ma  pensée; 

Et  parce  que  j'en  use  avec  honnêteté, 

Et  ne  le  veux  trahir,  lui,  ni  la  vérité, 

Il  aide  à  m'accabler  d'un  crime  imaginaire! 

Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire! 
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Et  jamais  de  son  cœur  je  n'aurai  de  pardon, 

Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  bon! 

Et  les  hommes,  morbleu!  sont  faits  de  celle  sorte! 

C'est  à  ces  actions  que  la  gloire  les  porte! 

Voilà  la  bonne  foi,  le  zèle  vertueux, 

La  justice  et  l'honneur  que  l'on  trouve  chez  eux! 

Allons,  c'est  trop  souffrir  les  chagrins  qu'on  nous  forge 

Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge. 

Puisque  entre  humains  ainsi  vous  vivez  en  vrais  loups, 

Traîtres  !  vous  ne  m'aurez  de  ma  vie  avec  vous. 

PHILINTE. 

Je  trouve  un  peu  bien  prompt  le  dessein  où  vous  êtes; 

Et  tout  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites, 

Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 

N'a  point  eu  le  crédit  de  vous  faire  ariéter; 

On  voit  son  faux  rapport  lui-même  se  détruire, 

Et  c'est  une  action  qui  pourrait  bien  lui  nuire. 

ALCESTE. 

Lui?  de  semblables  tours  il  ne  craint  point  l'éclat. 
Il  a  permission  d'être  franc  scélérat; 
Et,  loin  qu'à  son  crédit  nuise  cette  aventure, 
On  l'en  verra  demain  en  meilleure  posture. 

PHILINTE. 

Enfin  il  est  constant  qu'on  n'a  point  trop  donné 

Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné; 

De  ce  côté  déjà  vous  n'avez  rien  à  craindre  : 

Et  pour  votre  procès,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre, 

Il  vous  est  en  justice  aisé  d'y  revenir, 

Et  contre  cet  arrêt... 

ALCESTE. 

Non,  je  veux  m'y  tenir. 
Quelque  sensible  tort  qu'un  tel  arrêt  me  fasse, 
Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu'on  le  casse  ; 
On  y  voit  trop  à  plein  le  bon  droit  maltraité. 
Et  je  veux  qu'il  demeure  à  la  postérité 
Comme  une  marque  insigne,  un  fameux  témoignage 
De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 
Ce  sont  vingt  mille  francs  qu'il  m'en  pourra  coûter; 
Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester 
Contre  l'iniquité  de  la  nature  humaine. 
Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine. 
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PIIIUNTE. 

Mais  enfin... 

ALCESTE. 

Mais  enfin,  vos  soins  sont  superflus. 
Que  pouvez-vous,  monsieur,  me  dire  là-dessus? 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir,  en  face, 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe? 

PHILINTE. 

Non,  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plait  : 

Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt; 

Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  l'emporte, 

Et  les  hommes  devraient  être  faits  d'autre  sorte. 

Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d'équité 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société? 

Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent  dans  la  vie 

Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie  : 

C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu; 

Et,  si  de  probité  tout  était  revêtu, 

Si  tous  les  cœurs  étaient  francs,  justes  et  dociles, 

La  plupart  des  vertus  nous  seraient  inutiles, 

Puisque  on  en  met  l'usage  à  pouvoir  sans  ennui 

Supporter,  dans  nos  droits,  l'injustice  d'autrui; 

Et,  de  même  qu'un  cœur  d'une  vertu  profonde... 

ALCESTE. 

Je  sais  que  vous  parlez,  monsieur,  le  mieux  du  monde; 
En  beaux  raisonnements  vous  abondez  toujours. 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux  discours. 
La  raison,  pour  mon  bien,  veut  que  je  me  retire  : 
Je  n'ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire; 
De  ce  que  je  dirais  je  ne  répondrais  pas, 
Et  je  me  jetterais  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moi,  sans  dispute,  attendre  Célimène. 
Il  faut  qu'elle  consente  au  dessein  qui  m'amène; 
Je  vais  voir  si  son  cœur  a  de  l'amour  pour  moi; 
Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi. 

PHILINTE. 

Montons  chez  Eliante,  attendant  sa  venue. 

ALCESTE. 

Non  :  de  trop  de  souci  je  me  sens  l'âme  émue. 

Allez-vous-en  la  voir,  et  me  laissez  enfin 

Dans  ce  peti*,  coin  sombre  avec  mon  noir  chagrin. 
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PIIILINTHS. 

C'est  une  compagnie  étrange  pour  attendre; 
Et  je  vais  obliger  Kliante  à  descendre. 

SCÈNE  II.  —  CÉLIMÈNE,  ORONTE,  ALCESTE. 

ORONTE. 

Oui,  c'est  à  vous  de  voir  si,  par  des  noeuds  si  doux, 
Madame,  vous  voulez  m'atlacher  tout  à  vous. 
Il  me  faut  de  votre  âme  une  pleine  assurance  : 
Un  amant  là-dessus  n'aime  point  qu'on  balance. 
Si  l'ardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir, 
Vous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  faire  voir; 
Et  la  preuve,  après  tout,  que  je  vous  en  demande. 
C'est  de  ne  plus  soutïrir  qu'Alceste  vous  prétende, 
De  le  sacrifier,  madame,  à  mon  amour, 
Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 

CÉLIMÈNE. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite, 
Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite? 

ORONTE. 

Madame,  il  ne  faut  point  ces  éclaircissements; 
Il  s'agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choisissez,  s'il  vous  plait,  de  garder  l'un  ou  l'autre  : 
Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  vôtre. 

ALCESTE,  sortant  du  coin  où  il  était. 

Oui,  monsieur  a  raison;  madame,  il  faut  choisir, 
Et  sa  demande  ici  s'accorde  à  mon  désir. 
Pareille  ardeur  me  presse,  et  même  soin  m'amène  ; 
Mon  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine  : 
Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur, 
Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  cœur 

ORONTE. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  d'une  flamme  importune 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 

ALCESTE. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  jaloux  ou  non  jaloux, 
Partager  de  son  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 

ORONTE. 

Si  votre  cœur  au  mien  lui  semble  préférable... 
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ALCESTE. 

Si  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable... 

ORONTE. 

Je  jure  de  n'y  rien  prétendre  désormais. 

ALCESTE. 

Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

ORONTE. 

Madame,  c'est  à  vous  de  parler  sans  contrainte. 

ALCESTE. 

Madame,  vous  pouvez  vous  expliquer  sans  crainte. 

ORONTE. 

Vous  n'avez  qu'à  nous  dire  où  s'attachent  vos  vœux. 

ALCESTE. 

Vous  n'avez  qu'à  trancher,  et  choisir  de  nous  deux. 

ORONTE. 

Quoi!  sur  un  pareil  choix  vous  semblez  être  en  peine! 

ALCESTE. 

Quoi  !  votre  âme  balance  et  parait  incertaine  ! 

CÉLIMÈNE. 

Mon  Dieu!  que  cette  instance  est  là  hors  de  saison, 
Et  que  vous  témoignez  tous  deux  peu  de  raison  ! 
Je  sais  prendre  parti  sur  celte  préférence, 
Et  ce  n'est  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  : 
Il  n'est  point  suspendu,  sans  doute,  entre  vous  deux, 
Et  rien  n'est  sitôt  fait  que  le  choix  de  nos  vœux. 
Mais  je  souffre,  à  vrai  dire,  une  gêne  trop  forte 
A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte  : 
Je  trouve  que  ces  mots  qui  sont  désobligeants 
Ne  se  doivent  point  dire  en  présence  des  gens  ; 
Qu'un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière. 
Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  visière; 
Et  qu'il  suffit  enfin  que  de  plus  doux  témoins 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins. 

ORONTE. 

Non,  non,  un  franc  aveu  n'a  rien  que  j'appréhende: 
J'y  consens  pour  ma  part. 

ALCESTE. 

Et  moi,  je  le  demande; 
C'est  son  éclat  surtout  qu'ici  j'ose  exiger. 
Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager. 
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Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  étude  : 

Mais  plus  d'amusement,  et  plus  d'incertitude. 

Il  faut  vous  expliquer  nettement  là-dessus, 

Ou  bien  pour  un  arrêt  je  prends  votre  refus. 

Je  saurai,  de  ma  part,  expliquer  ce  silence, 

Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j'en  pense. 

ORONTE. 

Je  vous  sais  fort  bon  gré,  monsieur,  de  ce  courroux 
Et  je  lui  dis  ici  même  chose  que  vous. 

CÉLIMÈNE. 

Que  vous  me  fatiguez  avec  un  tel  caprice  ! 
Ce  que  vous  demandez  a-t-il  de  la  justice? 
Et  ne  vous  dis-je  pas  quel  motif  mé  relient? 
J'en  vais  prendre  pour  juge  Eliante  qui  vient. 

SCÈNE  III.  —  ÉLIANTE,  PHILINTE,  CÉLIMÈNE, 
ORONTE,  ALCESTE. 

CÉLIMÈNE. 

Je  me  vois,  ma  cousine,  ici  persécutée 

Par  des  gens  dont  l'humeur  y  paraît  concertée. 

Ils  veulent,  l'un  et  l'autre,  avec  même  chaleur, 

Que  je  prononce  entre  eux  le  choix  que  fait  mon  cœur, 

Et  que,  par  un  arrêt  qu'en  face  il  me  faut  rendre, 

Je  défende  à  l'un  deux  tous  les  soins  qu'il  peut  prendre 

Dites-moi  si  jamais  cela  se  fait  ainsi. 

ÉLIANTE. 

N'allez  point  là-dessus  me  consulter  ici  : 
Peut-être  y  pourriez-vous  être  mal  adressée. 
Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensée. 

ORONTE. 

Madame,  c'est  en  vain  que  vous  vous  défendez 

ALCESTE. 

Tous  vos  détours  ici  seront  mal  secondés. 

ORONTE. 

11  faut,  il  faut  parler,  et  lâcher  la  balance. 

ALCESTE. 

Il  ne  faut  que  poursuivre  à  garder  le  silence. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  qu'un  seul  mot  pour  finir  nos  débats. 
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ALCESTE. 

Et  moi,  je  vous  entends,  si  vous  ne  parlez  pas. 

SCÈNE  IV.  --  ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE, 
PIIILINTE,  ACASTE,  CLITANDRE,  ORONTE. 

ACASTE,    à  Célimène. 

Madame,  nous  venons  tous  deux,  sans  vous  déplaire, 
Éclaircir  avec  vous  une  petite  affaire. 

CLITANDRE,  à  Oronte  et  à  Alceste. 

Fort  à  propos,  messieurs,  vous  vous  trouvez  ici. 
Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  affaire  aussi. 

ARSINOÉ,  à  Célimène. 

Madame,  vous  serez  surprise  de  ma  vue; 

Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue  : 

Tous  deux  ils  m'ont  trouvée,  et  se  sont  plaints  à  moi 

D'un  trait  à  qui  mon  cœur  ne  saurait  prêter  foi. 

J'ai  du  fond  de  votre  âme  une  trop  haute  estime, 

Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime; 

Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts, 

Et,  l'amitié  passant  sur  de  petits  discords, 

J'ai  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compagnie, 

Pour  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

ACASTE. 

Oui,  madame,  voyons  d'un  esprit  adouci, 
Comment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci. 
Cette  lettre,  par  vous,  est  écrite  à  Clitandre. 

CLITANDRE. 

Vous  avez,  pour  Acaste,  écrit  ce  billet  tendre. 

ACASTE,  à  Oronte  et  à  Alceste. 

Messieurs,  ces  traits  pour  vous  n'ont  point  d'obscurité, 
Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité 
A  connaître  sa  main  n'ait  trop  su  vous  instruire. 
Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire. 

Vous  êtes  un  étrange  homme  de  condamner  mon  enjouement  et  de 
me  reprocher  que  je  n'ai  jamais  tant  de  joie  que  lorsque  je  ne  suis 
pas  avec  vous.  Il  n'ij  a  rien  de  plus  injuste;  et,  si  vous  ne  venez  bien 
vite  me  demander  pardon  de  celte  offense,  je  ne  vous  la  pardonnerai 
de  ma  vie.  Notre  grand  flandrin  de  vicomte. ... 

Il  devrait  être  ici. 
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Notre  grand  flandrin  de  vicomte,  par  qui  vous  commencez  vos 
plaintes,  est  un  homme  qui  ne  saurait  me  revenir;  et,  depuis  que  je 
l'ai  vu,  trois  quarts  d'heure  durant,  cracher  dans  un  puits  pour  faire 
des  7'onds,  je  n'ai  pu  jamais  prendre  bonne  opinion  de  lui.  Pour  le 
petit  marquis.... 

C'est  moi-même,  messieurs,  sans  nulle  vanité. 

Pour  le  petit  marquis  qui  me  tint  hier  longtemps  la  main,  je  trouve 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  mince  que  toute  sa  personne;  et  ce  sont  de  ces 
mérites  qui  n'ont  que  la  cape  et  l'cpce.  Pour  l'homme  aux  rubans 
verts.... 

(A  Alceste.) 

A  vous  le  dé,  monsieur. 

Pour  l'homme  aux  rubans  verts,  il  me  divertit  quelquefois  avec  ses 
brusqueries  et  son  chagrin  bourru;  mais  il  est  cent  moments  oh  je  le 
trouve  le  plus  fâcheux  du  monde.  Et  pour  Vhomme  à  la  veste.... 

(A  Oronte.) 

Voici  votre  paquet. 

Et  pour  Vhomme  à  la  veste,  qui  s'est  jeté  dans  le  bel  esprit  et  veut 
être  auteur  malgré  tout  le  monde,  je  ne  puis  me  donner  la  peine 
d'écouter  ce  qu'il  dit;  et  sa  prose  me  fatigue  autant  que  ses  vers. 
Mettez-vous  donc  en  tête  que  je  ne  me  divertis  pas  toujours  si  bien  que 
vous  pensez;  que  je  vous  trouve  à  dire,  plus  que  je  ne  voudrais,  daiis 
toutes  les  parties  où  l'on  m'entraîne;  et  que  c'est  un  merveilleux  assai- 
sonnement aux  plaisirs  qu'on  goûte,  que  la  présence  des  gens  qu'on 
aime. 

CLITANDRE. 

—  Me  voici  maintenant,  moi. 

Votre  Clitandre  dont  vous  me  parlez,  et  qui  fait  tant  le  doucereux, 
est  le  dernier  des  hommes  pour  qui  j'aurais  de  l'amitié.  Il  est  extrava- 
gant de  se  persuader  qu'on  l'aime,  et  vous  Vêtes  de  croire  qu'on  ne  vous 
aime  pas.  Changez,  pour  être  raisonnable,  vos  sentiments  contre  les 
siens;  et  voyez-moi  le  plus  que  vous  pourrez,  pour  m'aider  à  porter  le 
chagrin  d'en  être  obsédée. 

D'un  fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle, 
Madame,  et  vous  savez  comment  cela  s'appelle? 
Il  suffit.  Nous  allons  l'un  et  l'autre  en  tous  lieux 
Montrer  de  votre  cœur  le  portrait  glorieux. 

ACASTE. 

J'aurais  de  quoi  vous  dire  et  belle  est  la  matière; 
Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère; 
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El  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 

Ont,  pour  se  consoler,  des  cœurs  du  plus  haut  prix. 

SCÈNE  V.  —  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE, 
ORONTE,  PIIILINTE. 

ORONTE. 

Quoi?  de  ceLlc  façon  je  vois  qu'on  me  déchire, 
Après  tout  ce  qu'à  moi  je  vous  ai  vu  m'écrire! 
Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  semblants  d'amour. 
A  tout  le  genre  humain  se  piomet  tour  à  tour! 
Allez,  j'étais  trop  dupe,  et  je  vais  ne  plus  l'être; 
Vous  me  faites  un  bien,  me  faisant  vous  connaître  : 
J'y  profite  d'un  cœur  qu'ainsi  vous  me  rendez, 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 

(A  Alcesle.) 

Monsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  à  votre  flamme. 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 

SCÈNE  VI.  —  CÉLLMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE, 
_PHILINTE. 

ARSINOÉ,  à  Célimène. 

Certes,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir; 

Je  ne  m'en  saurais  taire,  et  nie  sens  émouvoir. 

Voit-on  des  procédés  qui  soient  pareils  aux  vôtres?  * 

Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  auti'es; 

(Montrant  Alcesl.-.) 

Mais,  monsieur,  que  chez  vous  fixait  votre  bonheur, 
Un  homme,  comme  lui,  de  mérite  et  d'honneur, 
Et  qui  vous  chérissait  avec  idolâtrie, 
Devait-il?... 

ALCESTE. 

Laissez-moi,  madame,  je  vous  prie, 
Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus. 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superflus. 
Mon  cœur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle, 
11  n'est  point  en  état  de  payer  ce  grand  zèle; 
Et  ce  n'est  point  à  vous  que  je  pourrai  songer, 
Si  par  un  autre  choix  je  cherche  à  me  venger. 

ARSINOÉ. 

Hé  !  croyez-vous,  monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée, 
Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée? 
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Je  VOUS  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité, 
Si  de  cette  créance  il  peut  s'être  flatté. 
Le  rebut  de  madame  est  une  marchandise 
Dont  on  aurait  grand  tort  d'être  si  fort  éprise. 
Détrompez-vous,  de  grâce,  et  portez-le  moins  haut  : 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vous  faut; 
Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle. 
Et  je  brûle  de  voir  une  union  si  belle. 

SCÈNE  VII.  —  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE, 

ALCESTE,   à  Célimène. 

Hé  bien!  je  me  suis  tu,  malgré  ce  que  je  voi, 
Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi  : 
Ai-je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire, 
Et  puis-je  maintenant...? 

GÉLIMÈNE. 

Oui,  vous  pouvez  tout  dire; 
Vous  en  êtes  en  droit,  lorsque  vous  vous  plaindrez, 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 
J'ai  tort,  je  le  confesse;  et  mon  âme  confuse 
Ne  cherche  à  vous  payer  d'aucune  vaine  excuse. 
J'ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux. 
Mais  je  tombe  d'accord  de  mon  crime  envers  vous. 
Votre  ressentiment  sans  doute  est  raisonnable  : 
Je  sais  combien  je  dois  vous  paraitl-e  coupable, 
Que  toute  chose  dit  que  j'ai  pu  vous  trahir, 
Et  qu'enfin  vous  avez  sujet  de  me  haïr. 
Faites-le,  j'y  consens,  -  . 

ALCESTE. 

Hé!  le  puis-je,  traitresseî 
Puis-je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse? 
Et,  quoique  avec  ardeur  je  veuille  vous  haïr, 
Trouvé-je  un  cœur  en  moi  tout  prêta  m'obéir? 

(A  Éliante  at  à  Philinle.) 

Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendresse, 
Et  je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  faiblesse. 
Mais  à  vous  dire  vrai,  ce  n'est  pas  encor  tout. 
Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusqu'au  bout. 
Montrer  que  c'est  à  tort  que  sages  on  nous  nomme. 
Et  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  toujours  de  l'homme. 

(A  Célimène.) 

Oui,  je  veux  bien,  perfide,  oublier  vos  forfaits. 
J'en  saurai,  dans  mon  âme,  excuser  tous  les  traits, 
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Et  me  les  couvrirai  du  nom  d'une  faiblesse 
Où  le  vice  du  temps  porte  votre  jeunesse, 
Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  mains 
Au  dessein  que  j'ai  fait  de  fuir  tous  les  humains, 
Et  que  dans  mon  désert,  où  j'ai  fait  vœu  de  vivre: 
Vous  soyez,  sans  tarder,  résolue  à  me  suivre. 
C'est  par  \h  seulement  que,  dans  tous  les  esprits, 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits. 
Et  qu'après  cet  éclat  qu'un  noble  cœur  at)horre, 
11  peut  m'être  permis  de  vous  aimer  encore. 

CÉLIMÈNE. 

Moi,  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir, 
Et  dans  votre  désert  aller  m'ensevelir  ! 

ALCESTE. 

Et  s'il  faut  qu'à  mes  feux  votre  flamme  réponde 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde? 
Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents? 

CÉLIMÈNE. 

La  solitude  effraye  une  âme  de  vingt  ans: 
Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande,  assez  forte, 
Pour  me  résoudre  à  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 
Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux. 
Je  pourrai  me  résoudre  à  serrer  de  tels  nœuds  ; 
Et  l'hymen... 

ALCESTE. 

Non.  Mon  cœur  à  présent  vous  déteste, 
Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 
Puisque  vous  n'êtes  point,  en  des  liens  si  doux, 
Pour  trouver  tout  en  moi,  comme  moi  tout  en  vous, 
Allez,  je  vous  refuse;  et  ce  sensible  outrage 
De  vos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage. 

(Célimène  se  retire.) 

SCÈNE  Vlll.  —  ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTE,  à  Éliante. 

Madame,  cent  vertus  ornent  votre  beauté. 

Et  je  n'ai  vu  qu'en  vous  de  la  sincérité  ; 

De  vous  depuis  longtemps  je  fais  un  cas  extrême, 

Mais  laissez-moi  toujours  vous  estimer  de  même; 

Et  souffrez  que  mon  cœur,  dans  ses  troubles  divers,     'V 

Ne  se  présente  point  à  l'honneur  de  vos  fers  : 

Je  m'en  sens  trop  indigne,  et  commence  à  connaître 

Que  le  ciel  pour  ce  nœud  ne  m'avait  point  fait  naître; 
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Que  ce  serait  pour  vous  un  hommage  trop  bas, 
Que  le  rebut  d'un  cœur  qui  ne  vous  valait  pas 
Et  qu'enfin... 

ÉLIANTE. 

Vous  pouvez  suivre  cette  pensée  : 
Ma  main  de  se  donner  n"est  pas  embarrassée  ; 
Et  voilà  votre  ami,  sans  trop  m'inquiéter. 
Qui,  si  je  l'en  priais,  la  pourrait  accepter. 

PHILINTE. 

Ah  !  cet  honneur,  madame,  est  toute  mon  envie, 
Et  j'y  sacrifierais  et  mon  sang  et  ma  vie. 

ALCESTE. 

Puissiez-vous  goûter  de  vrais  conlenlcuienLs, 

L'un  pour  l'autre  à  jamais  garder  ces  sentiments! 

Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d'injustices. 

Je  vais  sortir  d'un  gouflrc  où  triomphent  les  vices, 

Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté. 

Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

PHILINTE. 

Allons,  madame,"  allons  employer  louLc  chose 
Pour  rompre  le  dessein  que  son  cœur  se  propose. 


LES 

FOURBERIES  DE  SCAPIN 


COMEDIE 

Imitée  du  Phormion  de  Térenoe,  et  représentée  sur  le  théâtre 
du  Palais-Royal  le  24  mai  1071. 


PERSONNAGES 

ARGANTE,  père  d'Octave  et  de  Zerbinette. 
GÉRONTE,  père  de  Léandre  et  d'Hyacinthe. 
OCTAVE,  fils  d'Argante  et  amant  d'Hyacinthe. 
LÉANDRE,  fils  de  Géronte  et  amant  de  Zerbinette. 
ZERBINETTE,  crue  Égyptienne,  et  reconnue  fille  d'Argante, 

amante  de  Léandre. 
HYACLNTHE,  fille  de  Géronte  et  amante  d'Octave. 
SCAPIN,  valet  de  Léandre,  et  fourbe. 
SILVESTRE,  valet  d'Octave. 
NÉRINE,  nourrice  d'Hyacinthe. 
CARLE,  fourbe,  ami  de  Scapin. 
DEUX  PORTEURS. 

La  scène  est  à  Naples. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  L  —  OCTAVE,  SILVESTRE. 

OCTAVE.  —  Ah!  fâcheuses  nouvelles  pour  un  cœur  amoureux! 
Dures  extrémités  où  je  me  vois  réduit!  Tu  viens  Silvestre,  d'ap- 
prendre au  port  que  mon  père  revient? 

SILVESTRE.   ~   Oui. 

OCTAVE.  —  Qu'il  arrive  ce  matin  même? 

SILVESTRE.  —  Ce  matin  même. 

OCTAVE.  —  Et  qu'il  revient  dans  la  résolution  de  me  marier? 

SILVESTRE.  —  Oui. 

OCTAVE.  —  Avec  une  fille  du  seigneur  Géronte? 

SILVESTRE.  —  Du  seigneur  Géronte. 

OCTAVE.  —  Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarante  ici  pour  cela? 
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SILVESTRE.  —  Oui. 

OCTAVE.  —  Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle? 

SILVESTRE.  —  De  votre  oncle. 

OCTAVE.  —  A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre? 

SILVESTRE.  —  Par  une  lettre. 

OCTAVE.  —  Et  cet  oncle,  dis-tu,  sait  toutes  nos  affaires? 

SILVESTRE.  —  Toutes  nos  affaires. 

OCTAVE.  —  Ah!  parle  si  tu  veux,  et  ne  te  fais  point  de  la  sorte 
arracher  les  mots  de  la  bouche. 

SILVESTRE.  —  Qu'ai-je  à  parler  davantage?  Vous  n'oubliez  aucune 
circonstance,  et  vous  dites  les  choses  tout  justement  comme  elles 
sont. 

OCTAVE.  —  Conseille-moi  du  moins,  et  me  dis  ce  que  je  dois  faire 
dans  ces  cruelles  conjonctures. 

SILVESTRE.  —  Ma  foi,  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  que  vous; 
et  j'aurais  bon  besoin  que  l'on  me  conseillât  moi-même. 

OCTAVE.  —  Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour. 

SILVESTRE.  —  Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE.  —  Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses,  je  vais  voir 
fondre  sur  moi  un  orage  soudain  d'impétueuses  réprimandes. 

SILVESTRE.  —  Les  réprimandes  ne  sont  rien;  et  plût  au  ciel  que 
j'en  fusse  quitte  à  ce  prix  !  Mais  j'ai  bien  la  mine,  pour  moi,  de 
payer  plus  cher  vos  folies;  et  je  vois  se  former  de  loin  un  nuage  de 
coups  de  bâton  qui  crèvera  sur  mes  épaules. 

OCT.WE.  —  0  ciel!  par  où  sortir  de  l'embarras  où  je  me  trouve? 

SILVESTRE.  —  C'est  à  quoi  vous  deviez  songer  avant  que  de  vous 
y  jeter. 

OCTAVE.  —  Ah!  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  saison, 

SILVESTRE.  —  Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions 
étourdies. 

OCTAVE.  —  Que  dois-je  faire?  Quelle  résolution  prendre?  A  quel 
remède  recourir? 

SCÈNE  II.  —  OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPIN.  —  Qu'est-ce,  seigneur  Octave?  Qu'avez-vous?  Qu'y  a-t-il? 
Quel  désordre  est-ce  là?  je  vous  vois  tout  troublé. 

OCTAVE.  —  Ah  !  mon  pauvre  Scapin,  je  suis  perdu,  je  suis  déses- 
péré, je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

SCAPIN.  —  Comment? 

OCTAVE.  —  N'as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde? 

SCAPIN.  —  Non. 

OCTAVE.  —  Mon  père  arrive  avec  le  seigneur  Géronte,  et  ils  me 
veulent  marier. 

SCAPIN.  —  Eh  bien,  qu'y  a-t-il  là  de  si  funeste? 
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OCTAVE.  —  Hélas!  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude. 

SCAPIN.  —  Non;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  la  sache 
bientôt;  et  je  suis  homme  consolatif,  homme  à  m'intéresser  aux 
affaires  des  jeunes  gens. 

OCTAVE.  —  Ah!  Scapin,  si  tu  pouvais  trouver  quelque  invention, 
forger  quelque  machine  pour  me  tirer  de  la  peine  où  je  suis,  je 
croirais  t'être  redevable  de  plus  que  de  la  vie. 

SCAPIN.  —  A  vous  dire  la  vérité,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me 
soient  impossibles  quand  je  m'en  veux  mêler.  J'ai  sans  doute  reçu 
du  ciel  un  génie  assez  beau  pour  toutes  les  fabriques  de  ces  gentil- 
lesses d'esprit,  de  ces  galanteries  ingénieuses  à  qui  le  vulgaire  igno- 
rant donne  le  nom  de  fourberies;  et  je  puis  dire  sans  vanité  qu'on 
n'a  guère  vu  d'homme  qui  fût  plus  habile  ouvrier  de  ressorts  et 
d'intrigues,  qui  ait  acquis  plus  de  gloire  que  moi  dans  ce  noble 
métier.  Mais,  ma  foi,  le  mérite  est  trop  maltraité  aujourd'hui;  et 
j'ai  renoncé  à  toutes  choses  depuis  certain  chagrin  d'une  affaire  qui 
m'arriva. 

OCTAVE.  —  Comment?  quelle  affaire,  Scapin? 

SCAPIN.  —  Une  aventure  oîi  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE.  —  I-a  justice? 

SCAPIN.  —  Oui.  Nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

SILVESTRE.  —  Toi  et  la  justice? 

SCAPIN.  —  Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi;  et  je  me  dépitai 
de  telle  sorte  contre  l'ingratitude  du  siècle,  que  je  résolus  de  ne 
plus  rien  faire.  Basle!  ne  laissez  pas  de  me  conter  votre  aventure. 

OCTAVE.  —  Tu  sais,  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  seigneur 
Géronte  et  mon  père  s'embarquèrent  ensemble  pour  un  voyage  qui 
regarde  certain  commerce  où  leurs  intérêts  sont  mêlés. 

SCAPIN.  —  Je  sais  cela. 

OCTAVE.  —  Et  que  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos 
pères,  moi  sous  la  conduite  de  Silvestre,  et  Léandre  sous  ta  direc- 
tion. 

SCAPIN.  —  Oui.  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE.  —  Quelque  temps  après  Léandre  lit  rencontre  d'une  jeune 
Égyptienne,  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIN.  —  Je  sais  cela  encore. 

OCTAVE.  —  Comme  nous  sommes  grands  amis,  il  me  fit  aussitôt 
confidence  de  son  amour,  et  me  mena  voir  cette  fille,  que  je  trouvai 
belle,  à  la  vérité,  mais  non  pas  tant  qu'il  voulait  que  je  la  trou- 
«^asse.  Il  ne  m'entretenait  que  d'elle  chaque  jour,  m'exagérait  à 
tous  moments  sa  beauté  et  sa  grâce,  me  louait  son  esprit  et  me 
parlait  avec  transport  des  charmes  de  son  entretien,  dont  il  me 
rapportait  jusqu'aux  moindres  paroles,  qu'il  s'efforçait  toujours  de 
me  faire  trouver  les  plus  spirituelles  du  monde.  11  me  querellait 
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quelquefois  de  n'être  pas  assez  sensible  aux  choses  qu'il  me  venait 
dire,  et  me  blâmait  sans  cesse  de  l'indifférence  où  j'étais  pour  les 
feux  de  l'amour.  ^' 

SCAPIN.  —  Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 
OCTAVE.  —  Unjour  que  je  racqompagnais  pour  aller  chez  les  gens 
qui  gardent  l'objet  de  ses  vœux,  nous  entendîmes,  dans  une  petite 
maison  d'une  rue  écartée,  quelques  plaintes  mêlées  de  beaucoup  de 
sanglots.  Nous  demandons  ce  que  c'est.  Une  femme  nous  dit  en  sou- 
pirant que  nous  pouvions  voir  là  quelque  chose  de  pitoyable  en  des 
personnes  étrangères,  et  qu'à  moins  que  d'être  insensibles  nous  en 
serions  touchés.. 
SCAPIN.  —  Où  est-ce  que  cela  nous  mène? 

OCTAVE.  —  La  curiosité  me  Ot  presser  Léandre  de  voir  ce  que 
c'était.  Nous  entrons  dans  une  salle,  où  nous  voyons  une  vieille 
femme  mour^ante,  assistée  d'une  servante  qui  faisait  des  regrets, 
et  d'une  jeune  fille  toute  fondante  en  larmes,  la  plus  belle  et  la 
plus  touchante  qu'on  puisse  jamais  voir. 
SCAPIN.  —  Ah  !  ah  ! 

OCTAVE.  —  Une  autre  aurait  paru  effroyable  en  l'état  où  elle  était; 
car  elle  n'avait  pour  habillement  qu'une  méchante  petite  jupe,  avec 
des  brassières  de  nuit  qui  étaient  de  simple  futaine;  et  sa  coifTure 
était  une  cornette  jaune  retroussée  au  haut  de  sa  tête,  qui  laissait 
tomber  en  désordre  ses  cheveux  sur  ses  épaules  :  et  cependant,  faite 
comme  cela,  elle  brillait  de  mille  attraits,  et  ce  n'était  qu'agréments 
et  que  charmes  que  toute  sa  personne. 
SCAPIN.  —  Je  sens  venir  les  choses. 

OCTAVE.  —  Si  tu  l'avais  vue,  Scapin,  en  l'état  que  je  te  dis^  lu 
l'aurais  trouvée  admirable. 

SCAPIN.  —  Oh!  je  n'en  doute  point;  et,  sans  l'avoir  vue,  je  vois 
bien  qu'elle  était  tout  à  fait  charmante. 

OCTAVE.  —  Ses  larmes  n'étaient  peint  de  ces  larmes  désagréables 
qui  défigurent  un  visage  :  elle  avait  à  pleurer  une  grâce  touchante, 
et  sa  douleur  était  la  plus  belle  du  monde. 
SCAPIN.  —  Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE.  —  Elle  faisait  fondre  chacun  en  larmes  en  se  jetant 
amoureusement  sur  le  corps  de  cette  mourante  qu'elle  appelait  sa 
chère  mère,  et  il  n'y  avait  personne  qui  n'eût  l'âme  percée  de  voir 
un  si  bon  naturel. 

SCAPIN.  —  En  effet,  cela  est  touchant;  et  je  vois  bien  que  ce  bon 
naturel-là  vous  la  fit  aimer. 
OCTAVE.  —  Ah!  Scapin,  un  barbare  l'aurait  aimée! 
SCAPIN.  —  Assurément.  Le  moyen  de  s'en  empêcher? 
OCT.AVE.  —  Après  quelques  paroles  dont  je  tâchai  d'adoucir  la 
douleur  de  cette  charmante  affligée,  nous  sortîmes  de  là;  et,  deman- 
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dant  a  Lêandre  ce  qu'il  lui  semblait  de  cette  personne,  il  me 
répondit  froidement  qu'il  la  trouvait  assez  jolie.  Je  fus  piqué  de  la 
froideur  avec  laquelle  il  m'en  parlait,  et  je  ne  voulus  point  4ui 
découvrir  l'effet  que  ses  beautés  avaient  fait  sur  mon  âme. 

SILVESTRE,  à  Octave.  —  Si  VOUS  n"abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà 
pour  jusqu'à  demain.  Laissez-le-moi  Unir  en  deux  mots.  (A  Scapin.) 
Son  cœur  prend  l'eu  dès  ce  moment;  il  ne  saurait  plus  vivre  qu'il 
n'aille  consoler  son  aimable  afflii^^ée.  Ses  fréquentes  visites  sont  reje- 
tées de  la  servante,  devenue  la  gouvernante  par  le  trépas  de  la  mère. 
Voilà  mon  bomme  au  désespoir.  Il  presse,  supplie,  conjure  :  point 
d'affaire.  On  lui  dit  que  la  fille,  quoique  sans  bien  et  sans  appui, 
est  de  famille  honnête,  et  qu'à  moins  de  l'épouser  on  ne  peut  souf- 
frir ses  poursuites.  Voilà  son  amour  augmenté  par  les  difficultés. 
Il  consulte  dans  sa  tête,  agite,  raisonne,  balance,  prend  sa  résolu- 
tion.  Le  voilà  marié  avec  elle  depuis  trois  jours. 

SCAPIN.  —  J'entends. 

SILVESTRE.  —  Maintenant,  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du 
père,  qu'on  n'attendait  que  dans  deux  mois;  la  découverte  que 
l'oncle  a  faite  du  secret  de  notre  mariage,  et  l'autre  mariage  qu'on 
veut  faire  de  lui  avec  la  fille  que  le  seigneur  Géronte  a  eue  d'une 
seconde  femme   qu'on  dit  qu'il  a  épousée  à  Tarenle. 

OCTAVE.  —  Et  par-dessus  tout  cela,  mets  encore  l'indigence  où  se 
trouve  cette  aimable  personne,  et  l'impuissance  où  je  me  vois  d'avoir 
de  quoi  la  secourir. 

SCAPIN.  —  Est-ce  là  tout?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous  deux 
pour  une  bagatelle!  C'est  bien  là  de  quoi  se  tant  alarmer!  N'as-tu 
point  de  honte,  toi,  de  demeurer  court  à  si  peu  de  chose?  que 
diable!  te  voilà  grand  et  gros  comme  père  et  mère,  et  tu  ne  saurais 
trouver  dans  ta  tête,  forger  dans  ton  esprit  quelque  ruse  galante, 
quelque  honnête  petit  stratagème  pour  ajuster  vos  affaires!  Fi! 
Peste  soit  du  butor!  .Je  voudrais  bien  que  l'on  m'eût  donné  au- 
trefois nos  vieillards  à  duper;  je  les  aurais  joués  tous  deux  par- 
dessous  la  jambe;  et  je  n'étais  pas  plus  grand  que  cela,  que  je  me 
signalais  déjà  par  cent  tours  d'adresse  jolis. 

SILVESTRE.  —  J'avoue  que  le  ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talents, 
^t  que  je  n'ai  pas  l'esprit,  comme  toi,  de  me  biouiller  avec  la  jus- 
tice. 

OCTAVE.  —  Voici  mon  aimable  Hyacinthe. 

SCÈNE  m.  -  HYACINTHE,  OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

HYACINTHE.  —  Ah  !  Octave,  est-il  vrai  ce  que  Silvestre  vient  de  dire 
à  Nérine,  que  votre  père  est  de  retour  et  qu'il  veut  vous  marier? 

OCTAVE.  —  Oui,  belle  Hyacinthe;  et  ces  nouvelles  m'ont  donné 
une  atteinte  cruelle.  (Montrant  Scapin.)  Mais  voici  un  homme  qui  pourrait 
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bien,  s'il  le  voulait,  nous  être  dans  tous  nos  besoins  d'un  secours 
merveilleux. 

SCAPIN.  —  J'ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus  du 
monde;  mais,  si  vous  m'en  priez  bien  fort  tous  deux,  peut-être... 

OCTAVE.  —  Ah!  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  obtenir 
ton  aide,  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la  conduite  de 
notre  barque. 

SCAPIN,  à  Hyacinthe.  —  Et  VOUS,  ne  me  dites-vous  rien? 

HYACINTHE.  —  Je  VOUS  conjure,  à  son  exernple,  par  tout  ce  qui 
vous  est  le  plus  cher  au  monde,  de  vouloir  servir  notre  amour. 

SCAPIN.  —  Il  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  l'humanité.  Allez, 
je  veux  nv'employer  pour  vous. 

OCTAVE.  —  Crois  que... 

SCAPIN,   à  Octave.  —  Chut  i  (A  Hyacinthe.)  Allez-VOUS-BD,  VOUS,  et  SOyez 

en  repos. 

SCÈNE  IV.  —  OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE.. 

SCAPIN,  à  Octave.  —  Et  VOUS,  préparez-vous  à  soutenir  avec  fermeté 
l'abord  de  votre  père. 

OCTAVE.  —  Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance; 
et  j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  saurais  vaincre. 

SCAPIN.  —  Il  faut  pourtant  paraître  ferme  au  premier  choc,  de 
peur  que,  sur  voire  faiblesse,  il  ne  prenne  le  pied  de  vous  mener 
comme  un  enfant.  Là,  lâchez  de  vous  composer  par  élude.  Un  peu 
de  hardiesse;  et  songez  à  répondre  résolument  sur  tout  ce  qu'il 
vous  pourra  dire. 

OCTAVE.  —  Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

SCAPIN.  —  Çà,  essayons  un  peu,  pour  vous  accoutumer.  Répétons 
un  peu  votre  rôle,  et  voyons  si  vous  ferez  bien.  Allons,  la  mine 
résolue,  la  tête  haute,  les  regards  assurés. 

OCTAVE.  —  Comme  cela? 

SCAPIN.  —  Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE.  —  Ainsi? 

SCAPIN.  —  Bon.  Imaginez-vous  que  je  suis  votre  père  qui  arrive, 
et  répondez  moi  fermement  comme  si  c'était  à  lui-même...  «  Com- 
ment, pendard,  vaurien,  infâme,  fils  indigne  d'un  père  comme  moi, 
oses-tu  bien  paraître  devant  mes  yeux,  après  tes  bons  déporte- 
menls,  après  le  lâche  tour  que  tu  m'as  joué  pendant  mon  absence? 
Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  maraud,  le  respect  qui  m'est  dû,  le 
respect  que  tu  me  conserves?...  (Allons  donc)...  Tu  as  l'insolence, 
fripon,  de  t'engager  sans  le  consentement  de  ton  père!  de  contracter 
un  mariage  clandes'in!  Réponds-moi,  coquin,  réponds-moi.  Voyons 
un  peu  tes  belles  raisons...  »  Oh  !  que  diable  !  vous  demeurez  interdit. 
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OCTAVE.  —  C'est  que  je  m'imagine  que  c'est  mou  père  que  j'en- 
tends. 

SCAPIN.  —  Eh!  oui.  C'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  être 
comme  un  innocent. 

OCTAVE.  —  Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution,  et  je  répon- 
drai fermement. 

SCAPIN.  —  Assurément? 

OCTAVE.  —  Assurément. 

siLVESTRE.  —  Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE.  —  0  ciel!  je  suis  perdu. 

SCÈNE  V.  —  SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPIN.  —  Holà,  Octave!  Demeurez,  Octave!  Le  voilà  enfui.  Quelle 
pauvre  espèce  d'homme!  Ne  laissons  pas  d'attendre  le  vieillard. 
SILVESTRE.  —  Que  lui  dirai-je? 
SCAPIN.  —  Laisse-moi  dire,  moi;  et  ne  fais  que  me  suivre. 

SCÈNE   VL    —    ARGANTE,   SCAPIN   et    SILVESTRE,  dans  le  fond  du 

théâtre. 

ARGANTE,  se  croyant  seul.  —  A-t-on  jamais  OUÏ  parler  d'une'aclion 
pareille  à  celle-là? 

SCAPIN,  à  siivesire.  —  Il  a  déjà  appris  l'affaire;  et  elle  lui  tient  si 
fort  en  tête,  que,  tout  seul,  il  en  parle  haut. 

ARGANTE,  se  croyant  seul.  —  Voilà  une  témérité  bien  grande! 

SCAPIN,  à  silvestre.  —  Écoutons-le  un  peu. 

ARGANTE,  se  croyant  seul.  —  Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'ils  pour- 
ront me  dire  sur  ce  beau  mariage. 

SCAPIN,  à  part.  —  Nous  y  avons  songé. 

ARGANTE,  se  croyant  seul.  —  Tàcheronl-ils  de  me  nier  la  chose? 

SCAPIN,  à  part.  —  Non  ;  nous  n'y  pensons  pas. 

ARGANTE,  se  croyant  seul.  —  Ou  s'ils  entreprendront  de  l'excuser? 

SCAPIN,  à  part.  —  Celui-là  se  pourra  faire. 

ARGANTE,  se  croyant  seul.  —  Prétendrout-ils  m'amuser  par  des  contes 
en  l'air? 

SCAPIN,  à  part.  —  Peut-être. 

ARGANTE,  se  croyant  seul.  —  Tous  leuFs  discours  scfont  inutiles. 

SCAPIN,  à  part.  —  Nous  allons  voir. 

ARGANTE,  se  croyant  seul.  — Ils  ne  m'en  donneront  point  à  garder. 

SCAPIN,  à  part.  —  Ne  jurous  de  rien. 

ARGANTE,  se  croyant  seul.  —  Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  fils 
en  lieu  de  sûreté. 

SCAPIN,  à  part.  —  Nous  y  pourvoirons. 

ARGANTE,  se  croyant  seul  —  Et  pour  le  coquin  de  Silvestre,  je  le 
rouerai  de  coups. 


460  LES  FOURBERIES   DE   SCAPIN 

siLVESTRE,  à  Scapin.  —  J'étais  bien  étonné  s'il  m'oubliait. 

ARGANTE,  apercevant  siivestre.  —  Ahl  ah!  VOUS  voilà  donc,  sage  gou- 
verneur de  famille,  beau  directeur  déjeunes  gens!   . 

SCAPIN.  —  Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ARG.\NTE.  —  Bonjour,  Scapin.  (a  SiU-estre.)  Vous  avez  suivi  mes 
ordres,  vraiment,  d'une  belle  manière!  et  mon  fils  s'est  comporté 
fort  sagement  pendant  mon  absence! 

SCAPIN.  —  Vous  vous  portez  bien,  à  ce  que  je  vois? 

ARGANTE.  —  Assez  bien,  (a  siKettre.)  Tu  ne  dis  mot,  coquin!  tu  ne 
dis  mot? 

SCAPIN.  —  Votre  voyage  a-t-il  été  bon? 

ARGANTE.  —  Mon  Dieu!  fort  bon.  Laisse-moi  un  peu  quereller  en 
repos. 

SCAPIN.  -^  Vous  voulez  quereller? 

ARGANTE.  —  Oui,  je  veux  quereller. 

SCAPIN.  —  Et  qui,  monsieur? 

ARGANTE,   montrant  Silvestre.  —  Ce  maraud-là. 

SCAPIN.  —Pourquoi? 

ARGANTE.  —  Tu  n'as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  passé  dans  mon 
absence? 

SCAPIN.  —  J'ai  bien  ouï  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARGANTE.  —  Comment!  quelque  peti-te  chose!  une  action  de  cette 
nature  ! 

SCAPIN.  —  Vous  avez  quelque  raison. 

ARGANTE.  —  Une  hardiesse  pareille  à  celle-là! 

SCAPIN.  —  Cela  est  vrai. 

ARG.ANTE.  —  Un  fils  qui  se  marie  sans  le  consentenjent  de  son 
père  ! 

SCAPIN.  —  Oui,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela.  Mais  je  serai? 
d'avis  que  vous  ne  fissiez  point  de  brujt. 

ARGANTE.  ^—  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moi;  et  je  ^'eux  faire  du 
bruit  tout  mon  soijl.  Quoi!  tu  ne  trouves  pas  que  j'aie  tous  les 
spjets  du  monde  de  me  mettre  en  colère? 

SCAPIN.  —  Si  fait.  J'y  ai  d'abord  été,  moi,  lorsque  j'ai  su  la  chose; 
et  je  me  suis  intéressé  pour  vous  jusqu'à  quereller  voire  fils. 
Demandez-lui  un  peu  quelles  belles  réprimandes  je  lui  ai  faites,  et 
comme  je  Tai  chapitré  sur  le  peu  de  respect  qu'il  gardait  à  un  père 
dont  il  devait  baiser  les  pas.  On  ne  peut  pas  lui  mieux  parler,  quand 
ce  serait  vous-même.  Mais  quoi!  je  me  suis  rendu  à  la  raison;  et  j'ai 
considéré  que,  dans  le  f^nd,  il  n'a  pas  tant  de  tort  qu'on  pourrait 
croire. 

ARGANTE.  —  Que  me  viens-tu  conter?  Il  n'a  pas  tant  de  tort  de 
s'aller  marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue? 

SCAPIN.  —  Que  voulez-vous?  Il  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 
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ARGANTE.  —  Ah!  ah!  voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde. 
On  n'a  plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imaginables,  tromper, 
voler,  assassiner,  et  dire  pour  excuse  qu'on  y  a  été  poussé  par  sa 
destinée. 

SCAPIN. —  Mon  f)ieu!  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philo- 
sophe. Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalement  engagé  dans  cette 
affaire. 

ARGANTE.  —  Et  pourquoi  s'y  engageait-il? 

SCAPIN.  —  Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous?  Les  jeunes 
gens  sont  jeunes,  et  n'ont  pas  toute  la  prudence  qu'il  leur  faudrait 
pour  ne  rien  faire  que  de  raisonnable  :  témoin  notre  Léandre,  qui, 
malgré  toutes  mes  leçons,  malgré  toutes  mes  remontrances,  est 
allé  faire  de  son  côté  pis  encore  que  votre  fils.  Je  voudrais  bien 
savoir  si  vous-même  n'avez  pas  été  jeune,  et  n'avez  pas  dans  votre 
temps  fait  des  fredaines  comme  les  autres.  J'ai  ouï  dire,  moi,  que 
vous  avez  été  autrefois  un  bon  compagnon  parmi  les  femmes;  que 
vous  faisiez  de  votre  drôle  avec  les  plus  galantes  de  ce  temps-là,  et 
que  vous  n'en  approchiez  point  que  vous  ne  poussassiez  à  bout. 

ARGANTE.  —  Cela  est  vrai,  j'en  demeure  d'accord;  mais  je  m'en 
suis  toujours  tenu  à  la  galanterie,  et  je  n'ai  point  été  jusqu'à  faire 
ce  qu'il  a  fait. 

SCAPIN.  —  Que  vouliez-vous  qu'il  fît?  11  voit  une  jeune  personne 
qui  lui  veut  du  bien  (car  il  tient  cela  de  vous  d'être  aimé  de  toutes 
les  femmes)  :  il  la  trouve  charmante,  il  lui  rend  des  visites,  lui  conte 
des  douceurs,  soupire  galamment,  fait  le  passionné.  Elle  se  rend  à 
sa  poursuite.  Il  pousse  sa  fortune.  Le  voilà  surpris  avec  elle  par  ses 
parents,  qui,  la  force  à  la  mairi,  le  contraignent  de  l'épouser. 

siLVESTRE,  à  part.  —  L'habile  fourbe  que  voilà! 

SCAPIN.  —  Eussiez-vous  voulu  qu'il  se  fût  laissé  tuer?  Il  vaut 
mieux  encore  être  marié  qu'être  mort. 

ARGANTE.  —  On  ne  m'a  pas  dit  que  l'affaire  se  soit  ainsi  passée. 

SCAPIN,  montrant  silvestre. —  Demandez-lui  plutôt;  il  ne  vous  dira 
pas  le  contraire. 

ARGANTE,  à  Silvestre.  —  C'est  par  forcc  qu'il  a  été  marié? 

SILVESTRE.  —  Oui,  monsieur. 

SCAPIN.  —  Voudrais-je  vous  mentir? 

ARGANiTE.  —  Il  devait  donc  aller  tout  aussitôt  ptotèstër  de  violence 
chez  un  notaire. 

SCAPIN.  —  C'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

ARGANTE.  —  Cela  m'aurait  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce 
mariage. 

SCAPIN.  -^  Rompre  ce  mariage? 

ARGANTE.  —  Oui. 

SCAPIN.  —  Vous  ne  le  romprez  poiint. 
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ARGANTE.  —  Je  ne  le  romprai  point? 

SCAPIN.  —  Non. 

ARGANTE.  —  Quoi!  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père,  et 
la  raison  de  la  violence  qu'on  a  laite  à  mon  fils? 

SCAPIN.  —  C'est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d'accord. 

ARGANTE.  —  II  n'en  demeurera  pas  d'accord? 

SCAPE^.  —  Non. 

ARGANTE.  —  Mon  fils? 

SCAPIN.  —  Votre  fils.  Voulez-vous  qu'il  confesse  qu'il  ait  été  capable 
de  crainte  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ait  fait  faire  les 
choses?  Il  n'a  garde  d'aller  avouer  cela;  ce  serait  se  faire  tort  et 
se  montrer  indigne  d'un  père  comme  vous. 

ARGANTE.  —  Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN".  —  Il  faut,  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre,  qu'il  dise 
dans  le  monde  que  c'est  de  bon  gré  qu'il  l'a  épousée. 

ARGANTE.  —  Et  je  veux,  moi,  pour  mon  honneur  et  pour  le  sien, 
qu'il  dise  le  contraire. 

SCAPIN.  —  Non,  Je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ARGANTE.  —  Je  l'y  forcerai  bien. 

SCAPIN.  —  Il  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGANTE.  —  Il  le  fera  ou  je  le  déshériterai. 

SCAPIN.  —  Vous? 

ARGANTE.  —  Moi. 

SCAPIN.  —  Bon! 

ARGANTE.  —  Comment,  bon? 

SCAPIN.  —  Vous  ne  le  déshériterez  point. 

ARGANTE.  —  Je  ne  le  déshériterai  point? 

SCAPIN.  —  Non. 

ARGANTE.  —   NOQ? 

SCAPIN.  —  Non. 

ARGANTE.  —  Ouais!  voici  qui  est  plaisant.  Je  ne  déshériterai  poiat 
mon  fils? 
SCAPIN.  —  Non,  vous  dis-je. 
ARGANTE.  —  Qui  m'en  empêchera? 
SCAPIN.  —  Vous-même.  " 

ARGANTE.  —   Moi? 

SCAPIN.  —  Oui  ;  vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

ARGANTE.  —  Je  l'aurai. 

SCAPIN.  —  Vous  vous  moquez. 

ARGANTE.  —  Je  ne  me  moque  point. 

SCAPIN.  —  La  tendresse  paternelle  fera  soq  office. 

ARGANTE.  —  Elle  ne  fera  rien. 

SCAPIN.  —  Oui,  oui. 

ARGANTE.  -'   Je  VOUS  dis  que  cela  sera. 
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SCAPIN.  —  Bagatelles! 

ARGANTE.  —  Il  ne  faut  point  dire  :  bagatelles. 

SCAPIN.  —  Mon  Dieu!  je  vous  connais;  vous  êtes  bon  naturelle- 
ment. 

ARGANTE.  —  Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je 
veux.  Finissons  ce  discours  qui  m'échauffe  la  bile,  (a  silvesire.)  Va- 
t'en,  pendard,  va-t'en  me  chercher  mon  fripon,  tandis  que  j'irai 
rejoindre  le  seigneur  Géronte  pour  lui  conter  ma  disgrâce. 

SCAPIN.  —  Monsieur,  si  je  puis  vous  être  utile  en  quelque  chose, 
vous  n'avez  qu'à  me  commander. 

ARGANTE.  —  Je  VOUS  remercie.  (A  part.)  Ah!  pourquoi  faut-il  qu'il 
soit  fils  unique!  et  que  n'ai-je  à  celte  heure  la  fille  que  le  ciel  m'a 
ôtée,  pour  la  faire  mon  héritière! 

SCÈNE  VIL  —  SCAPIN,  SILVESTRE. 

SILVESTRE.  —  J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme,  et  voilà  l'affaire 
en  bon  train  :  mais  l'argent,  d'autre  part,  nous  presse  pour  notre 
subsistance;  et  nous  avons  de  tous  côtés  des  gens  qui  aboient  après 
nous. 

SCAPIN.  —  Laisse-moi  faire  :  la  machine  est  trouvée.  Je  cherche 
seulement  dans  ma  tête  un  homme  qui  nous  soit  affidé,  pour  jouer 
un  personnage  dont  j'ai  besoin...  Attends.  Tiens-toi  un  peu;  enfonce 
ton  bonnet  en  méchant  garçon;  campe-toi  sur  un  pied,  mets  la 
main  au  côté,  fais  les  yeux  furibonds,  marche  un  peu  en  roi  de 
théâtre...  Voilà  qui  est  bien.  Suis-moi.  J'ai  des  secrets  pour  déguiser 
ton  visage  et  ta  voix. 

SILVESTRE.  —  Je  te  conjure,  au  moins,  de  ne  m'aller  pas  brouiller 
avec  la  justice. 

SCAPIN.  —  Va,  va,  nous  partagerons  les  périls  en  frères;  et  trois 
ans  de  galères  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour  arrêter  un 
noble  cœur. 


ACTE  SECOND 

SCÈNE  I.  —  GÉRONTE,  ARGANTE. 

GÉRONTE.  —  Oui,  sans  doute,  par  le  temps  qu'il  fait,  nous  aurons 
ici  nos  gens  aujourd'hui;  et  un  matelot  qui  vient  de  Tarente  m'a 
assuré  qu'il  avait  vu  mon  homme  qui  était  près  de  s'embarquer. 
Mais  l'arrivée  de  ma  fille  trouvera  les  choses  mal  disposées  à  ce 
que  nous  nous  proposions,  et  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre  de 
votre  nis  rompt  étrangement  les  mesures  que  nous  avions  prises 
ensemble. 

ARGANTE.  —  Ne  VOUS  mettez  pas  en  peine  :  je  vous  réponds  de 
renverser  tout  cet  obstacle,  et  j'y  vais  travailler  de  ce  pas. 
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GÉRONTE.  —  Ma  foi,  seigneur  Argante,  voulez-vous  que  je  vous 
dise?  l'éducation  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il  faut  s'attacher 
fortement. 

ARGANTE.  —  Sans  doute.  A  quel  propos  cela? 

GÉRONTE.  —  A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportements  dc> 
jeunes  gens  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise  éducation  que 
leurs  pères  leur  donnent. 

ARGANTE.  —  Cela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez-vous  dire  par  là? 

GÉRONTE.  —  Ce  que  je  veux  dire  par  là? 

ARGANTE.  —  Oui. 

GÉRONTE.  —  Que,  si  vous  aviez  en  brave  père  bien  morigéné  votre 
fils,  il  ne  vous  aurait  point  joué  le  tour  qu'il  vous  a  fait. 

ARGANTE.  —  Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux 
morigéné  le  vôtre. 

GÉRONTE.  —  Sans  doute;  et  je  serais  bien  fâché  qu'il  m'eût  rien 
fait  approchant  de  cela. 

ARGANTE.  —  Et  si  ce  fils,  que  vous  avez  en  brave  père  si  bien 
morigéné,  avait  fait  pis  encore  que  le  mien?  Hé? 

^îÉRONTE.  —  Comment? 

ARG.\NTE.  —  Comment? 

GÉRONTE.  —  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ARGANTE.  —  Gela  veut  dire,  seigneur  Géronte,  qu'il  ne  faut  pas 
être  si  prompt  à  condamner  la  conduite  des  autres,  et  que  ceux  qui 
veulent  gloser  doivent  bien  regarder  chez  eux  s'il  n'y  a  rien  qui 
cloche. 

GÉRO.NTE.  —  Je  n'entends  point  cette  énigme. 

.\RGANTE.  —  On  vous  l'expliquera. 

GÉRONTE.  —  Est-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de  mon 
fils? 

ARGANTE.  —  Cela  peut  se  faire. 

GÉRONTE.  —  Et  quoi  encore? 

.JlRGAnte.  —  Votre  Scapin,  dans  mon  dépit,  ne  m'a  dit  la  chose 
qu'en  gros;  et  vous  pourrez  de  lui,  ou  de  quelque  autre,  être  instruit 
du  détail.  Pour  moi,  je  vais  vite  consulter  un  avocat,  et  aviser  des 
biais  que  j'ai  à  prendre.  Jusqu'au  revoir. 

SCÈNE  II.  —  GÉRONTE,  seul. 

Que  pourrait-ce  être  que  cette  affaire-ci?  Pis  encore  que  le  sien' 
Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  peut  faire  de  pis;  et  je  trouv< 
que  se  marier  sans  le  consentement  de  son  père  est  une  action  qm 
passe  tout  ce  que  l'on  peut  s'imaginer. 

SCÈNE  III.  —  GÉRONTE,  LÉANDRE. 
GÉRONTE.  —  Ah!  vous  voilà ! 
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LÉANURE,    courant  à  Géronle  pour  l'embrasser.  —  Ah  !  mon   père  !   TUe  j'ai 

de  joie  de  vous  voir  de  retour! 

GÉRONTE,   refusant  d'embrasser  Léandre.  —   Doucenient.    Parlons  un  peu 

d'affaire. 
LÉANDRE.  —  Souffrez  que  je  vous  embrasse,  et  que... 

GÉRONTE,   le  repoussant  encore.  —  DoUCement,  VOUS  dis-je. 

LÉANDRE.  —  Quoi!  VOUS  me  refusez,  mon  père,  de  vous  exprimer 
iiiun  transport  par  mes  embrassements? 
GÉRONTE.  —  Oui.  Nous  avons  quelque  chose  à  démêler  ensemble. 

LÉANDRE.  —  Et  quoi? 

GÉRONTE.  —  Tenez-vous,  que  je  vous  voie  en  face. 

LÉANDRE.  —  Comment? 

GÉRONTE.  —  Regardez-moi  entre  deu.x  yeux. 

LÉANDRE,  —  Eh  bien? 

GÉRONTE.  —  Qu'est-ce  donc  qu'il  s'est  passé  ici? 

LÉANDRE.  —  Ce  qui  s'est  passé? 

GÉRONTE.  —  Oui.  Qu'avez-vous  fait  pendant  mon  absence? 

LÉANDRE.  —  Que  vouloz-vous,  mon  père,  que  j'aie  fait? 

GÉRONTE.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait,  mais 
qui  demande  ce  que  c'est  que  vous  avez  fait. 

LÉANDRE.  —  Moi!  je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  vous  ayez  lieu  de 
vous  plaindre. 

GÉRONTE.  —  Aucune  chose? 

LÉANDRE.  —  Non. 

GÉRONTE.  —  Vous  ctes  bien  résolu. 

LÉANDRE.  —  C'est  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 

GÉRONTE. , —  Scapin  pourtant  m'a  dit  de  vos  nouvelles. 

LÉANDRE.  —  Scapin? 

GÉRONTE..  —  Ah!  ah!  Ce  mot  vous  fait  rougir. 

LÉANDRE.  —  11  vous  a  dit  quelquc  chose  de  moi? 

GÉRONTE.  —  Ce  lieu  n'est  pas  tout  à  fait  propre  à  vider  cette 
affaire,  et  nous  allons  l'examiner  ailleurs.  Qu'on  se  rende  au  logis  : 
j'y  vais  revenir  tout  à  l'heure.  Ah!  traître!  s'il  faut  que  tu  me 
déshonores,  je  te  renonce  pour  mon  fils,  et  tu  peux  bien  pour  jamais 
te  résoudre  à  fuir  de  ma  présence. 

SCÈNE  IV.  —  LÉANDRE,  seul. 

Me  trahir  de  cette  manière!  Un  coquin  qui  doit  par  cent  rai- 
sons être  le  premier  à  cacher  les  choses  que  je  lui  confie,  est  le  pre- 
mier à  les  aller  découvrir  à  mon  père!  Ah!  je  jure  le  ciel  que  cette 
trahison  ne  demeurera  pas  impunie. 

SCÈNE  V.  —  OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 
OCTAVE.  —  Mon  cher  Scapin,  que  ne  dois-Je  point  à  tes  soinsl 
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Que  lu  es  un  homme  admirable!  et  que  le  ciel  m'est  favorable  de 
l'envoyer  à  mon  secours  ! 

LÉANDRE.  —  Ah!  ah!  vous  voilà!  Je  suis  ravi  de  vous  trouver, 
monsieur  le  coquin. 

SCAPIN.  —  Monsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'honneur  que 
vous  me  faites. 

LÉANDRE,  mettant  l'épée  à  la  main.  —  Vous  faites  le  méchant  plaisant. 
Ah!  je  vous  apprendrai... 

SCAPIN,  se  mettant  à  genoux.  Monsieur  ! 

0CTA^11,  se  mettant  entre  eux  deux,  pour  empêcher  Léandre  de  frapper  Scapin. 

^h!  Léandre! 
LÉANDRE.  —  Non,  Octave,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 
SCAPIN,  à  Léandre.  —  Hé  !  monsieur  ! 

OCTAVE,   retenant  Léandre.  —  De  gràce! 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin.  —  Laisscz-mol  contcnter  mon  res- 
sentiment. 

0CTA\^.  —  Au  nom  de  l'amitié,  Léandre,  ne  le  maltraitez 
point  ! 

SCAPIN.  —  Monsieur,  que  vous  ai-je  fait? 

LÉ.ANDRE,  voulant  frapper  Scapin.  —  Ce  que  tu  m'as  fait,  traître  ? 

OCTAVE,   retenant  encore  Léandre.  —   Hé,  doucemenl. 

LÉANDRE.  —  Non,  Octave  ;  je  veux  qu'il  me  confesse  lui-même 
tout  à  l'heure  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Oui,  coquin,  je  sais  le  trait 
que  lu  m'as  joué,  on  vient  de  me  l'apprendre,  et  tu  ne  croyais  pas 
peut-être  que  l'on  me  dût  révéler  ce  secret;  mais  je  veux  en  avoir 
la  confession  de  la  propre  bouche,  ou  je  vais  te  passer  cette  épée  au 
travers  du  corps. 

SCAPIN.  —  Ah!  monsieur!  auriez-vous  bien  ce  cœur-là? 

LÉANDRE.  —  Parle  donc 

SCAPIN.  —  Je  vous  ai  fait  quelque  chose,  monsieur? 

LÉANDRE.  —  Oui,  coquin;  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce 
que  c'est. 

SCAPIN.  —  Je  vous  assure  que  je  l'ignore. 

LÉANDRE,   s' avançant  pour  frapper  Scapin.  —  Tu   l'Ignores! 
OCTA\'E,   retenant  Léandre.  —  Léandre  ! 

SCAPIN.  —  Eh  bien,  monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous 
confesse  que  j'ai  bu,  avec  mes  amis,  ce  petit  quartaut  de  via 
d'Espagne  dont  on  vous  fit  présent  il  y  a  quelques  jours,  et  que 
c'est  moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau,  et  répandis  de  l'eau  autour, 
pour  faire  croire  que  le  vin  s'était  échappé. 

LÉ\NDRE.  — C'est  toi,  pendard,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Espagne, 
et  qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  servante,  croyant  que 
c'était  elle  qui  m'avait  fait  le  tour? 

SCAPIN.  —  Oui,  monsieur.  Je  vous  en  demande  pardon. 
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LÉANDRE.  —  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  ce  n'est  pas 
i'afTaire  dont  il  est  question  maintenant. 

SGAPIN.  — Ce  n'est  pas  cela,  monsieur? 

LÉANDRE.  —  Non  ;  c'est  une  autre  affaire  qui  me  touche  bien  plus; 
et  je  veux  que  tu  me  la  dises. 

SCAPIN.  —  Monsieur,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  fait  autre 
chose. 

LÉANDRE,   voulant  frapper  Scapin.  —  Tu  ne  VeuX  paS  parler? 

SGAPIN.  —  Hé! 

OCTAVE,   retenant  Léandre.  —   Tout  doux  ! 

SGAPIN.  —  Oui,  monsieur,  il  est  vrai  qu'il  y  a  trois  semaines  que 
vous  m'envoyâtes  porter  le  soir  une  petite  montre  à  la  jeune  Égyp- 
tienne que  vous  aimez;  je  revins  au  logis,  mes  habits  tout  couverts 
de  boue,  et  le  visage  plein  de  sang,  et  vous  dis  que  j'avais  trouvé  des 
voleurs  qui  m'avaient  bien  battu,  et  m'avaient  dérobé  la  montre; 
c'était  moi,  monsieur,  qui  l'avais  retenue. 

LÉANDRE.  —  C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre? 

SCAPIN.  —  Oui,  monsieur;  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 

LÉANDRE.  —  Ah!  ah!  j'apprends  ici  de  jolies  choses,  et  j'ai  un 
serviteur  fort  fidèle,  vraiment  !  Mais  ce  n'est  pas  encore  cela  que  je 
demande. 

SGAPIN.  —  Ce  n'est  pas  cela? 

LÉANDRE.  —  Non,  infâme;  c'est  autre  chose  encore  que  je  veux 
que  tu  me  confesses. 

SCAPIN,    à  part.  —  Peste  ! 

LÉANDRE.  — Parle  vite,  j'ai  hâte. 

SCAPIN.  —  Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

LÉANDRE,    voulant  frapper  Scapin.  —  Voilà  tout? 
OCTAVE,    se  mcllanl  au-devant  de  Léandre.  —  Hé  ! 

SCAPIN.  —  Eh  bien,  oui,  monsieur  :  vous  vous  souvenez  de  ce 
loup-garou,  il  y  a  six  mois,  qui  vous  donna  tant  de  coups  de  bâton 
la  nuit,  et  vous  pensa  faire  rompre  le  cou  dans  une  cave  où  vous 
tombâtes  en  fuyant? 

LÉANDRE.  —  Eh  bien? 

SCAPIN.  —  C'était  moi,  monsieur,  qui  faisais  le  loup-garou. 

LÉANDRE.  —  C'était  toi,  traître,  qui  faisais  le  loup-garou? 

SCAPIN.  —  Oui,  monsieur;  seulement  pour  vous  faire  peur,  et 
vous  ôter  l'envie  de  nous  faire  courir  toutes  les  nuits  comme  vous 
aviez  coutume. 

LÉANDRE.  —  Je  saurai  me  souvenir,  en  temps  et  lieu,  de  tout  ce 
que  je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait,  et  que  tu  me 
confesses  ce  que  tu  as  dit  à  mon  père. 

SCAPIN.  —  A  votre  père? 

LÉANDRE.  —  Oui,  fripon,  à  mon  père. 
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SCAPIN.  —  Je  ne  Fai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 
LÉANDRE.  —  Tu  ne  l'as  pas  vu? 
SCAPIN.  —  Non,  monsieur. 
LÉANDRE.  —  Assurément? 

SCAPIN.  —  Assurément.  C'est  une  chose  que  je  vais  vous  faire  dire 
par  lui-même. 
LÉANDRE.  —  C'est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 
SCAPIN.  —  Avec  votre  permission,  il  n'a  pas  dit  la  vérité. 

SCÈNE  VI.  —  LÉANDRE,  OCTAVE,  CARLE,  SCAPIN. 

CARLE.  —  Monsieur,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est  fâcheuse 
pour  votre  amour. 

LÉANDRE.  —  Comment? 

CARLE.  —  Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever  Zerbi- 
nette;  et  elle-même,  les  larmes  aux  yeux,  m'a  chargé  de  venir 
promptement  vous  dire  que,  si  dans  deux  heures  vous  ne  songez  à 
leur  porter  l'arpent  qu'ils  vous  ont  demandé  pour  elle,  vous  l'allez 
perdre  pour  jamais. 

LÉ.ANDRE.  —  Dans  deux  heures! 

CARLE.  —  Dans  deux  heures. 

SCÈNE  VII.  —  LÉANDRE,  OCTAVE,  SCAPIN. 
LÉANDRE.  —  Ah  !  mon  pauvre  Scapin!  j'implore  ton  secours. 

SC.'VPIN,  se  levant,  et  passant  fièrement  devant  Léandre.  —  «  Ah  !  mon  pauvre 

Scapin  !  »  Je  suis  mon  pauvre  Scapin,  à  cette  heure  qu'on  a  besoin 
de  moi. 

LÉANDRE.  —  Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire, 
et  pis  encore  si  lu  me  l'as  fait. 

SCAPIN.  —  Non,  non,  ne  me  pardonnez  rien.  Passez-moi  votre  épée 
au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  vous  me  tuiez. 

LÉANDRE.  —  Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie  en 
servant  mon  amour. 

SCAPIN.  —  Point,  point;  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉANDRE.  —  Tu  m'es  trop  précieux;  et  je  te  prie  de  vouloir 
employer  pour  moi  ce  génie  admirable  qui  vient  à  bout  de  toutes 
choses. 

SCAPIN.  —  Non;  tuez-moi,  vous  dis-je. 

LÉANDRE.  —  Ah:  de  grâce,  ne  songe  plus  à  tout  cela,  et  pense  à 
nie  donner  le  secours  que  je  te  demande. 

OCTAVE.  —  Scapin,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui. 

SCAPIN.  —  Le  moyen,  après  une  avanie  de  la  sorte? 

LÉANDRE.  —  Je  le  conjure  d'oublier  mon  emportement,  et  de  me 
prêter  ton  adresse. 

OCTAVE.  —  Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 
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SCAPIN,  —  J'ai  celte  insulle-là  sur  le  cœur. 

OCTAVE.  —  Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

LÉANDRE.  —  Voudrais-tu  m'abaiidonner,  Scapin,  dans  la  cruelle 
extrémité  où  se  voit  mon  amour? 

SCAPIN.  —  Me  venir  faire,  à  l'improviste,  un  affront  comme 
celui-là  ! 

LÉANDRE.  —  J'ai  tort,  je  le  confesse. 

SCAPIN.  —  Me  traiter  de  coquin,  de  fripon,  de  pendard,  d'infâme! 

LÉANDRE.  —  J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SCAPIN.  —  Me  vouloii'  passer  son  épée  au  travers  du  corps! 

LÉANDRE.  —  Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur;  et,  s'il 
ne  tient  qu'à  me  jeter  à  tes  genoux,  tu  m'y  vois,  Scapin,  pour  te 
conjurer  encore  une  fois  de  ne  me  point  abandonner. 

OCTAVE.  —  Ah!  ma  foi,  Scapin,  il  faut  se  rendre  à  cela. 

SCAPIN.  —  Levez-vous.  Une  autre  fois  ne  soyez  pas  si  prompt. 

LÉANDRE.  —  Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi? 

SCAPIN.  —  On  y  songera. 

LÉANDRE.  —  Mais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

SCAPIN.  —  Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  est-ce  qu'il  vous 
faut? 

LÉANDRE.  —  Cinq  cents  écus. 

SCAPIN.  —  Et  à  vous? 

OCTAVE.  —  Deux   cents  pistoles. 

SCAPIN.  —  Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères,  (a  Octave.)  Pour  ce 
qui  est  du  vôtre,  la  machine  est  déjà  toute  trouvée,  (a  Léandre.)  Et 
quant  au  vôtre,  bien  qu'avare  au  dernier  degré,  il  faudra  moins 
de  façon  encore  :  car  vous  savez  que,  pour  l'esprit,  il  n'en  a  pas, 
grâce  à  Dieu,  grande  provision;  et  je  le  livre  pour  une  espèce 
d'homme  à  qui  l'on  fera  toujours  croire  tout  ce  que  l'on  voudra. 
Cela  ne  vous  offense  point  ;  il  ne  tombe  entre  lui  et  vous  aucun 
soupçon  de  ressemblance;  et  vous  savez  assez  l'opinion  de  tout  le 
monde,  qui  veut  qu'il  ne  soit  votre  père  que  pour  la  forme. 

LÉANDRE.  —  Tout  beau,  Scapin. 

SCAPIN.  — •  Bon,  bon,  on  fait  bien  scrupule  de  cela!  Vous  moquez- 
vous?  Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave.  Commençons  par  lui, 
puisqu'il  se  présente.  Allez-vous-en  tous  deux,  (a  Octave.)  Et  vous, 
avertissez  votre  Silvestre  de  venir  vite  jouer  son  rôle. 

SCÈNE  VIII.  —  ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN,  à  part.  —  Le  voilà  qui  rumine. 

ARGANTE,  se  croyant  seul.  —  Avoir  si  peu  de  Conduite  et  de  considé- 
ration !  S'aller  jeter  dans  un  engagement  comme  celui-là!  Ah!  ah! 
jeunesse  impertinente! 

SCAPIN.  —  Monsieur,  votre  serviteur. 
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ARGANTE.  —  Bonjour,  Scapin. 

SCAPIN.  —  Vous  rêvez  à  l'affaire  de  votre  fils? 

ARGANTE.  —  Je  t'avoue  que  cela  me  donne  un  furieux  chagrin. 
.  SCAPIN.  —  Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  traverses  :  il  est  bon  de 
s'y  tenir  sans  cesse  préparé;  et  j'ai   ouï  dire,  il  y  a  longtemps, 
une  parole  d'un  ancien,  que  j'ai  toujours  retenue. 

.ARGANTE.  —  Quoi? 

SCAPIN.  —  Que,  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été  absent  de 
chez  lui,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous  les  fâcheux  accidents 
que  son  retour  peut  rencontrer  :  se  figurer  sa  maison  brûlée,  son 
argent  dérobé,  sa  femme  morte,  son  fils  estropié,  sa  fille  subornée; 
et  ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui  est  point  arrivé,  l'imputer  à  bonne 
fortune.  Pour  moi,  j'ai  pratiqué  toujours  cette  leçon  dans  ma  petite 
philosophie;  et  je  ne  suis  jamais  revenu  au  logis  que  je  ne  me  sois 
tenu  prêt  à  la  colère  de  mes  maîtres,  aux  réprimandes,  aux  injures, 
aux  coups  de  pied  au  cul,  aux  bastonnades,  aux  étrivières;  et  ce 
qui  a  manqué  à  m'arriver,  j'en  ai  rendu  grâce  à  mon  destin. 

ARGANTE.  —  Voilà  qui  est  bien.  Mais  ce  mariage  impertinent  qui 
trouble  celui  que  nous  voulons  faire  est  une  chose  que  je  ne  puis 
souffrir,  et  je  viens  de  consulter  des  avocats  pour  le  faire  casser. 

SCAPIN.  —  Mafoi,  monsieur,  si  vous  m'en  croyez,  vous  tâcherez, 
par  quelque  autre  voie,  d'accommoder  l'affaire.  Vous  savez  ce  que 
c'est  que  les  procès  en  ce  pays-ci,  et  vous  allez  vous  enfoncer 
dans  d'étranges  épines. 

ARGANTE.  —  Tu  as  raison,  je  le  vois  bien;  mais  quelle  autre  voie? 

SCAPIN.  —  Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  compassion  que 
m'a  donnée  tantôt  votre  chagrin  m'a  obligé  à  chercher  dans  ma 
tête  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d'inquiétude  ;  car  je  ne  saurais 
voir  d'honnêtes  pères  chagrinés  par  leurs  enfants,  que  cela  ne 
m'émeuve;  et,  de  tout  temps,  je  me  suis  senti  pour  votre  personne 
une  inclination  particulière. 

ARGANTE.  —  Je  te  suis  obligé. 

SCAPIN.  —  J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a  été 
épousée.  C'est  un  de  ces  braves  de  profession,  de  ces  gens  qui 
sont  tout  coups  d'épée,  qui  ne  parlent  que  d'échiner,  et  ne  font 
non  plus  de  concience  de  tuer  un  homme  que  d'avaler  un  verre  de 
vin.  Je  l'ai  mis  sur  ce  mariage,  lui  ai  fait  voir  quelle  facilité  offrait 
'a  raison  de  la  violence  pour  le  faire  casser,  vos  prérogatives  du 
nom  de  père,  et  l'appui  que  vous  donneraient,  auprès  de  la  jus- 
tice, et  votre  droit,  et  votre  argent,  et  vos  amis.  Enfin,  je  l'ai  tant 
tourné  de  tous  les  côtés,  qu'il  a  prêté  l'oreille  aux  propositions 
que  je  lui  ai  faites  d'ajuster  l'affaire  pour  quelque  somme;  et  il 
donnera  son  consentement  à  rompre  le  mariage,  pourvu  que  vous 
lui  donniez  de  l'argent. 
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ARGANTE.  —  Et  qu'a-t-il  demandé? 

SCAPIN.  —  Oh!  d'abord  des  choses  par-dessus  les-maisons. 

ARGANTE.  —Et  qUoi? 

SCAPIN.  —  Des  choses  extravagantes. 

.\RGANTE.  —  Mais  encore? 

SCAPIN.  —  Il  ne  parlait  pas  moins  que  de  cinq  ou  six  cents  pis- 
toles. 

ARGANTE.  —  Cinq  ou  six  cents  fièvres  quartaines  qui  le  puissent 
serrer!  Se  raoque-t-il  des  gens? 

SCAPIN.  —  C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  J'ai  rejeté  bien  loin  de  pareilles 
propositions,  et  je  lui  ai  bien  l'ait  entendre  que  vous  n'étiez  point  une 
dupe,  pour  vous  demander  des  cinq  ou  six  cents  pistoles.  Enfin, 
après  plusieurs  discours,  voici  où  s'est  réduit  le  résultat  de  notre 
conférence.  Nous  voilà  au  temps,  m'a-t-il  dit,  que  je  dois  partir 
pour  l'armée  ;  je  suis  après  à  m'équiper,  et  le  besoin  que  j'ai  de 
quelque  argent  me  fait  consentir,  malgré  moi,  à  ce  qu'on  me  pro- 
pose. Il  me  faut  un  cheval  de  service,  et  je  n'en  saurais  avoir  un 
qui  soit  tant  soit  peu  raisonnable,  à  moins  de  soixante  pistoles. 

ARGANTE.  —  Hé  bien!  pour  soixante  pistoles,  je  les  donne. 

SCAPIN.  —  11  faudra  le  harnois  et  les  pistolets;  et  cela  ira  bien  à 
vingt  pistoles  encore. 

ARGANTE.  —  Vingt  pistoles,  et  soixante,  ce  serait  quatre-vingts! 

SCAPIN.  —  Justement. 

ARGANTE.  —  C'est  beaucoup;  mais  soit.  Je  consens  à  cela. 

SCAPIN.  —  Il  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon  valet, 
qui  coûtera  bien  trente  pistoles.     . 

ARGANTE.  —  Comment,  diantre!  Qu'il  se  promène!  Il  n'aura  rien 
du  tout. 

SCAPIN.  —  Monsieur... 

ARGANTE.  —  Non.  C'est  un  impertinent. 

SCAPIN.  —  Voulez-vous  que  son  valet  aille  à  pied? 

ARGANTE.  —  Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le  maître  aussi. 

SCAPIN.  —  Mon  Dieu,  monsieur,  ne  vous  arrêtez  point  à  si  peu 
de  chose.  N'allez  point  plaider,  je  vous  prie,  et  donnez  tout  pour 
vous  sauver  des  mains  de  la  justice. 

ARGANTE.  —  Eh  bien!  soit.  Je  me  résous  à  donner  encore  ces 
trente  pistoles. 

SCAPIN.  —  Il  me  faut  encore,  a-t-il  c!it,  un  mulet  pour  porter... 

ARGANTE.  —  Oh!  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet!  C'en  est 
trop,  et  nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN.  —  De  grâce,  monsieur!... 

ARGANTE.  —  Non  ;  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN.  —  Monsieur,  un  petit  mulet. 

ARGANTE.  —  Je  ne  lui  donnerais  pas  seulen^ent  un  âne. 
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SCAPIN.  —  Considérez... 

ARGANTE.  —  Non;  j'aime  mieux  plaider. 

SCAPIN.  —  Eli,  monsieur!  de  quoi  parlez-vous  là,  et  à  quoi  vous 
résolvez-vous!  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  la  justice;  voyez 
combien  d'appels  et  de  degrés  de  juridiction,  combien  de  procédures 
embarrassantes,  combien  d'animaux  ravissants  par  les  griffes  des- 
quels il  vous  faudra  passer  :  sergents,  procureurs,  avocats,  gref- 
fiers, substituts,  rapporteurs,  juges,  et  leurs  clercs.  Il  n'y  a  pas  un 
de  tous  ces  gens-là  qui,  pour  la  moindre  chose,  ne  soit  capable  de 
donner  un  soufflet  au  meilleur  droit  du  mondé.  Un  sergent  baillera 
de  faux  exploits,  sur  quoi  vous  serez  condamné  sans  que  vous  le 
sachiez;  votre  procureur  s'entendra  avec  votre  partie,  et  vous  vendra 
à  beaux  deniers  comptants.  Votre  avocat,  gagné  de  môme,  ne  se 
trouvera  point  lorsqu'on  plaidera  votre  cause,  ou  dira  des  rai- 
sons qui  ne  feront  que  battre  la  campagne,  et  n'iront  point  au  fait. 
Le  greffier  délivrera  par  contumace  des  sentences  et  arrêts  contre 
vous.  Le  clerc  du  rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le  rapporteur 
même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a  vu.  Et  quand,  par  les  plus  grandes 
précautions  du  monde,  vous  aurez  paré  tout  cela,  vous  serez  ébahi 
que  vos  juges  auront  été  sollicités  contre  vous,  ou  par  des  gens 
dévots,  ou  par  des  femmes  qu'ils  aimeront.  Eh,  mousieur!  si  vous 
le  pouvez,  sauvez-vous  de  cet  enfer-là.  C'est  être  damné  dès  ce  monde 
que  d'avoir  à  plaider;  et  la  seule  pensée  d'un  procès  serait  capable 
de  me  faire  fuir  jusqu'aux  Indes. 

ARGANTE.  —  A  Combien  est-ce  qu'il  fait  monter  son  mulet? 

SCAPIN.  —  Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval,  et  celui  de 
son  hommes  pour  les  harnais  et  les  pistolets,  et  pour  payer  quelque 
petite  chose  qu'il  doit  à  son  hôtesse,  il  demande  en  tout  deux  cents 
pistoles. 

ARGANTE.  —  Deux  cents  pistoles I 

SCAPIN.  —  Oui. 

ARGANTE,   se  promenant  en  colère.  —  AllonS,   allons,    nouS   plaiderons. 

SCAPIN.  —  Faites  réflexion... 

ARGANTE.  —  Je  plaiderai. 

SCAPIN.  —  Ne  vous  allez  point  jeter... 

ARGANTE.  —  Je  veux  plaider. 

SCAPIN.  —  Mais,  pour  plaider,  il  vous  faudra  de  l'argent;  il  vous 
en  faudra  pour  l'exploit;  il  vous  en  faudra  pour  le  contrôle;  il  vous 
en  faudra  pour  la  procuration,  pour  la  présentation,  les  conseils, 
productions,  et  journées  de  procureur;  il  vous  en  faudra  pour  les 
consultations  et  plaidoiries  des  avocats,  pour  le  droit  de  retirer  le 
sac,  et  pour  les  grosses  d'écritures;  il  vous  en  faudra  pour  le  rap- 
port des  substituts,  pour  les  épiées  de  conclusion,  pour  l'enregis- 
trement  du    greffier,  façon   d'appointement,  sentences   et   arrêts. 
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contrôles,  signatures  et  expéditions  de  leurs  clercs,  sans  parler 
de  tous  les  présents  qu'il  vous  faudra  l'aire.  Donnez  cet  argent-là  à 
cet  homnie-ci,  vous  voilà  hors  d'affaire. 

ARGANTE.  —  Comment!  deux  cents  pistoles  ! 

SCAPIN.  —  Oui.  'Vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  calcul,  en  moi- 
même,  de  tous  les  frais  de  la  justice;  et  j'ai  trouvé  qu'en  donnant 
deux  cents  pistoles  à  votre  homme,  vous  en  aurez  de  reste,  pour  le 
moins,  cent  cinquante,  sans  compter  les  soins,  les  pas  et  les  cha- 
grins que  vous  vous  épargnerez.  Quand  il  n'y  aurait  à  essuyer  que 
les  sottises  que  disent  devant  tout  le  monde  de  méchants  plaisants 
d'avocats,  j'aimerais  mieux  donner  trois  cents  pistoles  que  de 
plaider. 

ARGANTE.  —  Je  me  moque  de  cela,  et  je  défie  les  avocats  de  rien 
dire  de  moi. 

SCAPIN.  —  Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais,  si  j'étais  que  de 
vous,  je  fuirais  les  procès. 

ARGANTE.  —  Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN.  —  Voici  l'homme  dont  il  s'agit. 

SCÈNE  IX.  —  ARGANTE,  SCAPIN,  SILVESTRE,  déguisé  en  spadassin. 

siLVESTRE.  —  Scapin,  fais-moi  connaître  un  peu  cet  Argante  qui 
est  père  d'Octave. 

SCAPIN.  —  Pourquoi,  monsieur? 

SILVESTRE.  —  Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en  procès, 
et  faire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  sœur. 

SCAPIN.  —  Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée;  mais  il  ne  veut  point 
consentir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous  voulez,  et  il  dit  que  c'est 
trop. 

SILVESTRE.  —  Par  la  mort!  par  la  tête  !  par  le  ventre!  si  je  le 
trouve,  je  le  veux  échiner,  dussé-je  être  roué  tout  vif, 

(Argante,  pour  n'êlre  point  vu,  se  tient  en  tremblant  derrière  Scapin.) 

SCAPIN.  —  Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur;  et  peut-être  ne 
vous  craindra-t-il  point. 

SILVESTRE.  —  Lui,  lui?  Par  le  sang!  par  la  tête!  s'il  était  là,  je 
lui  donnerais  tout  à  l'heure  de  l'épée  dans  le  ventre.  (Apercevant 
Argante.)  Qui  est  cet  homme-là? 

SCAPIN.  —  Ce  n'est  pas  lui,  monsieur;  ce  n'est  pas  lui. 

SILVESTRE.  —  N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis? 

SCAPIN.  —  Non,  monsieur,  au  contraire  :  c'est  son  ennemi  capital. 

SILVESTRE.  —  Son  ennemi  capital? 

SCAPIN.  —  Oui. 

SILVESTRE.  —  Ah!  parbleu,  j'en  suis  ravi,  (a  Argante.)  Vous  êtes 
ennemi,  monsieur,  de  ce  faquin  d' Argante?  Hé? 

SCAPIN   —  Oui,  oui!  je  vous  en  réponds. 
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SILVESTRE,   secouant    rudement   la  main    d'Argante.    —   ToucllCZ     là;    lOU- 

chez.  Je  vous  donne  ma  parole,  et  vous  jure  sur  mon  honneur, 
par  l'épée  que  je  porte,  par  tous  les  serments  que  je  saurais  faire, 
qu'avant  la  fin  du  jour  je  vous  déferai  de  ce  maraud  fieffé,  de  ce 
faquin  d'Argante.  Reposez-vous  sur  moi. 

SCAPIN.  —  Monsieur,  les  violences,  en  ce  pays-ci,  ne  sont  guère 
souffertes. 

SILVESTRE.  —  Je  me  moque  de  tout,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

SCAPIN.  —  Il  se  tiendra  sur  ses  gardes  assurément;  il  a  des 
parents,  des  amis  et  des  domestiques  dont  il  se  fera  un  secours 
contre  votre  ressentiment. 

SILVESTRE.  —  C'est  ce  que  je  demande,  morbleu!  c'est  ce  que 
je  demande.  (Mettant  l'épée  à  la  main.)  Ah,  tète!  Ah,  ventre!  Que  ne  le 
trouvé-je  à  cette  heure  avec  tout  son  secours?  Que  ne  paraît-il  à 
mes  yeux  au  milieu  de  trente  personnes!  Que  ne  le  vois-je  fondre 
sur  moi  les  armes  à  la  main!  (Se  mettant  en  garde.)  Comment,  marauds! 
vous  avez  la  hardiesse  de  vous  attaquer  à  moi!  Allons,  morbleu, 

tue  !   (Poussant  de  tous  les  côtés,  comme  s'il  avait  plusieurs  personnes  à  combattre.) 

Point  de  quartier!  Donnons.  Ferme.  Poussons.  Bon  pied,  bon  œil. 
Ah!  coquijis!  Ah!  canaille!  vous  en  voulez  par  là;  je  vous  en  ferai 
tâter  tout  votre  soûl.  Soutenez,  marauds,  soutenez.  Allons,  à  cette 

botte;   à  cette  autre;  (Se  tournant  du  côté  d'Argante  et  de  Scapin.)  à  Celle-ci  ; 

à  celle-là.  Comment!  vous  reculez?  Pied  ferme,  morbleu!  pied 
ferme. 

SCAPIN.  —  Hé,  hé,  hé!  monsieur,  nous  n'en  sommes  pas. 

SILVESTRE.  —  Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  moi. 

SCÈNE  X.  —  ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN.  —  Hé  bien  !  vous  voyez  combien  de  personnes  tuées  pour 
deux  cents  pistoles.  Or  sus,  je  vous  souhaite  une  bonne  fortune. 

ARGANTE,    tout  tremblant.  —  Scapin  ! 

SCAPIN.  —  Plaît-il? 

ARGANTE.  —  Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN.  —  J'en  suis  ravi  pour  l'amour  de  vous. 

ARGANTE.  —  Allons  le  trouver;  je  les  ai  sur  moi. 

SCAPIN.  —  Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  Il  ne  faut  pas,  pour 

votre  honneur,  que   vous   paraissiez  là  après  avoir  passé  ici  pour 

utre  que   ce  que  vous   êtes;  et,  de  plus,  je  craindrais  qu'en  vous 

isant  connaître  il  n'allât  s'aviser  de  vous  demander  davantage. 

.\RGANTE.  —  Oui;  mais  j'aurais  été  bien  aise  de  voir  comme  je 
donne  mon  argent. 

SCAPIN.  —  Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi? 

ARGANTE.  —  Non  pas ;  mais... 

SCAPIN.  —  Parbleu!  monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  je  suis  hoa- 
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nête  homme;  c'est  l'un  des  deux.  Est-ce  que  je  voudrais  vous 
tromper,  et  que,  dans  tout  ceci,  j'aie  d'autre  intérêt  que  le  vôtre 
et  celui  de  mon  maître,  à  qui  vous  voulez  vous  allier?  Si  je  vous 
suis  suspect,  je  ne  me  mêle  plus  de  rien,  et  vous  n'avez  qu'à  cher- 
cher dès  cette  heure  qui  accommodera  vos  affaires. 

ARGANTE.  —  Tiens  donc. 

SCAPIN.  —  Non,  monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent.  Je 
serai  bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  quelque  autre. 

ARGANTE.  —  Mon  Dieu!  liens 

SCAPIN.  —  Non,  vous  dis-je  ;  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que  sait-on 
si  je  ne  veux  point  vous  attraper  votre  argent? 

ARGANTE.  —  Tiens,  te  dis-je;  ne  me  fais  point  contester  davan- 
tage. Mais  songe  à  bien  prendre  tes  sûretés  avec  lui. 

SCAPIN.  —  Laissez-moi  faire;  il  n'a  pas  affaire  à  un  sot. 

ARGANTE.  —  Je  vais  fattendre  chez  moi. 

SCAPIN.  — Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller.  (Seul.)  Et  un.  Je  n'ai  qu'à 
chercher  l'autre.  Ah!  ma  foi,  le  voici.  Il  semble  que  le  ciel,  l'un 
après  l'autre,  les  amène  dans  mes  filets. 

SCÈNE  XL  —  SCAPIN,  GÉRONTE. 

SCAPIN,     faisant  semblant  de  ne  pas  voir  Géronte.    —    0    ciel  !    Ô    disgràcC 

imprévue!  ô  misérable  père!  Pauvre  Géronte,  que  feras-tu? 

GÉRONTE,  à  part.  —  Que  dit-il  là  de  moi,  avec  ce  visage  affligé? 

SCAPIN.  —  N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le  seigneur 
Géronte? 

GÉRONTE.  —  Qu'y  a-t-il,  Scapin? 

SCAPIN,    courant  sur  le  théâtre,  sans  vouloir  entendre  ni  voir  Géronte.     —    OÙ 

pourrai-je  le  rencontrer,  pour  lui  dire  cette  infortune? 

GÉRONTE,    courant  après  Scapin.  —  Qu'est-CC  que  c'est  donC? 

SCAPIN.  —  En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir  trouver. 

GÉRONTE.  —  Me  voici. 

SCAPIN.  —  Il  faut  qu'il  soit  caché  en  quelque  endroit  qu'on  ne 
puisse  point  deviner. 

GÉRONTE,  arrêtant  Scapin.  —  Holà  !  Es-tu  avcuglc,  quc  tu  ne  me  vois 
pas? 

SCAPIN.  —  Ah!  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  rencontrer. 

GÉRONTE.  —  Il  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu'est-ce 
que  c'est  donc  qu'il  y  a? 

SCAPIN.  —  Monsieur... 

GÉRONTE.  —  Quoi? 

SCAPIN.  —  Monsieur,  votre  flls... 
GÉRONTE.  —  Eh  bien!  mon  fils?... 

SCAPIN.  —  Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  du 
monde. 
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GÉRONTE.  —  Et  quelle? 

scAPix.  —  Je  l'ai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi  que 
vous  lui  avez  dit,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mal  à  propos;  et,  cher- 
chant à  divertir  cette  tristesse,  nous  nous  sommes  allés  promener 
sur  le  port.  Là,  entre  autres  plusieurs  choses,  nous  avons  arrêté 
nos  yeux  sur  une  galère  turque  assez  bien  équipée.  Un  jeune  Turc 
de  bonne  mine  nous  a  invités  d'y  entrer,  et  nous  a  présenté  la  main. 
Nous  y  avons  passé.  Il  nous  a  fait  raille  civilités,  nous  a  donné  la  col- 
lation, où  nous  avons  mangé  des  fruits  les  plus  excellents  qui  se 
puissent  voir,  et  bu  du  vin  que  nous  avons  trouvé  le  meilleur  du 
monde. 

GÉRONTE.  —  Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  à  tout  cela? 

SC.\PIN.  —  Attendez,  monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que  nous 
mangions,  ilafait  mettre  la  galère  en  mer;  et,  se  voyant  éloigné  du 
port,  il  m'a  fait  mettre  dans  un  esquif  et  m'envoie  vous  dire  que,  si 
vous  ne  lui  envoyez  par  moi,  tout  à  l'heure,  cinq  cents  écus,  il  va 
vous  emmener  votre  lils  en  Alger. 

GÉRONTE.  —  Comment  diantre!  cinq  cents  écusl 

SCAPIN.  —  Oui,  monsieur;  et,  de  plus,  il  ne  m'a  donné  pour  cela 
que  deux  heures. 

GÉRONTE.  —  Ah!  le  pendard  de  Turc!  m'assassiner  de  la  façon! 

sc.\PiN.  —  C'est  à  vous,  monsieur,  d'aviser  promptement  aux 
moyens  de  sauver  des  fers  un  flls  que  vous  aimez  avec  tant  de  ten- 
dresse. 

GÉRONTE.  —  Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN.  —  Il  ne  songeait  pas  à  ce  qui  est  arrivé. 

GÉRONTE.  —  Va-t'en,  Scapiii,  va-t'en  vite  dire  à  ce  Turc  que  je 
vais  envoyer  la  justice  après  lui. 

SCAPIN.  —  La  justice  en  pleine  mer!  vous  moquez-vous  des  gens? 

GÉRONTE.  —  Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN.  —  Une  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les  per- 
sonnes. 

GÉRONTE.  —  Il  faut,  Scapin,  il  faut  que  tu  fasses  ici  l'action 
d'un  serviteur  fidèle. 

SCAPIN.  —  Quoi,  monsieur? 

GÉRONTE.  —  Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoie  mon 
lils,  et  que  tu  te  mets  à  sa  place  jusqu'à  ce  que  j'aie  amassé  la 
somme  qu'il  demande. 

SCAPIN.  —  Hé,  monsieur!  songez-vous  à  ce  que  vous  dites?  et 
vous  figurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens  que  d'aller  recevoir 
un  misérable  comme  moi  à  la  place  de  votre  fils? 

GÉRONTE.  —  Que  diable  allait-il  taire  dans  cette  galère? 

SCAPIN.  —  Il  ne  devinait  pas  ce  malheur.  Songez,  monsieur,  qu'il 
ae  m'a  donné  que  deux  heures. 
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GÉRONTE.  —  Tu  dis  qu'il  demande?... 

SCAPIN.  —  Cinq  cents  écus. 

GÉRONTE.  —  Cinq  cents  écus!  n'a-t-il  point  de  conscience? 

SCAPIN.  —  Vraiment  oui!  de  la  conscience  à  un  Turc? 

GÉRONTE.  —  Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus? 

SCAPIN.  —  Oui,  monsieur;  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cents  livres. 

GÉRONTE.  —  Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  se  trou- 
vent dans  le  pas  d'un  cheval? 

SCAPIN.  —  Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  déraison. 

GÉRONTE.  —  Mais  que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN.  —  Il  est  vrai;  mais  quoi!  on  ne  prévoyait  pas  les  choses. 
De  grâce,  monsieur,  dépêchez. 

GÉRONTE.  —  Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

SCAPIN.  —  Bon. 

GÉRONTE.  —  Tu  l'ouvriras. 

SCAPIN.  —  Fort  bien. 

GÉRONTE.  —  Tu  trouveras  une  grosse  clef  du  côté  gauche,  qui  est 
celle  de  mon  grenier. 

SCAPIN.  —  Oui. 

GÉRONTE.  —  Tu  iras  prendre  toutes  les  bardes  qui  sont  dans 
cette  grande  manne,  et  tu  les  vendras  aux  fripiers,  pour  aller 
racheter  mon  fils. 

SCAPIN,  en  lui  rendant  la  clef. —  Hé,  monsieur!  rêvez-vous?  Je  n'au- 
rais pas  cent  francs  de  tout  ce  que  vous  dites;  et  de  plus,  vous 
savez  le  peu  de  temps  qu'on  m'a  donné. 

GÉRONTE.  —  Mais  que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN.  —  Oh!  que  de  paroles  perdues!  Laissez  là  cette  galère,  et 
songez  que  le  temps  presse,  et  que  vous  courez  risque  de  perdre  votre 
fils.  Hélas!  mon  pauvre  maître,  peut-être  que  je  ne  te  verrai  de  ma 
vie,  et  qu'à  l'heure  que  je  parle  on  t'emmène  esclave  en  Alger! 
Mais  le  ciel  me  sera  témoin  que  j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai 
pu,  et  que,  si  tu  manques  à  être  racheté,  il  n'en  faut  accuser  que  le 
peu  d'amitié  d'un  père. 

GÉRONTE.  —  Attends,  Scapin,  je   m'en  vais  quérir  cette  somme. 

SCAPIN.  —  Dépêchez  donc  vite,  monsieur;  je  tremble  que  l'heure 
ne  sonne. 
GÉRONTE.  —  N'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis? 
SCAPIN.  —  Non;  cinq  cents  écus. 
GÉRONTE.  —  Cinq  cents  écus! 
SCAPIN.  —  Oui. 

GÉRONTE.  —  Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 
SCAPIN.  —  Vous  avez  raison.  Mais  hâtez-vous. 
GÉRONTE.  —  N'y  avait-il  point  d'autre  promenade? 
SCAPIN.  —  Cela  est  vrai;  mais  faites  promptement. 
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GÉRONTE.  —  Ah!  maudite  galère! 
SCAPIN,  à  part.  —  Cette  galère  lui  tient  au  cœur. 
GÉRONTE.  —  Tiens,  Scapin  :  je  ne  me  souvenais  pas  que  je  viens 
justement  de  recevoir  cette  somme  en  or;  et  je  ne  croyais  pas  qu'elle 

dût  m'être  si  tôt  ravie.  (Tirant  sa  bourse  de  sa  poche,  et  la  présentant  à  Scapin.' 

Tiens,  va-t'en  racheter  mon  tils. 

SCAPIN,   tendant  la  main.  —  Oui,  monsieur. 

GERONTE,  retenant  sa  bourse,  qu'il  fait  semblant  de  vouloir  donner  à  Scapin.  — 

Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'est  un  scélérat. 

SCAPIN,   tendant  encore  la  main.  —  Oui. 

GÉRONTE,   recommençant  la  même  action.  —  Un  infâme. 

SCAPIN,   tendant  toujours  la  main.  —  Oui. 

GÉRONTE,  de  même.  —  Un  homme  sans  foi,  un  voleur. 

SCAPIN.  —  Laissez-moi  faire. 

GÉRONTE,  de  même.  —  Qu'il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute 
sorte  de  droit. 

SCAPIN.  —  Oui. 

GÉRONTE,  de  même.  —  Que  je  ne  Ics  lui  donne  ni  à  la  mort,  m  à  la 
vie. 

SCAPIN.  —  Fort  bien. 

GÉRONTE,  de  même.  —  Et  que,  si  jamais  je  l'attrape,  je  saurai  me 
venger  de  lui. 

SCAPIN.  —  Oui. 

GÉRONTE,   remettant  sa  bourse  dans  sa  poche,  en  s'en  allant.  —   Va,  va   vitô 

requérir  mon  fils. 

SCAPIN,   courant  après  Géronte.  —  Holà,  monsieur. 
GÉRONTE.  —  Quoi? 

SCAPIN.  —  Où  est  donc  cet  argent? 

GÉRONTE.  —  .Ne  te  l'ai-je  pas  donné? 

SCAPIN.  —  Non  vraiment;  vous  l'avez  remis  dans  votre  poche. 

GÉRONTE.  —  Ah!  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  l'esprit. 

SCAPIN.  —  Je  le  vois  bien. 

GÉRONTE.  —  Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère?  Ah!  mau- 
dite galère!  Traître  de  Turc,  à  tous  les  diables!  (il  donne  sa  bourse.) 

SCAPIN,  seul.  —  11  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui 
arrache;  mais  il  n'est  pas  quitte  envers  moi,  et  je  veux  qu'il  me 
paye,  en  une  autre  monnaie,  l'imposture  qu'il  m'a  faite  auprès  de 
son  fils. 

SCÈNE  Xll.  —  OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE.  —  Eh  bien!  Scapin,  as-tu  réussi  pour  moi  dans  ton  entre- 
prise? 

LÉANDRE.  —  As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de 
la  peine  où  il  est? 
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SCAPIN,  à  Octave.  —  Voilà  deux  cents  pistoles  que  j'ai  tirées  de 
votre  père. 

OCTAVE.  —  Ah!  que  tu  me  donnes  de  joie! 

SCAPIN,  à  Léandre.  —  Pour  VOUS,  je  n'ai  pu  faire  rien. 

LÉANDRE,  voulant  s'en  aller.  —  Il  faut  donc  quc  j'aille  mourir;  et  je 
n'ai  que  faire  de  vivre  si  Zerbinette  m'est  ôtée. 

SCAPIN.  —  Holà!  holà!  tout  doucement.  Comme  diantre  vous 
allez  vite  ! 

LÉANDRE,  se  retournant.  —  Que  veux-tu  que  je  devienne? 

SCAPIN.  —  Allez  j'ai  votre  affaire  ici. 

LÉANDRE.  —  Ah!  tu  me  redonnes  la  vie! 

SCAPIN.  —  Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez,  à  moi,  une 
petite  vengeance  contre  votre  père,  pour  le  tour  qu'il  m'a  fait. 

LÉANDRE.  —  Tout  ce  que  tu  voudras. 

.SCAPIN.  —  Vous  me  le  promettez  devant  témoin? 

LÉANDRE.  —   Oui. 

SCAPIN.  —  Tenez  voilà  cinq  cents  écus. 

LÉANDRE.  —  Allons-en  promptement  acheter  celle  que  j'adore. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I.  —  ZERBINETTE,  HYACINTHE,  SCAPIN, 
SILVESTRE. 

SILVESTRE.  —  Oui,  vos  amants  ont  arrêté  entre  eux  que  vous  fus- 
siez ensemble;  et  nous  nous  acquittons  de  l'ordre  qu'ils  nous  ont 
donné. 

HYACINTHE,  à  Zerbinette.  —  Un  tel  Ordre  n'a  rien  qui  ne  me  soit  fort 
agréable.  Je  reçois  avec  joie  une  compagne  de  la  sorte;  et  il  ne 
tiendra  pas  à  moi  que  l'amitié  qui  est  entre  les  personnes  que 
nous  aimons  ne  se  répande  entre  nous  deux. 

ZERBINETTE.  —  J'accepte  la  proposition,  et  ne  suis  point  personne 
à  reculer  lorsqu'on  m'attaque  d'amitié. 

SCAPIN.  —  Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque? 

ZERBINETTE.  —  Pour  l'aiiiour,  c'est  une  autre  chose;  on  y  court 
un  peu  plus  de  risque,  et  je  n'y  suis  pas  si  hardie;  mais,  mon  Dieu, 
Scapin,  fais-nous  un  peu  ce  récit,  qu'on  m'a  dit  qui  est  si  plaisant, 
du  stratagème  dont  tu  t'es  avisé  pour  tirer  de  l'argent  de  ton  vieil- 
lard avare.  Tu  sais  qu'on  ne  perd  point  sa  peine  lorsqu'on  me  fait 
un  conte,  et  que  je  le  paye  assez  bien  par  la  joie  qu'on  m'y  voit 
prendre. 

SCAPIN.  —  Voilà  Silvestre  qui  s'en  acquittera  aussi  bien  que  moi. 
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J'ai  dans  la  tête  certaine  petite  vengeance  dont  je  vais  goûter  le 
plaisir. 

siLVESTRE.  —  Pourquoi,  de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  chercher  à 
l'attirer  de  méchantes  affaires? 

SCAPIN.  —  Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

siLVESTRE.  —  Je  te  l'ai  déjà  dit,  tu  quitterais  le  dessein  que  tu  as, 
si  tu  m'en  voulais  croire. 

SCAPIN.  —  Oui;  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

SILVESTRE.  —  A  quoi  diable  te  vas-tu  amuser? 

SCAPIN.  —  De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine? 

siL\'ESTRE.  —  C'est  que  je  vois  que  sans  nécessité  tu  vas  courir 
risque  de  l'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton. 

SC.4PIN.  —  Eh  bien  c'est  aux  dépens  de  mon  dos,  et  non  pas  du 
tien. 

SILVESTRE.  —  Il  est  Vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules,  et  tu 
en  disposeras  comme  il  te  plaira 

SCAPIN.  —  Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté;  et  je  hais 
ces  cœurs  pusillanimes,  qui,  pour  trop  prévoir  les  suites  des  choses, 
n'osent  rien  entreprendre. 

ZERBINETTE,  à  Scapin.  —  Nous  aurons  besoiu  de  tes  soins. 

SCAPIN.  —  Allez.  Je  VOUS  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  sera  pas  dit 
qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir  moi-même,  et  de 
découvrir  des  secrets  qu'il  était  bon  qu'on  ne  sût  pas. 

SCÈNE  II.  —  GÉRONTE,  SCAPIN. 

GÉRONTE.  —  Eh  bien!  Scapin,  comment  va  l'affaire  de  mon  fils? 

SCAPIN.  —  Votre  fils  monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté.  Mais  vous 
courez  maintenant,  vous,  le  péril  le  plus  grand  du  monde,  et  je 
voudrais,  pour  beaucoup,  que  vous  fussiez  dans  votre  logis. 

GÉRONTE.  —  Comment  donc? 

SCAPIN.  —  A  l'heure  que  je  parle,  on  vous  cherche  de  toutes  parts 
pour  vous  tuer. 

GÉRONTE.  —  Moi? 

SCAPIN.  —  Oui. 

GÉRONTE.  —  Et  qui? 

SCAPIN.  —  Le  frère  de  cette  personne  qu'Octave  a  épousée.  Il 
croit  que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre  fille  à  la  place 
que  tient  sa  sœur  est  ce  qui  vous  pousse  le  plus  fort  à  faire  rompre 
leur  mariage;  et,  dans  cette  pensée,  il  a  résolu  hautement  de 
décharger  son  désespoir  sur  vous,  et  de  vous  ôter  la  vie  pour  venger 
son  honneur.  Tous  ses  amis,  gens  d'épée  comme  lui,  vous  cher- 
chent de  tous  les  côtés  et  demandent  de  vos  nouvelles.  J'ai  vu 
même,  deçà  et  delà,  des  soldats  de  sa  compagnie,  qui  interrogent 
ceu.x  qu'ils  trouvent  et  occupent  par  pelotons  toutes  les  avenues  de 
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voire  maison;  de  sorte  que  vous  ne  sauriez  aller  chez  vous,  vous  ne 
sauriez  faire  un  pas  ni  à  droite  ni  à  gauche,  que  vous  ne  tombiez 
dans  leurs  mains. 

GÉRONTE.  —  Que  ferai-je,  mon  pauvre  Scapin? 

SCAPIN.  —  Je  ne  sais  pas,  monsieur;  et  voici  une  étrange  affaire. 
Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête;  et...  Attendez. 

(Scapin  fait  semblant  d'aller  voir  au  fond  du  Ihéâlre  s'il  n'y  a  personne.) 
GÉRONTE,    en  tremblant.  —  Hé? 

SCAPIN.  —  Non,  non,  non;  ce  n'est  rien. 

GÉRONTE.  —  Ne  saurais-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  tirer 
de  peine. 

SCAPIN.  —  J'en  imagine  bien  un;  mais  je  courrais  risque,  moi, 
de  me  faire  assommer. 

GÉRONTE.  —  Hé,  Scapin!  montre-toi  serviteur  zélé.  Ne  m'aban- 
donne pas,  je  te  prie. 

SCAPIN.  — Je  le  veux  bien;  j'ai  une  tendresse  pour  vous  qui  ne 
saurait  souffrir  que  je  vous  laisse  sans  secours. 

GÉRONTE.  —  Tu  en  seras  récompensé,  je  t'assure  :  et  je  te  promets 
cet  habit-ci  quand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

SCAPIN.  —  Attendez.  Voici  une  affaire  que  j'ai  trouvée  fort  à 
propos  pour  vous  sauver.  l\  faut  que  vous  vous  mettiez  dans  ce  sac, 
et  que... 

GÉRONTE,   croyant  voir  quelqu'un.  —  Ah! 

SCAPIN.  —  Non,  non,  non;  ce  n'est  personne.  Il  faut  dis-je,  que 
vous  vous  mettiez  là-dedans,  et  que  vous  gardiez  de  remuer  en 
aucune  façon.  Je  vous  chargerai  sur  mon  dos,  comme  un  paquet  de 
quelque  chose,  et  je  vous  porterai  ainsi,  au  travers  de  vos  ennemis, 
jusque  dans  votre  maison,  où,  quand  nous  serons  une  fois,  nous 
pourrons  nous  barricader  et  envoyer  quérir  main  forte  contre  la 
violence. 

GÉRONTE.  —  L'invention  est  bonne. 

SCAPIN.  —  La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir,  (a  part.)  Tu 
me  payeras  l'imposture. 

GÉRONTE.  —  Hé? 

SCAPIN.  —  Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Mettez- 
vous  bien  jusqu'au  fond;  et  surtout  prenez  garde  de  ne  vous  point 
montrer,  et  de  ne  branler  pas,  quelque  chose  qui  puisse  arriver. 

GÉRONTE.  —  Laisse-moi  faire;  je  saurai  me  tenir. 

SCAPIN.  —  Cachez-vous.  Voici  un  spadassin  qui  vous  cherche 
(En  contrefaisant  sa  voix.)  —  Quoi  !  je  n'aurai  pas  l'abanlage  dé  tué  ce 
Géronte;  et  quelqu'un,  par  charité,  né  m'enseignera  pas  où  il  est 
-^  (A  Géronte  avec  sa  voix  ordinaiic.)  Ne  branlez  pas.  —  CadédisI  je  lé 
iroubérai,  se  cachât-il  au  centré  dé  la  terre.  —  (A  Géronte,  avec  son 
ton  naturel.)  Ne  VOUS  montrez  pas.  —  Hol  l'homme  au  sac.  —  Mon- 
MoLiiRE.  I.  31 
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sieur.  —  Je  té  vaille  un  louis,  et  m'enseigne  où  peut  êer-v>  oéronte.  — 
Vous  cherchez  le  seigneur  Géronle.  —  Oui,  mordi,  je  lé  cherche.  — 
Et  pour  quelle  affaire,  monsieur?  —  Pour  quelle  affaire?  —   Oui. 

—  Je  beux,  cadédis,  lé  faire  mourir  sous  les  coups  dé  vâton.  —  Oh! 
monsieur,  les  coups  de  bâton  ne  se  donnent  point  à  des  gens  comme 
lui,  et  ce  n'est  pas  un  homme  à  être  traité  de  la  sorte.  —  Qui?  ce 
fat  dé  Géronte,  ce  maraud,  ce  vélitre?  —  Le  seigneur  Géronte 
monsieur,  n'est  ni  fat,  ni  maraud,  ni  bélitre;  et  vous  devriez,  s'il 
vous  plaît,  parler  d'autre  façon.  —  Comment!  tu  mé  traites,  à  moi, 
avec  cette  hautur?  —  Je  défends  comme  je  dois,  un  homme  d'hon- 
neur qu'on  offense.  —  Est-ce  que  tu  es  des  amis  décéGéroTite?  —  Oui, 
monsieur,  j'en  suis.  —  Ah I  cadèdis,  tu  es  dé  ses  amis;  à  la  vonne 

hure  (Donnant  plusieurs  coups  de  bâtons  sur  le  sac.)  Tiens,  boilà  cé  qué  je  té 
vaille  pour  lui.  —  (Criant  comme  s'il  recevait  les  coups  de  bâton.)  Ah,    ah,  ah, 

ah,  ah,  monsieur!  Ah,  ah,  monsieur!  tout  beau!  Ah,  doucement! 
Ah,  ah,  ah,  ah,  ahl  —  Va  porté-lui  cela  de  ma  part.  Adiusias.  — 
Ahl  diable  soit  le  Gascon!  Ah! 

GÉRONTE,   mettant  la  tête  hors  du  aac.  —  Ah!  Scapin,  je  n'en  puis  pluS. 

SCAPIN.  —  Ah,  monsieur!  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaules  me 
font  un  mal  épouvantable. 

GÉRONTE.  —  Comment!  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 

SCAPIN.  —  Nenni,  monsieur,  c'était  sur  mon  dos  qu'il  frappait. 

GÉRONTE.  —  Que  veux-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups  et  les  sens 
bien  encore. 

SCAPIN.  — Non,  vous  dis-je;ce  n'est  que  le  bout  de  son  bâton  qui 
a  été  jusque  sur  vos  épaules. 

GÉRONTE.  —  Tu  devais  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin,  pour 
m'épargner. 

SCAPIN  (faisant  remettre  Géronte  dans  le  sac  et  changeant  également  de  voix.)  — 

Prenez  garde.  En  voici  un  autre  qui  a  la  mine  d'un  étranger.  — 
Parti,  moi  courir  comme  une  Basque,  et  moi  ne  poufre  point  trou- 
fair  de  tout  le  jour  sti  stiable  de  Géronte?  —  Cachez-vous  bien.  — 
Dites  un  peu  moi,  fous,  monsir  l'homme,  s'il  ve  plaît;  fous  savoir 
point  où  l'est  sti  Géronte  que  moicherchair?  —  Non  monsieur,  je  ne 
sais  point  où  est  Géronte.  —  Dites-moi-le,  fous,  franchemente;  moi 
li  fouloir  pas  grande  chose  à  lui.  L'est  seulemente  pour  li  donnair 
une  petite  régale,  sur  le  dos,  d'une  douzaine  de  coups  de  bâtonne, 
et  de  trois  ou  quatre  petites  coups  d'épée  au  trafers  de  son  poitrine. 

—  Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  ne  sais  pas  où  il  est.  —  Il  me 
semble  que  ji  foi  remuair  quelque  chose  dans  sti  sac.  — Pardonnez- 
moi,  monsieur.  —  Li  est  assurément  quelque  histoire  là  tetans.  — 
Point  du  tout,  monsieur.  —  Moi  l'afoir  enfle  de  tonner  ain  coup 
d  épée  dans  sti  sac.  —  Ah,  monsieur!  gardez-vous-en  bien.  — 
Montre-le  moi  m.  peu,  fous,  ce  que  c'estre  là.  —  Tout  beau,  monsieur? 
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VOUS  n'avez  que  faire  de  vouloir  voir  ce  que  je  porte.  —  Et  moi 
je  le  fouloir  foir,  moi.  —  Vous  ne  le  verrez  point.  —  Moi  pailler  de  ste 
bàtonne  sur  les  épaules  de  toi.  —  Je  me   moque  de  cela.  —  Ah! 

toi  faire  le  trôle!  — (Donnant  des   coups  de  bâton  sur  le  sac,  et  criant  comme 

s'il  les  recevait.)  Ahi,  ahi,  ahi,ahi, monsieur!  Ah,  ah,  ah,  ah!  — Jusqu'au 
refoir;  l'être  là  un  petit  leçon  pourli  apprendre  à  toi  à  parler  inso- 
lentement.  —  Ah!  peste  soit  du  baragouineux!  Ah! 

GERONTE,    sortant  sa  tête  hors  du  sac.  —  Ah  !  je  SUis  rOUé. 

SCAPIN.  —  Ah!  je  suis  mort. 

GÉRONTE.  —  Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mon  dos? 

SCAPIN,  lui  remettant  la  tête  dans  le  sac.  —  Prenez  garde  !  voici  uue  demi- 

douzaine  de  soldats  tout  ensemble,  (contrefaisant  la  voi.x  de  plusieurs  per- 
sonnes.) Allons,  tâchons  à  trouver  ce  Géronte;  cherchons  partout. 
N'épargnons  point  nos  pas.  Courons  toute  la  ville.  Ah!  camarades, 
voici  son  valet.  Allons,  coquin,  il  faut  que  tu  nous  enseignes  où  est 
ton  maitre.  —  Eh!  messieurs,  ne  me  maltraitez  point.  —  Tôt.  — 

Eh  messieurs,  doucement!  (Géi-onle  met  doucement  la  tête  hors  du  sac,  et 
aperçoit  la  fourberie  de  Soapin.)  —    Si  tu   ne  UOUS  fais  trOUVer   lOU    maître 

tout  à  l'heure,  nous  allons  faire  pleuvoir  sur  toi  une  ondée  de  coups 
de  bâton.  —  J'aime  mieux  souffrir  toute  chose  que  de  vous  décou- 
vrir mon  maitre.  —  Nous  allons  t'assommer.  —  Faites  tout  ce  qu'il 
vous  plaira.  —  Tu  as  envie  d'être  battu?  —  Je  ne  trahirai  point  mon 

maître.  — Ah!  tu  en  veux  tàter?  Voilà...  Oh!  (Comme  il  est  près  de  frapper, 
Géronte  sort  du  sac  et  Scapin  s'enfuit.) 

GÉRONTE.  —  Ah!  infâme!  Ahi  traître!  Ah!  scélérat!  C'est  ainsi 
que  tu  m'assassines! 

SCÈNE  III.  —  ZERBINETTE,  GÉRONTE. 

ZERBINETTE,   riant,  sans  voir  Géronte.  —  Ah!    ah!    Je  veuX  prendre  un 

peu  l'air. 

GÉRONTE,  à  part,  sans  voir  Zerbinette.  —  Tu  me  le  payeras,  je  te  jure. 

ZERBINETTE,  sans  voir  Géronte.  — Ah!  ah!  ah!  ah!  la  plaisante  his- 
toire, et  la  bonne  dupe  que  ce  vieillard! 

GÉRONTE.  —  Il  n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela,  et  vous  n'avez  que 
faire  d'en  rire. 

ZERBINETTE.  —  Quoi?  Que  voulez- vous  dire,  monsieur? 

GÉRONTE.  —  Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer  de 
moi. 

ZERBINETTE.  —  De  VOUS? 
GÉRONTE.  —  Oui. 

ZERBINETTE.  —  Comment!  Qui  songe  à  se  moquev  de  vous? 
GÉRONTE.  —  Pourquoi  venez  vous  ici  me  rire  au  nez? 
ZERBINETTE.  —  Cela  ne  vous  regarde  point;  et  je  ris  toute  seule 
d'un  conte  qu'on  vient  de  me  faire,  le  plus  plaisant  qu'on  puisse 
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enlcndre.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce  que  je  suis  intéressée  dans  la 
chose;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  rien  de  si  drôle  qu'un  tour  qui 
vient  d'être  joué  par  un  fils  à  son  père  pour  en  attraper  de  l'argent. 

GÉRONTE.  —  Par  un  fils  à  son  père  pour  en  attraper  de  l'argent! 

ZERBiNETTE.  —  Oui.  Pour  peu  que  vous  me  pressiez,  vous  me  trou- 
verez assez  disposée  à  vous  dire  l'aiïaire;  et  j'ai  une  démangeaison 
naturelle  à  faire  part  des  contes  que  je  sais. 

GÉRONTE.  —  Je  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZERBINETTE.  —  Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'chose 
à  vous  la  dire;  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour  être  long- 
temps secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je  me  trouvasse  parmi  une 
bande  de  ces  personnes  qu'on  appelle  Égyptiens,  et  qui,  rôdant  de 
province  en  province,  se  mêlent  de  dire  la  bonne  fortune,  et  quel- 
quefois beaucoup  d'autres  choses.  En  arrivant  dans  cette  ville  un 
jeune  homme  me  vit  et  conçut  pour  moi  de  l'amour.  Dès  ce  moment 
il  s'attache  à  mes  pas;  et  le  voilà  d'abord  comme  tous  les  jeunes 
gens  qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'à  parler,  et  qu'au  moindre  mot  qu'ils 
nous  disent  leurs  affaires  sont  faites;  mais  il  trouva  une  fierté  qui 
lui  lit  un  peu  corriger  ses  premières  pensées.  Il  fit  connaître  sa 
passion  aux  gens  qui  me  tenaient,  et  il  les  trouva  disposés  à  me 
laisser  à  lui,  moyennant  quelque  somme.  Mais  le  mal  de  raffaire 
était  que  mon  amant  se  trouvait  dans  l'état  où  l'on  voit  très  sou- 
vent la  plupart  des  lils  de  famille,  c'est-à-dire  qu'il  était  un  peu 
dénué  d'argent.  11  a  un  père  qui,  quoique  riche,  est  un  avaricieux 
fieffé,  le  plus  vilain  homme  du  monde.  Attendez.  Ne  nie  saurais- 
je  souvenir  de  son  nom?  Hé!  aidez-moi  un  peu.  Ne  pouvcz-vous 
me  nommer  quelqu'un  de  cette  ville  qui  soit  connu  pour  être  avare 
au  dernier  point? 

GÉRONTE.  —  Non. 

ZERBINETTE.  —  Il  y  a  à  son  nom  du  ron...  ronte.  0...  Oronte.  Non; 
Gé...  Géronte.  Oui,  Géronte;  justement;  voilà,  mon  vilain  je  l'ai 
trouvé,  c'est  ce  ladre-là  que  je  dis.  Pour  venir  à  notre  conte  nos 
gens  ont  voulu  aujourd'hui  partir  de  cette  ville;  et  mon  amant 
m'allait  perdre,  faute  d'argent,  si,  pour  en  tirer  de  son  père,  il 
n'avait  trouvé  du  secours  dans  l'industrie  d'un  serviteur  qu'il  a. 
Pour  le  nom  du  serviteur,  je  le  sais  à  merveille;  il  s'appelle  Scapin; 
c'est  un  homme  incomparable;  il  mérite  toutes  les  louanges  que 
Ton  peut  donner. 

GÉRONTE,  à  part.  —  Ah!  coquin  que  tu  es! 

ZERBINETTE.  —  Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attraper 
sa  dupe.  Ah!  ah!  ah!  ah!  je  ne  saurais  m'en  souvenir  que  je  ne  rie 
de  tout  mon  cœur.  Ah!  ah  !  ah  !  11  est  allé  trouver  ce  chien  d'avare, 
ah!  ah!  ah!  et  lui  a  dit  qu'en  se  promenant  sur  le  port  avec  son 
fils,  hi!  hi!  ils  avaient  vu  une  galère  turque,  où  on  les  avait  invités 


ACTE    III,    SCÈNE    V  485 

d'enlrer;  qu'un  jeune  Turc  leur  y  avait  donné  la  collation;  ah! 
ah!  que,  tandis  qu'ils  mangeaient,  on  avait  mis  la  galère  en  mer, 
et  que  le  Turc  l'avait  renvoyé  lui  seul  à  terre,  dans  un  esquif,  avec 
ordre  de  dire  au  père  de  sou  maître  qu'il  emmenait  sou  fils  en 
Alger,  s'il  ne  lui  envoyait  tout  à  l'heure  cinq  cents  écus.  Ah!  ah! 
ah!  Voilà  mon  ladi'e,  mon  vilain,  dans  de  furieuses  angoisses;  et 
la  tendresse  qu'il  a  pour  son  fils  fait  un  combat  étrange  avec  son 
avarice.  Cinq  cents  écus  qu'on  lui  demande  sont  justement  cinq 
cents  coups  de  poignard  qu'on  lui  donne.  Ah!  ah!  ah!  11  ne  peut 
se  résoudre  à  tirer  cette  somme  de  ses  entrailles;  et  la  peine  qu'il 
souffre  lui  fait  trouver  cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  fils. 
Ah!  ah!  ah!  Il  veut  envoyer  la  justice  en  mer  après  la  galère  du 
Turc.  Ah!  ah!  ah!  Il  sollicite  son  valet  de  s'aller  offrir  à  tenir  la 
place  de  son  lils,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  amassé  l'argent  qu'il  n'a 
pas  envie  de  donner.  Ah!  ah!  ah!  Il  abandorme,  pour  faire  les  cinq 
cents  écus,  quatre  ou  cinq  vieux  habits  qui  n'en  valent  pas  trente. 
Ah!  ah!  ah!  Le  valet  lui  fait  comprendre  à  tous  coups  l'imperti- 
nence de  ses  propositions,  et  chaque  réflexion  est  douloureusoinent 
accompagnée  d'un  :  «  Mais  que  diable  allait-il  faire  dans  cette 
galère?  Ah!  maudite  galère!  Traître  de  Turc!  »  Enfin,  après  plu- 
sieurs détours,  après  avoir  longtemps  gémi  et  soupiré...  Mais  il  me 
semble  que  vous  ne  riez  point  de  mon  conte.  Qu'en  dites-vous? 

OÉRONTE.  —  Je  dis  que  le  jeune  homme  est  un  pendard,  un  inso- 
lent, qui  sera  puni  pir  son  père  du  tour  qu'il  lui  a  fait;  que  1  Égyp- 
tienne est  une  malavisée,  une  impertinente,  de  dire  des  injures  à 
un  homme  d'honneur,  qui  saura  lui  apprendre  avenir  ici  débaucher 
les  enfants  de  famille;  et  que  le  valet  est  un  scélérat  qui  sera,  par 
Geronle,  envoyé  au  gibet  avant  qu'il  soit  demain. 

SCÈNE  IV.  —  ZERBINETTE,  SILVESTRE. 

siLVESTRE.  —  Où  est-ce  donc  que  vous  vous  échappez?  Savez-vous 
bien  que  vous  venez  de  parler  là  au  père  de  votre  amant? 

ZERBINETTE.  —  Je  viens  de  m'en  douter;  et  je  me  suis  adressée  à 
lui-même,  sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  histoire. 

SILVESTRE.  —  Comment!  son  histoire "i* 

ZERBINETTE.  —  Oui  :  j'étais  toute  remplie  du  conte,  et  je  brûlais 
de  le  redire.  Mais  qu'importe?  Tant  pis  pour  lui!  Je  ne  vois  pas  que 
les  choses  pour  nous  en  puissent  être  ni  pis  ni  mieux. 

SILVESTRE.  —  Vous  aviez  grande  envie  de  babiller!  et  c'est  avoir 
bien  de  la  langue  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses  propres  affaires. 

ZERBINETTE.  —  N'aurait-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre? 

SCÈNE  V.  —  ARGATsTE,  ZERBINETTE,  SILVESTRE. 

ARGANTE,   derrière  le  théàlre.  —  Holà  !  SilveslrC. 
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siLVESTRE,  à  Zerbinette.  —  Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon 
maître  qui  m'appelle. 

SCÈNE  VI.  —  ARGANTE,  SILVESTRE. 

ARGANTE.  —  Vous  VOUS  êtcs  (lonc  accordés,  coquins!  Vous  vous 
êtes  accordés,  Scapin,  vous  et  mon  fils,  pour  me  fourber!  et  vous 
croyez  que  je  l'endure? 

SILVESTRE-.  —  Ma  foi,  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en 
lave  les  mains,  et  vous  assure  que  je  n'y  trempe  en  aucune  façon. 

ARGANTE.  —  Nous  verrons  cette  affaire,  pendard,  nous  verrons 
cette  affaire,  et  je  ne  prétends  pas  qu'on  me  fasse  passer  la  plume 
par  le  bec. 

SCÈNE  VII.  —  GÉRONTE,  ARGANTE,  SILVESTRE. 

GÉRONTE.  —  Ah!  seigneur  Argante,  vous  me  voyez  accablé  de 
disgrâce. 

ARGANTE.  —  Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accablement  horrible. 

GÉRONTE.  —  Le  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie,  m'a  attrappé 
cinq  cents  écus. 

ARGANTE.  —  Le  même  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie  aussi, 
m'a  attrapé  deux  cents  pistoies. 

GÉRONTE.  —  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  ra'attraper  cinq  cents 
écus,  il  m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de  dire.  Mais  il  me 
la  payera. 

ARGANTE.  —  Je  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'il  m'a 
jouée. 

GÉRONTE.  —  Et  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exemplaire. 

SILVESTRE,  à  part.  —  Plaise  au  ciel  que  dans  tout  ceci  je  n'aie  point 
ma  part! 

GÉRONTE.  —  Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  seigneur  Argante;  et 
un  malheur  nous  est  toujours  l'avant-coureur  d'un  autre.  Je  me 
réjouissais  aujourd'hui  de  l'espérance  d'avoir  ma  fille,  dont  je  faisfl's 
toute  ma  consolation  ;  et  je  viens  d'apprendre  de  mon  homme  qu'eue 
est  partie,  il  y  a  longtemps,  de  Tareate,  et  qu'on  y  croit  qu'elle  a 
péri  dans  le  vaisseau  où  elle  s'embarqua. 

ARGANTE.  —  Mais  pourquoi,  s'il  vous  plait,  la  tenir  à  Tarente,  et 
ne  vous  être  pas  donné  la  joie  de  l'avoir  avec  vous? 

GÉRONTE.  —  J'ai  eu  mes  raisons  pour  cela;  et  des  intérêts  de 
famille  m'ont  obligéjusqu'ici  à  tenir  fort  secret  ce  second  mariage. 
Mais  que  vois-je? 

SCÈNE  VIII.  —  ARGANTE,  GÉRONTE,  NÉRINE,  SILVESTRE. 

GÉRONTE.  —  Ah!  te  voilà,  nourrice! 

NÉRINE,   se  jetant  aux  gcuoux  de  Géroale.   —  Ah!    seigueur    Pandolphe  I 

que... 
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GÉRONTE.  —  Appelle-moi  Géronte,  et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom. 
Les  raisons  ont  cessé  qui  m'avaient  obligé  à  le  prendre  parmi  vous 
à  Tarente. 

NÉRiNE.  —  Las!  que  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de  trou- 
bles et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous  avons  pris  de  vous  venir 
chercher  ici! 

GÉRONTE.  —  Où  est  ma  fdle  et  sa  mère? 

NÉRINE.  —  Notre  fille,  monsieur,  n'est  pas  loin  d'ici;  mais,  avant 
que  de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous  demande  pardon  de 
l'avoir  mariée,  dans  l'abandonnement  où,  faute  de  vous  rencontrer, 
je  me  suis  trouvée  avec  elle. 

GÉRONTE.  —  Ma  lille  mariée! 

NÉRINE.  —  Oui,  monsieur. 

GÉRONTE.  —  Et  avec  qui? 

NÉRINE.  —  Avec  un  jeune  homme  nommé  Octave,  fils  d'un  certain 
seigneur  Argante. 

GÉRONTE.  —  0  ciel  ! 

ARGANTE.  —  Quelle  rencontre! 

GÉRONTE.  —  Mène-nous,  mène-nous  promptement  où  elle  est. 

NÉRINE.  —  Vous  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

GÉRONTE.  —  Passe  devant.  Suivez-moi;  suivez-moi,  seigneur 
Argante. 

siLVESTRE,  seul.  —  Voilà  UDC  aventure  qui  est  tout  à  fait  surpre- 
nante. 

SCÈNE  IX.  —  SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPIN.  —  Eh  bien,  Silvestre,  que  font  nos  gens? 

SILVESTRE.  —  J'ai  deux  avis  à  te  donner.  L'un,  que  l'affaire  d'Oc- 
tave est  accommodée.  Notre  Hyacinthe  s'est  trouvée  la  fille  du  sei- 
gneur Géronte;  et  le  hasarda  fait  ce  que  la  prudence  des  pères 
avait  délibéré.  L'autre  avis,  c'est  que  les  deux  vieillards  font  contre 
toi  des  menaces  épouvantables,  et  surtout  le  seigneur  Géronte. 

SCAPIN.  —  Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait  mal, 
et  ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  nos  têtes. 

SILVESTRE.  —  Prends  garde  à  toi!  Les  fils  se  pourraient  bien  rac- 
commoder avec  les  pères,  et  toi  demeurer  dans  la  nasse. 

SCAPIN.  —  Laisse-moi  faire;  je  trouverai  moyen  d'apaiser  leur 
courroux,  et... 

SILVESTRE.  —  Retire-toi  :  les  voilà  qui  sortent. 

SCÈNE  X.  —  GÉRONTE,  ARGANTE. 

GÉRONTE.  —  Allons,  ma  fille,  venez  chez  moi.  Ma  joie  aurait  été 
parfaite  si  j'avais  pu  voir  votre  mère  avec  vous. 
ARGANTE.  —  Voici  Octave  tout  à  propos. 
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SCÈNE  XI.  —  ARGANTE,  GÉRONTE,  OCTAVE 

ARGANTE.  —  Venez,  mon  (ils,  venez  vous  réjouir  avec  nous  de 
l'heureuse  aventure  de  votre  mariage.  Le  ciel... 

OCTAVE.  —  Non,  mon  père,  toutes  vos  propositions  de  mariage  ne 
serviront  de  rien.  Je  dois  lever  le  masque  avec  vous,  et  Ton  vous  a 
dit  mon  engagement. 

.ARGANTE.  —  Oui;  mais  tu  ne  sais  pas... 

OCTAVE.  —  Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

ARGANTE.  —  Je  le  veux  dire  que  la  fille  du  seigneur  Géronte... 

OCTAVE.  —  La  fille  du  seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais  de 
rien. 

GÉRONTE.  —  C'est  elle... 

OCTAVE,  à  Géronte.  —  NoD,  moasifliur;  je  vous  demande  pardon  : 
mes  résolutions  sont  prises. 

SILVESTRE,    à  Octave.  —  ÉcOUteZ. 

OCTAVE.  —  Non;  tais-toi,  je  n'écoute  rien. 

ARGANTE,   à  Octave.  Ta  femme... 

OCTAVE.  —  Non,  vous  dis-je,  mon  père;  je  mourrai  plutôt  que  de 

quitter  mon  aimable  Hyacinthe.  (Traversant  le  théâtre  pour  se  mettre  à  côté 

d'Hyacinthe.)  Oui,  VOUS  avez  bcau  faire,  la  voilà  celle  à  qui  ma  foi  est 
engagée  ;  je  l'aimerai  toute  la  vie,  et  je  ne  veux  point  d'autre  femme. 

ARGANTE.  —  Eh  bien!  c'est  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diable 
d'étourdi  qui  suit  toujours  sa  pointe! 

HYACINTHE,  montrant  Géronte.  —  Oui,  Octave,  voilà  mou  père  que  j'ai 
trouvé,  et  nous  nous  voyons  hors  de  peine. 

GÉRONTE.  —  Allons  chez  moi;  nous  serons  mieux  qu'ici  pour  nous 
entretenir. 

HYACINTHE,  montrant  Zerbinette. —  Ah!  mon  père,  je  VOUS  demande 
par  grâce  que  je  ne  sois  point  séparée  de  l'aimable  personne  que 
VOUS  voyez.  Elle  a  un  mérite  qui  vous  fera  concevoir  de  l'estime 
pour  elle  quand  il  sera  connu  de  vous. 

GÉRONTE.  —  Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui 
est  aimée  de  ton  frère,  et  qui  m'a  dit  tantôt  au  nez  mille  sottises 
de  moi-même? 

ZERBINETTE.  —  Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser.  Je  n'aurais 
pas  parlé  de  la  sorte  si  j'avais  su  que  c'était  vous,  et  je  ne  vous  con- 
naissais que  de  réputation. 

GÉRONTE.  —  Comment  que  de  réputation? 

SCÈNE  XII.  —  ARG.\NTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE. 
HYACINTHE,  ZERBINETTE,  NÉRINE,  SILVESTRE. 

LÉANDRE.  —  Mon  père,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime  une 
inconnue  sans  naissance  ol  sans  bien.  Ceu.v  de  qui  je  l'ai  rachetée 
viennent  de  me  découvrir  qu'elle  est  de   celte   ville,  et  d'honnè'.e 
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famille;  que  ce  sont  eux  qui  l'y  ont  dérobée  à  l'âge  de  quatre  ans; 
et  voici  un  bracelet  qu'ils  m'ont  donné,  qui  pourra  nous  aider  à 
trouver  ses  parents. 

ARGANTE.  —  Hélas  !  à  voir  ce  bracelet,  c'est  ma  fille  que  je  perdis 
à  l'âge  que  vous  dites. 

GÉRONTE.  —  Votre  fille  I 

ARGANTE.  —  Oui,  ce  l'est,  et  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en 
peuvent  rendre  assuré.  Ma  chère  fille! 

HYACINTHE.  —  0  ciel!  que  d'aventures  extraordinaires! 

SCÈNE,  XIII.  —  ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 

HYACINTHE,  ZERBINETTE,  NÉRINE,  SILVESTRE,  CARLE. 
CARLE.  —  Ah!  messieurs,  il  vient  d'arriver  un  accident  étrange. 

GÉRONTE.   —  Quoi? 

CARLE.  —  Le  pauvre  Scapin... 

GÉRONTE.  —  C'est  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

CARLE.  —  Hélas!  monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de  cela. 
En  passant  contre  un  bâtiment,  il  lui  est  tombé  sur  la  tète  un  mar- 
teau de  tailleur  de  pierre,  qui  lui  a  brisé  l'os  et  découvert  toute  la 
cervelle.  Il  se  meurt;  et  il  a  prié  qu'on  l'apportât  ici  pour  vous  pou- 
voir parler  avant  que  de  mourir. 

ARGANTE.  —  OÙ  est-il? 

CARLE.  —  Le  voilà. 

SCÈNE    XIV.   —   ARGANTE,    GÉRONTE,    LÉANDRE,    OCTAVE, 

HYACINTHE,  ZERBINETTE,  NÉRINE,  SCAPIN,  SILVESTRE, 

CARLE 

SCAPIN,  apporté  par  deux  hommes,  et  la  tête  entourée  de  linges,  comme  s'il  avait 

été  blessé.  —  Ah  1  ah!  messieurs,  vous  me  voyez...  ah!  vous  me  voyez 
dans  un  étrange  état!...  Ah!  je  n'ai  pas  voulu  mourir  sans  venir 
demander  pardon  à  toutes  les  personnes  que  je  puis  avoir  offen- 
sées. Ah!  oui,  messieurs,  avant  que  de  rendre  le  dernier  soupir,  je 
vous  conjure,  de  tout  mon  cœur,  de  vouloir  me  pardonner  tout  ce 
que  je  puis  vous  avoir  fait,  et  principalement  le  seigneur  Argante 
et  le  seigneur  Géronte.  Ah  ! 

ARGANTE.  —  Pour  moi,  je  te  pardonne;  va,  meurs  en  repos. 

SCAPIN,  à  Géronte.  —  C'est  VOUS,  monsieur,  que  j'ai  le  plus  offensé 
par  les  coups  de  bâton... 

GÉRONTE.  —  Ne  parle  point  davantage;  je  te  pardonne  aussi. 

SCAPIN.  —  C'a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi,  que  les  coups 
de  bâton  que  je... 

GÉRONTE.  —  Laissons  cela. 

SCAPIN.  —  J'ai,  en  mourant,  une  douleur  inconcevable  des  coups 
de  bâton  que... 
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■sénoNTE.  —  Mon  Dieu,  tais-toi! 

SCAPIN.  —  Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous... 

GÉRONTE.  —  Tais-toi,  te  dis-je,  j'oublie  tout. 

SCAPIN.  —  Hélas  !  quello  bonté  !  Mais  est-ce  de  bon  cœur,  monsieur, 
que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâton  que... 

GÉRONTE.  —  Eh,  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien;  je  te  pardonne 
tout  :  voilà  qui  est  fait. 

SCAPIN.  —  Ah!  monsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis  cette 
parole. 

GÉRONTE.  —  Oui;  mais  je  te  pardonne  à  la  charge  que  tu  mourras. 

SCAPIN.  —  Gomment!  monsieur? 

GÉRONTE.  —  Je  me  dédis  de  ma  parole  si  tu  réchappes. 

SCAPIN.  —  Ah!  ah!  voilà  mes  faiblesses  qui  me  reprennent. 

ARGANTE.  —  Seigneur  Géronte,  en  faveur  de  notre  joie,  il  faut  lui 
pardonner  sans  condition. 

GÉRONTE.  —  Soit. 

ARGANTE.  —  Allons  souper  ensemble,  pour  mieux  goûter  notrt 
plaisir. 

SCAPIN.  —  Et  moi,  qu'on  me  porte  au  bout  de  la  table,  en  atten 
<laat  que  je  meure. 


7"  > 


v*^ 


TABLE  DU   TOME  I« 


Notice  sur  Molière = t 

Avertissement xx 

Le  Dépit  amoureux 3 

Les  Précieuses  ridicules 35 

Sganarelle 57 

L'École  des  maris 85 

L'École  des  femmes 131 

L'Impromptu  de  Versailles 199 

Le  Mariage  forcé 217 

Le  Tartuffe  ou  l'Imposteur 239 

Don  Juan  ou  le  Festin  de  Pierre 315 

L'Amour  médecin 363 

Le  Misanthrope 385 

Les  Fourberies  de  Scapin 453 


Portrait  de  Molière  par  Coypel, 
12  dessins  de  Boucher,  Oppenor  et  Blondel. 


— -^m 


Coulommiers.    -    Imp.  Paul  BUOUARD.   —   1365  10-22.P 


(inumia  îjtUT    Ubi    lY  1968 


PQ       Molière,  Jean  Baptiste  Poquelin 

lî^21         Oeuvres 

1S96 

t.l 

cop.2 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


